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INTRODUCTION. 


**'<' 


On  ;5'est  pkiat  souvent  de  éé  que  l'Iiistoire 
des  peuples  modernes  nous  ëtoit  moins  con- 
nue que  celle  des  Grecs  ou  des  Romains , 
de  ce  que  nous  comprenions  moins  leur 
politique  et  le  developpement.de  leurs  insti- 
tutions, de  ce  que  notre  sensibilité  étoit 
moins  ëveillëe  par  tous  leur»  souvenirs  que 
par  ceux  de  l'antiquité^  .L'histoire  moda:né 
n  excite ,  dit-on ,  qu'un  intérêt  languissant ,. 
et  malgré  les  efforts  répçfiès.^de  ceux  qui 
veulent  l'apprendre,  elle  éGÎr^j>pe.prçsquë 
aussitôt  à  la  mémoire.       /-v  ,  -      .>\, 

Cie  reproche  a  été  fait-'dLjmp  19^^ 
particulière  à^rhistoire  del?i^c§,  justèmétft 
parce  que  Iç  besoin  de  la  savoir  ô^  pljuis  uni-* 
versel.  U  est  senti ,  non  par  les  França^is  séu* 
iement ,  mais  par  tous  leS;  !IEiuropéens,  La 
situation  centrale  de  la  France,  sa  puis- 
sance ,  la  longue  durée  de  la;  monarchie ,  \a^ 
suprématie  qu'à  deux  ou  trois  reprises  elle 
a  acquiàe  sur  tout  l'Occident,  ont  tellement 
lié  sa  destinée  à  toutes  les  autres^  que  les 
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révolutions  des  peuples  européens  procèdent 
presque  toujours  de  celles  de  la  France ,  et 
'  que ,  après  l'histoire  nationale  ,^éàt  l'his- 
toire de  France  que  chacun  d'eux  doit  sur- 
tout étxidier,  L'Allemagne,  Tltalie,  l'Espa- 
gne septentrionale,  la  Savoie;  la  Belgique, 
la  Hollande  et  la  Suisse  ont  fait  partie  de  la 
monarchie  des  Francs  ou  mérovingiens ,  ou 
carlovingiens.  C'est  par  leur  soumission  à 
cette  monarchie  que  commence  pour  ces 
contrées  rhistoire  de  tous  les  peuples  qui  les 
habitent  aujourd'hui  )  celle  des  îles  britanni-^ 
<|ues  s^est  intimement  liée  à  l'histoire  de 
France  par  l{i;j{5valité  des  Anglais,  par  l'al- 
liance des^^*^^A)Ossais.  Ainsi  les  étrangers , 
coinq^  le^  Jlâléôjiaux ,  sont  ramenés  sans 
•CèSS^par  *mft*&14ûfe*^  les  plus  chers  à  étu- 
mer  iescmù^êi^de  la  France,  tandis  quiis 
sont  repôâêsés  presque  aussitôt,  par  la  ma- 
nière dont  elles  ont  été,  écrites. 

Ce  fk^est  pas  que  Vhistoire  de  France  n  ail 
été  tour  à  tour  l'objet  des  laborieuses  re- 
cbercheà  des  érudits,  et  des  spéculations 
des  philosophes.  Tant  ce  que  l'orgueil  na- 
tional ,  la  vénération  pour  l'antiquité ,  le  res- 
pect pour  des  nonis  et  des  races  illustres  ont 
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pu  inspirer  de  patience ,  de  persëvërance , 
de  (Critiqué  ingénieuse  et  d'art  pour  la  divi- 
n^^tion  histcfriquè  a  été  épuisé  par  les  éru- 
dits ,  pour  retirer  dès  ténèbrçs  du  moyen 
âge  les  origines  de  la  toonarchie.  Tout  ce 
que  la  force  d'esprit  spéculative ,  Fenthou- 
àiasme  pour  les  rois ,  pour  la  noblesse,  poui^ 
les  anciennes  lois ,  pour  la  religion ,  et  même 
pour  la  liberté ,  ont  pu  inspirer  de  théories 
ingénieuses ,  d'éloquence ,  de  poésie ,  dé^  nié- 
ditations  philosophiques,  a  été  mis  en  œuvre 

;  par  des  hommes  doués  de  rares  talens,  poul* 
coordonner,  pour  expliquer  les  uns-^par  les' 
autres,  pour  ranimer  des^^ts  qui  nov^ 
ëtoient  connus ,  sans  que  nous  fpoûVassiôns 
le  principe  de  vie  qui  les  avbîï^ifcnaftfe  les 
uns  des  autres,  •-     *  r  ^   /  /      *  *  - 

Quelle  est  doîic  la  caùsfe'?qu|  ii-pu  dé- 
pouille^ de  tout  intérêt  une  histoire  èririchie 

.  par  tant  de  grands  évén^emens  ;  une  histoire 
dans  laiqfuelle  chaque  nom ,  ou  dé  lieu  ou  de 
famille  l^ppèlant  des?  sodVénirs  qui  nous 
sont  chers-,  devoit  ^arfet  à  notre  imagina- 
tion; chaque  fait  s'expliquent;  par  des  cou- 
tumes ou  des  opinions  qui  existent  eûcote, 
ou  qui  ont  laissé  dés  traces;  par  des  droits 
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doat  nous  sommes  encore  en  jouissance ,  ou 
que  nous  avons  regrette  lorsqu'ils  nous  fu- 
irent ravis,  devôit  éveiller  notre  attention? 
On  peut ,  je  crois ,  répondre  d'une  ma^- 
nière  générale ,  que  la  grande  cause  de  la 
froideur  de  l'histoire  de  France  et  de  pres- 
que toutes  les  histoires  modernes ,  c'est  le 
manque  de  vérité  j  de  celte  vérité  complète, 
sans  réserve ,  sans  arrière  pensée ,  qui  ne  se 
trouvée, que  dans  les  historiens  de  l'antiquité. 
Aucune. histoirç  moderne  n'a  été  absolu- 
ment dégagée  de  ces  mensonges  obligés,  de 
ces  flatteries  de  convention ,  de  ces  réticen- 
ces  respectupiJsës,  qui  détruisent,  tout  en- 
semble mSiie  -èônfiance  dans  l'écrivain ,  et 
notr;i^*i«itelligè^Tre  .des  événemens  qu'il  ra- 


ces  dfett^t^^tfnds  leviers  qui  mettent  en  mou- 
venaent  les  sociétés  humaines ,  n'ont  ;  janaais 
pu  être  abordées  avecune  pleine  franchise  ; 
jamais  on  n'a  pu  attacher  onvertemeïil  le 
blâme ,  partout  oii  l'on  a  cru  qu'il  étoit  mé- 
rité, Lçs  écrivains  mêmes  qui  vouloient  at- 
taquer l'Église  ou  la  monarchie ,  ont  voilé 
des  accusations  quelquefois  exagérées,  sous 


INTRODUCTION.  V 

des  protestations  qui  n  etoieiit  pas  moins 
fausses^  leuFS  déclarations  de  respect  dé- 
voient servir  à  masquer  Jeurs  aggressions  ;  ils 
sembloient  compter  que  leurs  lecteurs  ne 
prendroient  pas  à  la  lettre  toutes  leurs  pa- 
roles, et  ils  ont  employé  beaucoup  d'esprit 
à  s'ôter  à  eux-mêmes  ce  caractère  de  bonne 
foi,  le  plus  essentiel  de  tous  à  conserver  par 
ceux  qui  veulent  être  écoutés» 

L'esclavage  de  la  presse  n'a  pas  seul  em- 
pêché ceux  qui  ont  écrit  l'histoire ,  de  dire 
la  vérité  telle  qu*ils  l'avoi^nt  vue  et  qu'ils  la 
connoissoient.  L'autorité  qu'on  a  attribuée 
au  temps  passé ,  a  dénaturé  la  critique  his- 
torique, en  la  nïettant  au  service  de  tous  les 
partis  et  de  toutes  les  ambitions.  Plusieurs 
grands  écrivains  n'ont  point  hésité  à  torturer 
les  faits  pour  présenter  sous  leur  garantie 
des  opinions  dont  ils  n'auroient  point  osé 
exposer  la  théorie  ;  plusieurs  auti  es  ont  cru 
voir  dans  le  passé  tout  ce  qu'ils  désiroient 
dans  le  présent,  tous  les  principes  qu'ils 
invoquoient.  On  a  cherché  dans  l'histoire 
les  droits  de  la  génération  présente,  et 
non  des  exetnpfes  pour  guider  la  postérité; 
on  a  deniandé  aux  siècles  passés  la  mesure 
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des  prérogatives  du  trône,  ou  celle  des  li- 
ï)CTtës  du  peuple ,  comme  si  rien  ne  pouvoit 
exister  aujourd'hui  que  ce  quia  existé  jadis; 
et  la  vérité  en  a  souffert ,  parce  que  tou^ 
les  partis  ont  dénature  les  événemens  an- 
ciens ,  pour  s'epi  faire  des  armes  en  faveur 
des  prétentions  nouvelles. 

L'histoire  est  la  base  de  toutes  les  sciences 
sociales ,  mais  c'est  parce  qu'elle  nous  pré- 
sente le  recueil  de  toutes  les  leçons  qu'a 
données  l'expérience ,  non  celui  de  tous  les 
titres  que  la  force  ou  la  fraude  ont  pu  acqué- 
rir. Le  législateur ,  en  donnant  à  la  société 
une  organisation ,  doit  chercher  tout  ce  qui 
peut  tendre  au.  développement  moral  des 
hommes  et  à  leur  bonheur.  Sqn  seul  guide, 
dans  cette  recherche ,  est  l'expérience  j  or , 
il  ne  peut  point  s'éclairer  par  la  sienne  pro- 
pre ,  car  le  résultat  des  lois  et  des  institutions 
politiques  se  fait  quelquefois  attendre  pen- 
dant plusieurs  générations*  C'est  donc  celle 
du  monde  entier  qu'il  doit  consulter^Il  doit 
coïnparer  les  effets  d'une  même  cause  dans 
plusieurs  pays ,  dans  plusieurs  circonstan- 
ces ,  afin  de  dégager  cette  cause  de  tous  les 
aççideps  qui  la  compliquent.  Uu  seul  fait^ 
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un  seul  événement ,  peut  à  peine  être  re- 
gardé dans  cette  science  comme  un  exemple 
instructif^  parce  qu'il  est  trop  difficile  de  lui 
assigner  sa  vraie  cause;  de  le  dépouiller  de 
tout  ce  qui  tient  à  des  incidens  qui  ne  se 
reproduiront  plus.  Il  est  trop  difficile  de 
tenir  compte ,  pour  juger  ce  fait  isolé ,  des 
habitudes  reçues,  des  préjugés  enracinés, 
des  opinions  dominantes  à  une  certaine  épo- 
que, du  point  d'honneur  propre  à  un  certain 
peuple,  de  son  état  de  richesse  ou  de  pau- 
vreté ,  d'industrie  pastorale ,  agricole  ou  ma- 
nufacturière ,  de  la  condition  servile ,  sala- 
riée ,  ou  indépendante  des  classes  inférieures 
de  la  société.  Conclure  des  Spartiates  au 
temps  de  Lycurgue  ou  des  Francs  au  temps 
de  Clovis ,  aux  Français  de  nos  jours ,  ce 
seroit  enaployer  rexpérience  à  accréditer 
l'absurdité;  car  ce  qui  contentoit  no&  pères 
ne  pourroit  le  plus  souvent  que  nous  offen-» 
ser.  Mais  si  les  effets  isolés  qu'on  attribue  à 
une  institution ,  ne  peuvent  que  nous  in- 
duire en  erreur,  les  effets  constamment 
analogues  d'institutions  semblables ,  nous 
offrent  la  seule  évidence  dont  les  sciences 
sociales  soient  susceptibles^ 
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Les  hommes ,  en  contractant  l'association 
qui  forme  les  corps  politiques ,  ont  dû  se 
proposer  un  double  but ,  leur  bonheur  d'a- 
bord,  puis  leur  perfectionnement  moraL 
Ce  n'est  point  un  contrat  antérieur,  ce  ne 
sont  point  dés  engagemens  primitifs  qui  les 
lient  encore  aujourd'hui  à  l'Etat  dont  ils 
font  partie  ;  c'est  chaque  jour  qu'ils  sacri- 
fient une  partie  de  leurs  droits  en  retour 
d'une  certaine  protection  sociale.  Ils  sont 
et  demeurent  un  seul  peuple ,  non  point  à 
cause  du  passé,  mais  à  cause  de  Tavenir,  à 
cause  de  la  garantie  qu'ils  attendent  de  l'or- 
dre politique,  à  cause  du  développement 
moral  que  l'union,  la  force,  la  p!aix,  la  li- 
berté et  le  bonheui*  doivent  produire  en 
eux.  La  loi ,  l'ordre  constitutionnel  des  États 
iie  fondent  pas  le  droit.  Au  contraire  cette 
loi,  cet  ordre  constitutionnel,  ne  sont  que 
des  moyens  pour  garantir  le  droit  antérieur 
qu'ont  tous  les  hommes ,  au  bonheur  et  à 
la  vertu,  des  moyens  pour  maintenir  dans 
des  termes  équitables  l'échange  journalier 
que  fait  le  citoyen  d'une  partie  de  son  indé- 
pendance contre  une  certaine  protection. 
L'avantage  de  tous  peut  exiger  qu'au  nom 
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de  tous  on  force  chacun  à  son  tôur  à  accepter 
les  termes  de  cet  échange ,  afin  qu'il  soit 
uniforme  ;  mais  rien  ne  sauroit  dispenser  le 
législateur  de  rendre  cet  échange  avanta- 
geux. Le  citoyen  nest  point  admis  à  dire, 
pour  se  refuser  à  remplir  les  obligations 
sociales  9  qu'il  n  y  a  jamais  donné  son  con- 
sentement j  Fayantage  de  tous  exige  que  ce 
consentement  soit  supposé.  Mais  le  citoyen, 
mais  la  nation  sont  toujours  admis  à  plaider 
que  la  condition  de  l'association  leur  est 
dommageable  et  non  utile ,  qu'elle  les  prive 
de  plus  de  droits  qu'elle  ne  leur  donne  de 
privilèges ,  qu  elle  n'a  pas  été  calculée  pour 
l'avantage  de  tous,  ou  qu'elle  ne  produit  pas 
cet  avantage ,  qu'elle  rend  l'homme  malheu- 
reux ou  qu'elle  l'avilit ,  qu'elle  attaque  ou 
ses  jouissances  ou  ses  vertus,  qu'elle  s*op- 
pose  ou  à  ^a  prospérité  ou  à  son  perfection- 
nement. C'est  au  nom  de  ce  seul  avantage 
universel  que  la  société  existe  j  c'est  en  raison 
seule  des  fruits  que  l'homme  en  doit  attendre, 
que  là  société  a  acquis  des  droits  5  tous  ces 
droits  sont  anéantis  si  le  but  est  manqué ,  si 
l'association  est  oppressive. 

Ainsi  la  loi  ou  l'ordre  qui  n'ont  pas  pour 
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but  et  poure6Pet  ce  progrès  constant  d©  les- 
pèce  humaine  vers  son  amélioration  morale 
et  son  bonheur,  existassent-ils  dès  les  pre- 
miers temps  historiques ,  n'en  sont  pas 
moins  susceptibles  de  réforme  ou  d'aboli- 
tion 5  parce  qu'ils  sont  en  contradiction  avec 
le  droit  primitif  de  l'espèce  humaine ,  son 
droit  le  plus  ancien  et  le  plus  imprescrip- 
tible. La  loi  ou  l'ordre  que  l'usurpation  ou 
la  violence  auroient  établis ,  mais  dont  le 
résultat  seroit  de  rendre  les  hommes  meil- 
leurs et  plus  heureux ,  se  trouveroient  légi- 
timés par  ce  résultat ,  parce  qu'il  est  le  seul 
but  et  la  seule  garantie  de  toute  loi.  Le  temps 
ou  la  durée  ne  sont  point  un  principe  de 
droit,  mais  un  moyen  de  stabilité ,  une  ga- 
rantie d'expérience  j  la  loi  doit  être  jugée  par 
l'histoire  au  lieu  d'être  fondée  sur  l'histoire. 
Après  nous  avoir  dit  que  nos  pères  ont  fait 
ainsi ,  il  faut  encore  nous  démontrer  qu'ils 
s'en  sont  bien  trouvés  5  autrement  leur 
exemple  nous  montre  ce  qu'il  nous  faut  êvir 
ter ,  non  ce  qu'il  nous  faut  suivre. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  l'histoire  a  été 
considérée  en  France  •,  on  a  toujours  voulu 
la  faire  servir  à  établir  les  droits  ou  des  rois, 
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OU  des  ducs  et  pairs ,  ou  des  parlemens ,  oU' 
des  prélats  y  ou  du  peuple  ^  au  lieu  de  lui 
demander  compte  des  erreurs  de  tous  les 
pouvoirs  pour  les  éviter  à  l'avenir  ^  des  hom*- 
mes  non  moins  ingénieux  qu'érudits ,  ont , 
à  cette  occasion  ^  violenté  tous  les  faits  pour 
les  appeler  au  secours  de  leurs  théories  j  car 
leur  respect  pour  le  passé  ne  pouvant  arrêter 
l'essor  de  leur  imagination ,  ils  ont  y  et  près-* 
que  toujours.en  conscience ,  créé  une  anti- 
quité qui  s'accordât  avec  leurs  désirs ,  pour 
invoquer  ensuite  les  droits  qu  elle  avoit  fon- 
dés. Boi)lainvilliers ^  Dubos^  Montesquieu^ 
l'abbé  de  Mably ,  et  de  nos  jours  plus  d'un 
écrivain  de  parti ,  ont  été  chercher  dans  l'an- 
cienne monarchie  des  titres  pour  ce  qu'ils 
regrettoient  ou  ce  qu'ils  vouloient  établir. 
Us  auroient  considéré  les  faits  avec  plus 
d'impart|$dité ,  ils  les  auroient  représientés 
sous  des  couleurs  plus  vraies ,  ils  auroient 
moins  sacrifié  à  l'esprit  de  système ,  s'ils  n'a- 
vôient  jamais  perdu  de  vue  qu'une  ancienne 
pratique  ne  prouve  pas  un  droit ,  plutôt 
qu'un  abus ,  et  q^e  le  passé  doit  nous  éclairer, 
mais  qu'il  ne  nous  lie  pas. 

Ce  reproche  peut  au^i  s'adresser  çh  partie 
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aux  savanâ  et  aux  jurisconsultes  de  TAUe- 
magne,  quoique  leurs  immenses  recher- 
ches 5  leur  critique  ingénieuse ,  et  leur  art 
pour  les  rapprochemens,  qui  fait  jaillir  d'an- 
ciens faits  des  vérités  nouvelles ,  aient  éclairé 
dans  les  derniers  temps  les  antiquités  com- 
munes aux  Francs  et  aux  Germains  d  une 
lumière  tout-à-fait  inattendue.  Mais  ils  ont 
trop  pris  d  amour  pour  leur  ouvrage ,  ils  ont 
trop  présenté  à  l'admiration  ou  à  l'imitation 
de  leurs  contemporains,  les  institutions  an- 
tiques qu'ils  avoient  retrouvées  ou  devinées; 
sans  cesse  occupés  de  réclamer  auprès  de 
leurs  princes  les  droits  de  cité  et  de  patrie 
qu'on  leur  refuse,  ils  ont  trop  cru  devoir  les 
demander  comme  d^ancieqs  droits  gerina- 
niques,  et  ils  n'ont  point  fait  assez  attention 
que  ces  droits  dont  ils  parlent,  doivent  être 
jugés  par  leurs  résultats;  que  la  liberté ,  la 
justice  et  la  sagesse  de  leurs  pères,  dont  ils 
prétendent  retrouver  partout  les  marques 
dans  leur  législation  ;  se  reconnoîtroient  sur- 
tout à  une  prospérité  qu'on  cherche  en  vain 
dans  l'histoire ,  à  l'époque  où  celte  législation 
fut  en  vigueur. 

La  vérité  historique  a  été  presque  uni  ver* 
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sellement  altérée  d'une  autre  manière  en- 
core,  par  une  partialité  que  la  plupart  des 
historiens  se  sont  imposée  comme  un  de- 
voir national.  Ils  ont  cru  que  leur  patrio- 
tisme les  appeloit  avant  toute  çhose.^  se  faire 
les  avocats  de  la  nation  et  dç  ses  princes,,  à. 
dissimuler  leurs  cruautés ,  à  excuser  leurs, 
foiblesses ,  à  expliquer  leurs  injustices ,  et  à 
montrer  qu  en  dépit  du  témoignage  d'histo^ 
riens  étrangers  ou  d  evéneinens  postérieurs , 
tous  les  rois  français ,  tous  les  rois  mêmeis 
de  la  province  de  France  dont  ils  ont  fait 
Thistoire  particulière,  ont  toujours  été  de 
bons  ou  dç  grands  hommes  ,  que  leurs  ar- 
mées ont  toujours  été  victorieuses ,  que  le^^rs 
peuples )  excepté  lorsqu'ils secouoient  lauto- 
rite  légitime,  ont  toujours  été  sages  et  heu- 
reux. Depuis  les  plus  anciennes  histoires  de 
France .  jusqu'aux  dernières ,  ce  système  n'a 
jamais  été  abandonné  :  de  nos  jours  même 
un  écrivain  illustre  s'est  annoncé  comme 
voulant ,  dans  une  nouvelle  histoire  de 
France ,  rehausser  la  gloire  des  hpmmes  des 
temps  passés.  Chez  toutes  les  nations  qui 
ne  sont  point  libres",  les  historiens  se  sont 
imposé  la  même  tâche ,  parce  qu'elles  s'oc- 
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cupent  besfticoup  plus  du  jugement  que  le^ 
autres^  porteront  d  elles,  que  de  leurs  propres 
sentimens,  ou  des  résultats  d'une  expérience 
dont  il  ne  leur  est  point  permis  défaire  usage. 
Mais  certe,  cette  vanité  suppose  an  dedans 
de  soi  bien  peu  d'estime  de  soi-même.  Il 
faut  se  défier  beaucoup  de  la  vérité  pour 
travailler  ainsi  à  la  masquer  sans  cesse.  La 
nation  française  est  assez  grande  et  assez  glo- 
rieuse pour  ne  devoir  pas  être  embarrassée 
du  souvenir  de  ses  revers  et  de  ses  fautes  ;  et 
Fou  a  pu  dire  une  fois  des  gendarmes  de 
François  I***,  qv!ils  ri  étaient  que  lièvres  ar- 
més y  sans  qpi'elle  craigne  aujourd'hui  que 
l'ofi  doute  de  son  courage.  S'il  étoit  vrai 
qu'une  génération  tout  entière ,  que  plu- 
sieurs mêmes  eussent  laissé  complètement 
éteindre  la  valeur  dont  cette  nation  a  donné 
tant  de  preuves ,  loin  de  dissimuler  ce  fait , 
ou  d'en  étouffer  le  souvenir,  il  faudroit  le 
i*ecueillir  précieusement  pour  en  chercher 
TeXplication  daris  les  institutions  de  cette 
époque.  Tandis  que  toute  notre  étude  doit 
être  de  remonter  aux  causes,  pourrions- 
nous  en  reconnottre  aucune  si  nous  en  sup- 
primions leg  effets. 
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La  dîssîmuiatîon  des  vices  di^ouverne^ 
ment  9  est  de  la  part  de  rhistorien ,  plus  im-- 
prudente  et  plus  criminelle  encore.  En  ras- 
semblant les  souvenirs  nationaux ,  c'est 
moins  à  la  réputation  des  morts  qu'au  salut 
des  vivans  que  nous  devons  songer.  Clovis, 
Philippe-le-Bel  ou  Louis  Xlli,  ne  souffri-* 
roht  pas  des  reproches  que  l'on  fera  à  leur 
mémoire  ;  maïs  les  souffrances  qu'ils  înfli- 
geoient  à  leurs  contemporains  $6  renouvel- 
leront encbte  pour  nous  ou  pour  nos  neveux, 
si  nous  n'apprenons  pas ,  par  leur  exemple , 
quelle  perfidie  peut  s'allier  à  une  fausse 
piété ,  quels  crimes  peuvent  se  cacher  sous 
lô  manteau  de  la  politique^  quelle  cruauté 
peut  être  la  conséîquence  de  la  seule  foi- 
iitesse  ;  st  nom  ne  voyons  pas  en  tous  dans 
qu^l  ahime  entraîne  le  pouvoir  absolu. 
Qa'apprendrons-nocfê  sur  Téducation  deS' 
princes ,  sur  les  mécontentemens  des  peu- 
ples y  sur  les  intrigues  des  ministres ,  si  l'on 
noûs  moiitre  toujours  les  rois  autres  qu.'i]s 
n'ont  été  réellement?  que  nous  servent  les 
portTMts  si  avantageux  V  les  justifications  si 
babikment  écrites  dés  rois  des  Bourgui- 
gnons y  d^hs  le  père  Plancher;  des  rois  des 
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Visîgoths  /dans  les  pères  Vie  et  Yaissette  ; 
de  tous  les  rois  de  France  ,  dans  le  père 
Daniel  ?  Quelle  leçon  nous  donne  Fabbé 
Velly  en  faisant  l'apologie  de  Brunehault 
elle-même ,  tandis  que  les  rois  et  leurs  sujet» 
auroient  du  retirer  instruction  de  son  af- 
freux supplice  ? 

C  est  avec  une  plus  haute  idée  des  devoirs 
de  l'historien ,  et  de  l'usage  qui  peut  être 
fait  de  son  travail  5  c'est  avec  un  sentiment 
plus  consciencieux  de  cette  vérité  que  nous 
devons  à  nos  lecteurs  tout  entière,  sans 
ménagement ,  sans  subterfuges  y  sans  arrière^ 
pensée ,  que  nous  avons  entrepris  l'histoire 
des  Français ,  et  que  nous  en  publions  au*- 
jourd'hui,  les  deux  premières  Parties,  Nous 
ne  chercherons  ni  à  rehausser  la  gloire  ^  ni 
à  redoubler  la  honte  des^rois  ou  des  peuples 
qui  ont  passé  avant  nous  sur  cette  terre  j 
nous  n'exagérerons  point  leurs  vertus  ou 
leurs  crimes  ;  nous  ne  nous  arrêterons  jamais 
pour  nous  demander,  si  le  lecteur^  après  ce 
que  nous  allons  lui  raconter,  ainiera  plus 
Ou  moins  la  France ,  s'il  s'enoi^ueillera.plus 
ou  moins  de  sa  patrie ,  s'il  sera  plus  ou 
moins  attaché  à  ses  lois ,  à  sa  religion ,  aux 
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formes  antiques  de  son  gouvernement,  ou 
aux  familles  de  qui  ont  dépendu  ses  pères. 
Nous  ne  nous  sentons  point  cette  conifiance 
dans  nos  propres  opinions ,  qui  nous  féroit 
préférer  une  doctrine  quelconque  à  Fexpé- 
rience ,  et  qui  nous  feroit  traiter  nos  lecteurs 
comme  de  grands  enfans  auxquels  nous  ne 
révélerions  que  les  vérités  que  nous  juge- 
rions utiles  pour  eux.  Toutes  les  vérités  sont 
également  à  nos  yeux  de  droit  c'ommun  ; 
c'est  de  leur  ensemble  que  la  raison  publi- 
que, bien  supérieure  à  celle  d*aucun  indi- 
vidu ,  déduira  ses  règles  fondamentales. 
Notre  affaire  est  de  rechercher  seuleipent 
ce  qui  a  réellement  existé ,  et  dé  savoir  pour- 
quoi cela  a  existé  j  de  rassembler  ainsi  et  de 
présenter  à  tous  les  yeux  les  résultats  de 
toutes  les  expériences  qui  ont  été  tentées  Sur 
nos  ancêtres  et  sur  nous-mêmes. 

Ce  sera  donc  sans  retenue ,  sans  arrière- 
pensée  ,  sans  désir  d'établir  un  système  que 
nous  examinerons  dès  les  commencemens 
de  la  monarchie  française ,  les  effets  du  des- 
potisme de  Tartnée  conquérante,  sur  les 
mœurs ,  sur  la  richesse ,  sur  la  population , 
sur  la  tranquillité  du  pays  conquis,  et  sur 
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son  propre  caractère  ;  que  nous  recherche- 
rons plus  tai?d  quelle  fut  l'influence  d'un 
clergé  5  qui  succéda  presque  à  tous  les  droits 
acquis  par  Tépée,  et  ce  que  devint  entre  ses 
mains  la  religion  et  la  morale ,  comme  le 
bonheur  du  peuple  qu'il  gouverna.  Nous 
voudrons  ensuite  savoir  quel  fut  le  sort  de 
Thumanité,  quand  la  nation  ne  se  composa 
plus  que  d'un  petit  nombre  de  propriétaires 
qui  s'étoient  partagé  le  territoire  de  cette 
belle  France  comme  un  patrimoine  privé , 
et  pour  qui  l'Anjou  ou  le  Poitou  n  étoient 
qu'une  grande  ferme ,  que  le  seigneur  culti- 
voit  à  son  profit ,  avec  un  certain  nombre 
ou  de  bceufs  ou  d'esclaves.  Nous  voudrons 
savoir  comment  l'abus  du  pouvoir  put  étouf- 
fer complètement  la  valeur  antique  ^  et  si  à 
une  époque  honteuse,  un  écrivain  sujet  des 
Carlovingiens  convint  que  ses  compatriotes 
étoient  devenus  les  plus  lâches  des  hommes, 
loin  de  supprimer  son  témoignage ,  nous 
nous  empresserons  de  le  recueillir  pour  con- 
noître  aussi  les  causes  d'un  si  étrange  chan- 
gement. Lorsque  la  valeur  nationale  se  ré- 
veilla y  nous  voudrons  savoir  quelle  en  fut  la 
cause  ;  quelles  furent  les  conséquences  de 
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ces  guerres  privées  qui  éciatoient  à  la  fois         ^ 

dans  toutes  les  parties  de  la  France  ;  et  si  la  y 

féodalité  du  onzième  siècle  fit  renaître  quet 

ques  vertus,  nouis  voudrons  Savoir  à  (pxel 

prix  elles  forait  achetées:   "  '  '  , 

Plus  tard,  enfin ,  la  iyrannie  des  grands 
dans  leurs  provinces  et  leur  chute  succès- 
àve,  la  misère  des  paysans,  leurs  révoltes 
et  leurs  fureurs ,  l'imprudence  des  guerres 
étrangères  et  leurs  revers ,  Tincapacité  dès 
rois  et  sœ  conséquenccRs,  la  corruption  de 
la  religion  nationale  et  les  convulsions  qu^oc-' 
casionnèrent  lesi  efforts  faits  pour  la  réfor-^^ 
mer*,  enfin  la  naissance  encore  récente  du 
despotisme ,  seis  rapides  progrès ,  rhonorable  . 
îésistance  de  quelques  corps  qui  défendoient  ^ 

les  restes  d'une  liberté  toujours  réclamée  et 
jamais  connue  ;  l'avilissement  de  ceux  qui 
se  disoient  toujours  chevaliers ,  lorsqu'ils 
i^'étoient  plus  que  valets  ou  courtisans ,  sont 
les  choses  qu'il  nous  importe  de  connoitfe , 
^'il  nous  importe  de  bien  étudier ,  plutôt 
^e  des  hauts  faits  de  guerre  j  car  pouf 
ceux-ci,  toutes  les  nations  barbares  et  civi»* 
lisées,  libres  et  asservies^^  conquérantes  et 
conquises ,  religieuses  et  infidèles,  ont  pu, 
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à  une  époque  quelisonque  de  leror  histoire , 
les  reproduire  et  les  égaler. 
. .  Il  est  Ytai  que  l'étude  de  l'histoire  ^  qiiand 
ob  ,lui  donne  cette  direction,  arrête  trop 
souvent  l'esprit  sur  des  souvenirs  doulou- 
reux,  et  le  nourrit  de  sentimedsjjénibles. 
Nous  aurons  à  raconter  des  crimes  atroces 
qui  n'attirèreût. jamais  sut*  leurs  auteurs  le 
châtiment  mérité.^  des  souffrances  déchi* 
raiites  y  un  état  de  misère  et  de  désespoir 
dont' nous  nous  empresserions  de  détourner 
les  yeux  s'il .  nous  étoit  présente  dans  une 
fiction.  Mais  un  ami  de  l'humanité  doit 
ahorder  l'étude  de  l'histoire  avec  cette  espèce 
de  fermeté  que  celui  qui  veut  soulager  soin 
semblable  j  apporte  à  l'étude  de  la  médecine 
on^  dé  la  chirurgie.  Il  ne  dait  jpoint  détourner 
ses  yeux  du  spectacle  dès  douleurs  de  Tes- 
-pèce  huiûaine  y  tout  rebutant  qu'il  soit ,  car 
aa  'ne  sauroit  faire  de  progrès  dans  l'art  de 
guérir  sans  connottre  lès  maux  f  on  ne  sau*^ 
mit  Remédier  aux  souffrances  de  nôtre  na- 
ture/sans avoir^  appris  quelle  est  cette  na- 
ture lorsqu'elle  est  laissée  â  dlè^Hiéme  y  et 
comitw&t  elle  est  modifiée  par  chacune  des 
institutions  que  les  chefs  des  sociétés  leur 
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ont  donniées.  Que  diroit-on  à*tm  médecin 
qui ,  ayant  employé  des  poisons  parmi  ses 
remèdes  9  ne  voudroit  point  savoir  qudles 
douleurs ,  quels  déchiremens ,  quelles  fatales 
conséquences  ils  ont  produits  ;  qui  s'oppose- 
roit  à  la  publication  de  ses  funestes  esipé-^ 
riences  pour  noiénager  la  sensibilité  dé  ses 
lecteurs  j  ou  pour  ne  point  décréditer  Taco- 
nit  et  le  sublimé  corrosif? 

Ce  5ont  aussi  des  poisons  que  nous^  somh 
mes  contraints  d'employer  dans  Tordre  so- 
cial. Cest  un  poison  que  le  pouvoir  absolu 
ou  d'un  seul  homme ,  ou  d'unB  assemblée 
d'hommes  5  c  est  un  poison  que  renipîré  ab- 
solu de  la  multitude  ;  ce  sont  des  poisons 
que  le  fanatisme  et  la  superstition^  c'est  uh 
poison  aussi  que  Tincrédulité.  Y  a-t-il  donc 
un  seul  de  leurs  efTets  que  nous  puissions 
en  conscience  déguiser  aux  -  yeux  de  ceux 
à  qui  les  mêmes  poisons  seront  sans  doute 
offerts  comme  médicamens  ?  On  nous  a  dit 
que  la  plus  basse  superstition  y  que  Tigno- 
rance  et  la  brutalité  des  manières  ^  que 
l'asservissement  des  basses  classes ,  que  l'a- 
néantissement de  toute  justice ,  de  tout 
frein  salutaire  poi^r  les  plus  hautes  ^  n'a- 
voient  point  empêché  cet  héroïsme  univer- 
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^1  que  nous  ^vons  nommé  la  chevalerie  V  eC 
qui  n^exista  jamais  que  dans  des  fictions 
brillantes;  plutôt  que  de  perdre  cette  douce 
illusion  et  de  détruire  ce  monde  poétique , 
ierons  -  nous  violence  à  Thistaire ,  et  nous 
refu§erojasHaious  à  voir  qu'un  semblable  éta* 
^social  n^a  jamais  produit  que  l'intolérable 
souffrance  et  l'avilissement  de  la  féodalité. 

Peut-être  la  cause  principale  qui  a  rendu 
.chers  à.  notre  imagination  ces  temps  d'op- 
.  pression  et  de  souffrance  universelle  où 
nous  avons  placé  la  chçvalerie ,  doit-elle  être 
xherchéedans  notre  vanité.  Alors  commen- 
cèrent ces  familles  illustres  ^  dont  les  noms 
devenus  familiers  ponr  nous^  sont  signalés 
comme   exclusivement  historiques  ;  alors 
commencèrent  aussi  toutes  les  autres ,  puis- 
que  alors  commença  l'usage  de  leur  donner 
des  noms  y  et  chacui;i  de  nous  croit  prolonger 
son  existence  en  découvrant  quelques .  an- 
neaux de  plus  qu'il  puisse  ajouter  à  la  chaîne 
de  ses  ancêtres.  Quelle  que  soit  l'origine  de 
ce  sentiment^  nous  nous  reproclierions  de 
négliger  aucun  des  fils  qui  peuvent  lier  les 
temps  passés  au  temps  présent.  Tous,  les 
souvenirs ,  ceux  mêmes  des  familles ,  for- 
mftntif  sous  plus  d'un  ra|>port,  l'identité^ 
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rîndividualitë  â!xme  nation.  La  crainte  de 
trop  ménager  d'anciens  préjugés ,  ne  nous 
fera  point  repousser  ce  qu'ils  ont  de  vrai-  . 
ment  national  ^  et  eij  suivant  Fhistoire  de 
toutes  les  provinces ,  aussi-bien  que  celle  de 
la  capitale  et  de  la  cour,  nous  consei^rons 
les  grands  noms  avec  ce  même  respect  qui 
s'attache  à  tous  les  monumens  qui  ont  triom- 
phé du  temps ,  soit  qu'ils  rappellent  des  viC" 
toires  ou  des  défaites ,  des  malheurs  et  des 
crimes,  ou  des  succès  et  des  vertus. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de  France 
avant  que  la  presse  fût  libre,  ont  dû  se  pro- 
poser un  but  absolument  différent  de  celui 
vers  lequel  nous  tendons  aujourd'hui.  Us  ont 
dû  s'interdire  cet  examen  plhilosophîque  qui 
leur  auroit  révélé  la  vraie  liaison  des  effets 
avec  les  causes  5  l'histoire  de  leur  patrie  a 
été  pour  eux  un  exercice  de  rhétorique  ;  ils 
ont  emprunté  au  roman ,  à  la  poésie  tout  ce 
qui:  pouvoit  l'animer  et  lui  donner  un  intérêt 
dont  elle  leur  paroissoit  dépourvue.  Ils  ont , 
d'après  ce  désir,  placé  en  quelque  soitésous 
la  loupe  microscopique ,  certaines  périodes 
qui  leur  paroissoient  plus  brillantes,. plus 
chevaleresques ,  telles  que  les  g^erres  avec 
les  Anglais,  au  quatorzième  et  quinzième 
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siècles 9  oif  les  campagnes  d'Italie  au  sei- 
zième ,  tandis  qu'ils  eut  parcouru  avec  une 
extrême  rapidité  une  suite  de  siècles  moins 
pittoresques  ou  moins  poétiques ,  moins  ri- 
ches eu  souvenirs  de  famille ,  moins  flatteurs 
pour.Ji^utes  les  vanités ,  mais  peut-être  noa 
moins  abondans  en  instruction. 

Nous  nous  efforcerons  d'établir  entre  les 
siècles  qff embrasse  l'histoire  de  France, 
une  proportion  plus  égale ,  autant  du  moins 
que  peut  le  permettre  l'extrême  insuffisance 
des  matériaux  pour  quelques  périodes,  leur 
extrême  abopdapce  pour  quelques  autres. 
Nous  ne  nous  permettrons  jamais ,  quant 
aux  premières ,  de  suppléer  par  des  conjec- 
tures à  ce  qu'il  ne  nous  est  point  possible 
de  savoir ,  et  nous  croirons  en  avoir  assez 
fait  en  mçntrajït  loyalement  à  nos  lecteurs 
cette  borne  de  nos  connoissances  ^  qu'il  ne 
nous  est  pas  donpé  de  franchir  \  mais  nous 
ne  nous  C}*oirqQS  poi^it ,  qus^ut  aux  secondes, 
obligés  debout  dire,  ou  d'épuiser  cette  riche 
^Qurçe,49  mémoirps  originaux,  à  laquelle 
1a  plupart  de;  QQS  ^lecteurs,  seront  encore 
charmés  de  reCQurir ,  après  avoir  lu  une 
histoire  générale.  L»  révolution ,  en  inter- 
rompant ia  transmission  des  droits  et  des 
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privilèges,  a  mis  tous  les  siècles  passes  près- 
qu'à  une  même  distance  de  nous.  Ils  doivent 
tous  servir  à  nous  instruire  5  aucun  d'eux  ne 
nous  gouverne  plus  par  ses  institutions. 

Lorsque  Louis  XVI  monta  sur  le  trône , 
il  y  avoit  treize  siècles  que  la  domination 
ron^ine  avoit  cessé  dans  les  Gaules.  Ces 
treize  siècles  ont  formé  la  nation  française , 
et  lui  ont  donné  l'esprit,  le  caractère,  les 
préjugés,  les  souvenirs  que  ses  législateurs 
doivent  connoître ,  dont  ils  doivent  savoir 
profiter ,  pour  assurer  désormais  son  bon- 
heur. La  France,  en  proie  pendant  ces  treize 
siècles  à  une  constante  fermentation ,  s'est 
sans  cesse  décomposée  et  recomposée.  On 
l'appeloit  toujours  une  monarchie,  mais  sa 
constitution  dans  un  siècle  ne  ressembloit 
plus  à  celle  du  précédent.  Tout  changeoit 
avec  chaque  génération ,  et  les  mœurs ,  et 
les  lois,  et  les  droits  du  trône,  et  ceux  des 
nobles ,  et  ceux  de  la  religion ,  et  la  condi- 
tion du  peuple.  Ces  incessantes  révolutions 
se  confondent,  il  est  vrai,  à  nos  yeux  dans 
l'obscurité  commune ,  qui  couvre  les  temps 
que  nous  nommons  d'ignorance  et  de  bar- 
barie j  mais  le  dégoût  même  qu'ils  nous  in- 
spirent entretient  encore  un  préjugé  qui  leur 
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est  favorable ,  car  nous  supposons  aux  in-^ 
stitutions  des  siècles  que  nous  nous  refusons 
à  connoître  une  stabilité  qu'elles  ne  purent 
jamais  obteni?. 

S'il  me  reste  assez  de  vie  et  de  santé  pour 
continuer  jusqu*au  bout  la  tâche  que  je  me 
suis  imposée,  je  demanderai  à  ces  treize 
siècles  la  leçon  sur  les  sciences  sociales, 
qu'ils  tiennent  en  réserve  pour  nous.  Je 
m  attacherai  surtout  à  faire  connoîtite  ce 
progrès  successif  de  la  condition  des  peu- 
ples ,  cette  organisation  intérieure ,,  cet  état 
de  bien-être  ou  de  malaise ,  qu'on  doit  regar- 
der comme  le  grand  résultat  des  institutions . 
publiques ,  et  qui  peut  seul  nous  apprendre 
à  distinguer  avec  certitude,  ce  qui  mérite 
en  elles  notre  admiration  ou  notre  blâme. 

Je  crois  devoir,  en  terminant,  dire  ici: 
quelques  mots  sur  la  méthode  que  j'ai  adoptée 
pour  travailler  sur  d'anciens  documens.  Je 
me  flatte  que  dès  la  première  vue  aucun 
lecteur  n'hésitera  à  reconnoître  que  cette 
histoire  n'est  point,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  une  compilation  faite  avec  des  compi- 
lations (i).  Mais  il  y  a  plus,  mon  travail  a 

(i)  On  trouvera,  dans  les  notes  au  bas  des  pajges,  rindlca' 
tion  des  autorités  sur  lesquelles  je  m'appuie.  Lorsque  le»  noms 
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été  commencé  et  achevé  sur  les  originaux  ^ 
selon  le  conseil  que  m'avoit  donné  autrefois 
le  grand  historien ,  Jean  de  Muller.  J'ai 
cherché  l'histoire  dans  les  contemporains , 
telle  qu'elle  leur  avoit  apparu ,  et  ce  n*est 
qu  après  les  avoir  épuisés^  après  avoir  formé 
moi-même  mon  jugement  sans  prévention , 
sans  désirer  de  voir  prévaloir  un  système 
plutôt  qu'un  autre ,  sans  travailler  à  ras- 
sembler des  preuves  pour  mon  opinion,  (car 
eUe  ne  naissoit  qu  après  la  connoissance  des 
faits ,  et  ne  la  pr^édoit  pas)  que  j'ai  eu  re- 
cours aux.  écrivains  postérieurs.  Alors  seu- 
lement j'ai  souvent  appris  l'existence  de 

de  plusieui^  auteurs  sont  réunis  dans  une  même  BOte ,  on  ne 
doit  pas  en  conclure  que  chacun  contienne  toutes  les  circon- 
stances que  i'ai  rapportées ,  mais  que  l'an  m'a  fourni  un  fait, 
l'autre  un  autre.  Quelquefois ,  pour  les  événemens  d'un  intérêt 
général ,  je  rassemble  dans  une  note  tous  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé ,  quoique  d'une  manière  contradictoire  j  c'est  une 
Tevue  de  toutes  les  .autorités  que  je. me  crois  obligé  de  mettre 
de  temps  eu  temps  sous  les  yeux  du  lecteur,  pour  qu'il  sache 
^1  est  l'ensemble  des  matériaux  qu'il  faut  avoir  passé  en 
Kvue  pour  chaque  période  :  plus  souvent ,  au  contraire ,  je  ne 
cite  qu'un  seul  historien ,  quoique  j'en  aie  vu  plusieurs  ;  mais 
c  est  alors  celui  qui  m'a  paru  mériter  le  plus  de  confiance , 
ou  celui  sur  la  foi  duquel  repose  une  particularité  qui  ne  se 
trouve  point  dans  les  autres.  En  général,  )e  me  suis  préposé, 
par  ces  citations ,  de  mettre  tout  lecteur  impartial  en  mesure 
de  vérifier  mon  travail,  et  de  former  son  jugement  sur  les 
mêmes  données  sur  lesquelles  j'ai  formé  le  mien. 
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controverses  kistoriques ,  dont  je  ne  m'étoîs 
pas  douté  d'avance.  Sans  doute  il  en  est  ré- 
sulté plus  d'une  fois  que  je  n'ai  été  informé 
qu'imparfaitement  des  travaux  de  plusieurs 
écrivains  modernes  j  peut-être  même  que 
des  points  qu'ils  avoient  éclaircis  sont  de- 
meurés obscurs  pour  moi.  Il  en  est  résulté 
encore  que  je  ne  puis  prétendre  à  savoir 
d'autre  partie  de  l'histoire  des  Français  que 
celle  que  j'ai  écrite ,  et  que  mon  jugement 
demeure  suspendu  sur  toute  cette  série  de 
faits  qui  commence  là  où  je  me  suis  arrêté, 
dette  vue  incomplète  de  mon  sujet  a  pu 
m'entraînër  dans  plusieurs  fautes,  mais  la 
méthode  contraire  avoit ,  je  crois ,  pour  ré- 
sultat ,  de  plus  grands  défauts  encore.  L'his- 
toire, en  la  reprenant  à  sa  source,  m'appa- 
roît  si  neuve ,  si  différente  de  ce  que  je  la 
supposois ,  qu'il  me  semble  avoir  plus  gagné 
en  me  tenant  en  garde  contre  les  préjugés 
des  compilateurs ,  que  je  n'ai  pu  perdre  en 
renonçant  à  leurs  lumières. 
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BES  FRANÇAIS. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

L»S   MÉROVINCrENS. 


CHAPITRE  PREMBEft. 

P'récis  des  Éuénemens  dont  les  Gaules  furent 
le  théâtre  avant  t invasion  des  Barbares  au 
cinquième  siècle^ 

©JBtJx  nations  dont  le  caractère  est  dîasemblable , 
doubles  institutions  sont  absolument  différent- 
ted,  la*  Ghdlbise  et  là  Française,  se  sont  succé- 
dées dans  la  belle  contrée  qui  s'étend  des  Alpes 
et  dû  Rbin  aux  Pyrénées  et  aux  deux  mers  j 
rhistoire  de  Pune  est  indépendante  de  celle  de 
l'autre,  chacune  est  complète  par  elle-même.  Ce 
n^èst^'pâs  que  parmi  ceux  qui  s'appelèrent  Fran- 
çaiA^  dans  la  suite ,  plusieurs  ne  tirassent  leur 
otigihe  des  anciens  Gaulois,  ou  que  la  r^ce  des 
llabitans  du  pays  eût  été  entièrement  renouvelée. 
Mtris^  deux  fbiâ  les  Gaules  furent  plongées  dans 
là'bai^Jarie,  et  deux  fois  elles  en  sortirent  par. 
dèëiVoîes 'différentes,  tes  peuples  ont  leur  vie, 
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comme  les  individ  us  ;  chaque  fois  qu'elle  recom- 
mence, c'est  une  autre  nation  qui  succède  à  Fan^ 
cienne  :  le  progrès  plus  ou  moins  lent,  plus  ou 
moins  irrégulier  des  lumières,  des  vertus  pu- 
bliques, des  sentimens  nationaux ,  de  la  civili- 
sation ,  foriQe.  cette  vie.  U  nous  présente  tour  à 
tour  l'enfance  d'une  nation,  son  adolescence, 
son  âge  viril,  et,  lorsqu'il  finit,  sa  décrépitude* 
Cette  continuité  d'existence,  cette  unité  de  vie 
nationale,  existent  pour  les  Français  dès  le  cin- 
quième siècle  de  l'ère  chrétienne.  Aucune  autre 
nation  de  TËurope  n'a  joui  d'une  si  longue  vie, 
et  ne  présente  une  si  longue  continuité  de  sou- 
venirs. Confondre  l'histoire  des  Français  avec 
celle  des  Gaulois,  ce  seroit  faire  perdre  à  la 
première  cette  unité  qui  la  distingue. 

Il  ne  nous  reste  presque  aucun  monument 
du  temps  où,  pour  la  première  fois,  les  peuples 
sauvages  des  Gaules  sortirent.de  leursi  forêts. 
Nous  savons  seulement  qu'ili^  se  fçrmèrent  en 
sociétés,  qu'ils  cultivèrent  la  terre,  se  bâtirent 
des  villes,  se  prêtèrent  au  commerce,  et  recon- 
nurent des  chefs  qui,  sans  les  asservir,- modérè- 
rent leurs  passions.  Le  pouvoir  de  leurs  prêtres, 
qu'ils  nommoient  druides,  balança  celui  de  leurs 
magistrats  j  il  facilita  l'établissement  de  leurs 
lois,  et  leur  donna  pour  sanction  la  sombre 
terreur  de  leurs  cérémonies  religieuses;  il  hâta 
leurs  premiers  dé'veloppemens ,  et  il  y  associa 
la  masse  entière  du  peuple,  bien  mieux,  que 
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n'auroient  pu  faire  des  institutions  toutes 
politique^  ;  mais  il  arrêta  ensuite  leur^  pro- 
grès par  une  borne  insurmontable^  Beaucoup 
d'idées  nouvelles ,  supérieures  peut-être  à  celles 
que  chaque  individu  auroit  pu  acquérir  par 
ses  propres  forces,  furent  répandues  par  les 
druides  jusque  dans  les  dernières  clauses  du 
peuple.  Le  sentiment  de  la  justice.et  du  devoir^ 
la  croyance  à  une  autre  vie ,  et  la  crainte  des 
dieux  vengeurs,  donnèrent  des  r^les  pliis  pré» 
cises  à  la  morale  nationale  ;  mais  ces  règles  fur 
reht  tracées  moins  dans  le  but  d'assurer  l'avan*- 
tage  de  la  société  que  d'affermir  sur  elle  le  pou* 
voir  de  ses  prêtres  ;  leur  religion  faussa  Fesprit 
plus  encore  qu'elle  ne  Féclaira ,  elle  pervertit 
souvent  la  conscience  au  lieu  de  lui. servir  de 
guide,  et  elle  enchaîna  la  pensée  qu'elle  avoit 
d'abord  réveillée.  Un  mélange  de  liberté  et  d'es- 
clavage, de  civilisation  et  de  superstition  gros- 
sière, de  courage  et  de  basses  terreurs ,  fut  le  ré- 
sultat du  pouvoir  des  druides,  et  des  chaînes 
dont  ils  avoient  chargé  l'esprit  humain.  La  na- 
tion gauloise  ne  pou  voit  plus*  être  considérée 
comme  barbare ,  et  elle  n^étoit  pas  encore  civi- 
lisée ;  déjà  elle  ne  faîsoit  plus  de  progrès  ;  laissée 
à  elle-même ,  lorsque  les  Romains  parvinrent 
sur  ses  frontières ,  elle  n^auroit  point  eu  la  force 
de  secouer  ces  honteux  liens.. 
Dès  le  sixième  siècle  avant  Tère  chrétienne  ^ 
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\t^  Gatulois  s'étoient  trouves  en  contact  avec  les 
peuples  qui  ôiit  attaché  leur  gloire  à  porter  suc- 
cessivement les  lumières  dans  tout  FOccident. 
On  rapporte  à  Tannée  691  avant  Jésus -Christ, 
d'une  part  la  fondation  de  Marseille  par  une 
colonie  de  Phocéens ,  de  Fautre ,  l'invasion  de 
Fltalie  supérieure  par  Bellovèse.  Mais  Fun  et 
Fautré  é vénemens  ne  contribuèrent  à  la  civilisa- 
tion des  Gaules  que  d'une  manière  à  peine  per- 
ceptible ;  les  Gaulois  considéroient  sans  doute 
les  arts  de  Marseille  avec  cette  iridîfférence 
qu'opposent  à  nos  colonies  les  peuples  sauvages 
de  FAniérique,  tandis  queues  conquérans  de  la 
haute  Italie  détruisoient ,  sur  les  rives  du  Pô  y 
la  civilisation  étrusque,  bien  plus  qu'ils  ne  son-' 
geoient  à  l'imiter.  (1) 

Plus  de  trois  siècles  se  passèrent  ayant  que 
les  Romains  allassent  à  leur  tour  chercher  les 
Gaulois  au-delà  des  Alpes;  ce  fut  pendant  la 
seconde  gu.erre  punique,  vers  Fan  a  16  avant 
Jésus-Christ;  leurs  attaques  y  furent  rarement 
couronnées  par  lé  succès.  Les  Gaulois  occu- 
poient  toujours  la  plus  grande  partie  de  Fltalie 
supérieure,  et  c^étoit  là  que  les  Romains  étoient 
appelés  à  lutter  contre  eux,  bien  plus  souvent 
que  dans  la  Gaule  proprement  dite.  Malgré  leur 

(1)  Titirlhii  Histpriar.  Lib.  V,  cap.  33-36.  —  Polybii  m&^ 
toriar,  Lib.  III,  p.  io5-io6. 
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alliance  avec  les  Marseillois,  qai  leur  donnoît 
occasion  de  négocier  tour  à  tour  et  de  combattre 
avec  les  Gaulois  transalpins.,  il  s'ëcoula  encore 
près  d'un  siècle  avant  qu'ils  eussent  réduit  une 
petite  partiç  de  la  Qaule  en  province  romaine. 
Leur  pre^xiei:. établissement  aiu-delà  des  Alpes 
est^ignalé  par  la  fondation  de  la  colonie  diAquœ 
sextiœ  ou  Aixen  Provence ^  Fan  629  de  Rome, 
ou  1^4  avant  Jésus^hrist.  (i) 

Cette  province  romaine  s'étendit  bientôt  aux 
dépens  des  pays  limitrophes  ;  cependant  elle  ne 
comprenoit  encore  qu'une  partie  de  la  Gaule 
méridionale^  soixante  ans  avant  Jésus*Christ , 
ou  l'an  693  de  Rome^  lorsque  le  soulèvement 
des  Helvétiens ,  et  leur  projet  de  chercher  tous 
ensemble  une  nouvelle  patrie,  ébranla  en  même 
temps  laGrauleindépendante  et  la  Gaule  romaine, 
mit  en  danger  toute  la  contrée ,  et  engagea  le 
sénat  à  envoyer  au-delà  des  Alpes ,  sons  les 
ordres  de  Jules* César,  une  armée  plus  redou- 
table qu'aucune  de  celles  qui  y  avoient  encore 
&it  la  guerre.  Dix  ans  furent  employés  à  sou- 
mettref  les  Gaules  aux  Romains.  Si  l'on  en  croit 
levainq^ieur  lui-même,,  la  victoire  ne  fut  ache- 
tée que  par  un  massacre  épouvantable.  Jamais 
homme  ne  fit  couler  tant  de  sang  que  César ,  et 

(I)  DiodoH  SiculL  Lib.  XXXFV,  p.  376.  —  TitilÀvii  Mis^ 
ioriar.  Epitome,  Lib.  L^. 
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dans  son  récit,  la  nation  gauloise  paroît  détruite 
plutôt  que  vaincue,  (i) 

Cependant ,  après  cette  conqtiête,  les  Gaulois 
se  mêlèrent  intimement  avec  les  Romains  ;  ils 
s'eflforcèrent  d'adopter  leurs  mœurs ,  leur  luxe 
et  leur  langage  ;  ils  voulurent  qu^on  les  considé- 
rât comme  ne  faisant  plus  avec  eux  qu'un  seul 
peuple.  En  effet ,  un  siècle  après  là  guerre  de 
Jules-César,  en  Tan  48  de  Jésus-Christ ,  le  droit 
de  cité  fût  accordé  à  la  partie  de  la  Gaule  qu'on 
nommoit  Chevelue  ^i^v  un  édit  de  l'empereur 
Claude ,  et  l'on  vit  des  Éduens  admis  au  sénat 
de  Rome  (2).  En  21a ,  Caracalla  anéantit  cette 
faveur  on  la  rendant  universelle  ;  par  son  édit^ 
il  admit  tous  les  sujets  de  l'empire  aux  droits 
de  citoyens  romains.  Ainsi  disparut  dans  les 
Gaules  mêmes  le  nom  de  Gaulois  pour  faire 
place  à  celui  de  Romains*  une  communauté 
de  lois ,  de  moeurs ,  d'intérêts ,  de  langue  et  de 
littérature ,  ne  permit  plus  de  distinguer  les 
conquérans  d'avec  le  peuple  conquis.  L'in- 
fluence des  druides  auroit  pu  mettre  obstacle 
à  cette  fusion.  Auguste  interdit  à  tout  Gau- 
lois qui  auroit  obtenu  les  honneurs  de  citoyen 
romain  ,  de  pratiquer  leur  religion.   Claude 

(i)  C  Juin  Cœsaris  Comment,  de  Bello  Gallico,  Lib.  I» 
cap.  «29,  e/pa552m.  ?       . 

{^)  Cornelii  Taciti  Annalium»  Lib.  XI,  cap.  23-25. 
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prohiba  les  sacrifices  humain  s  qu'ils  avoient  con- 
tinués jusqu'à  Fan  45  de  Jésus-Christ,  et  il  abo* 
lit  leur  culte.  Le  reste  des  superstitions  celti- 
ques ,  relégué  avec  la  langue  des  Celtes  parmi 
les  dernières  classes  du  peuple,  disparut  bien- 
tôt presque  entièrement,  (i) 

Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  d'étudier  et  de 
faire  connoître  les  Gaulois,  dès  les  premières  no- 
tions que  Fon  puisse  recueillirsur  les  Aborigènes, 
jusqu'à  Fépoqueoù  ils  oublièrent  leur  nom  natio- 
nal ,  et  où  ils  ne  voulurent  plus  être ,  où  ils  ne  fu- 
rent plus  autre  chose  que  des  sujets  romains  (a). 
Notre  tâche  sera  de  reprendre ,  au  milieu  des 
ruines  de  cet  empire  romain ,  ces  mêmes  Abo- 
rigènes ,  non  plus  seuls ,  mais  unis  à  toutes  les 
racesétrangères  qui  étoient  venues  se  confondre 
avec  la  leur  j  de  les  suivre  au  travers  des  révolu- 
tions qui  les  soumirent  à  une  même  fortune, 
qui  souvent  les  asservirent  à  un  même  joug  ;  de 
montrer  comment  ces  races  ennemies,  oubliant 
le  mal  qu'elles  s'étoient  fait  réciproquement,  et 
la  diversité  de  leur  origine ,  s'unirent  intime- 
ment^ se  communiquèrent  leurs  vertus  et  leurs 
vices ,  leurs  mœurs ,  leur  langage  et  leur  carac- 
tère, et  formèrent  ainsi  une  nation  nouvelle  qui 

(i)  Plinii  Histor.  naiuralis.  L.  XXX,  cap.    i.  — Suetanii 
Tranquilli  in  Tiherio  Claudio  Cœsare,  Gap.  a5. 

(a)  Voy.  rnist.  desGaolc^îs,  par  JF.  Picot.  5  vol.  i/i^V  i8o4. 
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né  re93enibloit  à  aucqn  deç  peuples  divers  dont 
elle  s'étoit  composée. 

Dans  la  lente  éducation  de  la  nation  fran- 
çaise ,  dans  ses  développepjens  si  souvent 
retardés  par  ses  fçiutes ,  nous  chercherons  y  non 
point  quels  droits  le  hasard  a  pu  &ire  naître 
du  choc  de  tçint  d'événemens ,  ijaais  quelles  le- 
çons le,  passé  peut  donner  à  Fa  venir ,  et  com- 
ment Texpériençe  acquisç  peut  régler  un  ha- 
sard semblable.  L^exemple  de  ce  que  les  Français 
ont  pu  accomplir,  et  de  ce  qu'ils  ont  pu  souffrir 
lorsqu'ils  étoient  accablés  par  les  entraves  d'in- 
stitutions absurdes  ou  barbares  ^  qous  montrera 
ce  qu'ils  peuvent  être  et  ce  qu'ils  peuvent  fsdre^ 
s'ils  mettent  à  profit  la  vraie  sagesse  de  leurs 
pères,  s'ils  s'éclairent  par  leur  expérience ,  et 
s'ils  évitent  avec  leurs  erreurs  leurs  calanûtés. 

Mais  l'histoire  des  Gaulois  finit  avec  If  pre- 
mier siècle  de  notre  ère  ;  l'histoire  des  Français 
ne  commence  qu'au  cinquième;  un  ifitervalle 
de  quatre  siècles  sépare  l'une  d'avec  l'autre,  et  cet 
intervalle ,  pendant  lequel  les  Gaules  ne  furent 
qu'une  province  de  l'Empire  romairi,  ;^ns  eS" 
prit  national,  sans  gouvernen;iiept  propre,  sans 
volonté  et  sans  vie ,  est  important  à  bion  çon- 
noître.  L'influence  des  habitudes  acquises  pen- 
dant ces  quatre  siècles  ^e  prolongea  long-temps 
sur  la  nouvelle  nation  j  la  çpoquête  des  Barbares 
^çpei^t  être  comprise  que  d'après  T^xam^nde 
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Fétat  du  pays  conquis.  J^es  Graulois  asservis ,  de 
même  qu'ils  étoiént  devenus  Romains,  devin- 
rent Français;  et  il  faut  étudier  leur  condition 
avant  de  voir  commentâtes  Barbares  du  Nord 
vinrent  se  jeter  au  milieu  d'euy ,  et  quek  peu- 
ples nouveiku^  les  peuple^  anciens  s'associèrent. 
Ce  n'est  pas  que  nous  pei^sions  non  plus  à 
faire  Fhistoire  de  la  Gaule  sous  les  Romains  ; 
une  province  soumise  à  un  grand  empire  n'a 
proprement  point  d'histoire  ;  sa  volonté ,  si  elle 
en  a  une ,  est  presque  sans  influence  sur  ses 
actions  :  ce  n'est  pas  en  elle  que  les  événemens 
naissent  et  s'accomplissent;  mais  tantôt  elle  res* 
sent  les  efipsts  de  caisses  qui  lui  sont  absolument 
^tcangères  ;  tantôt  on  voit  chez  elle  se  former 
'  le  germe  de  révolutions  qui  vontensoite  éclater 
au  loin.  Il  nous  sujO^radonc  d'indiquer  som- 
mairement les  principaux  faits  de  l'histoire  ro* 
maine  dont  la  Gaule  fut  le  théâtre  pendant  cette 
périod/e;  encore  àurons^nous  rarement  besoin 
d'abréger  le  récit  des  historiens  qui  nous  trans- 
mettent ces  souvei^irs.  Souvent,  dans  une  pé- 
riode de  plusieurs  années,  ils  n'accordent  à  la 
Gaule  qu'une  seule  phrase  ;  ils  conservent  le  sou- 
venir des  intrigues  du  palais  ^  mais  ils  oublient 
les  provinces.  L'on  diroit,  pendant  la  décadence 
de  l'empire ,  que  l'histoire  du  monde  est  réduite 
à  celle  d'un  homme ,  encore  cet  homme  est-il 
presque  toujoum  la  honte  de  son  eftpèce*  C'est 
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une  période  de  calamité  et  de  désolation  que 
nous  allons  parcourir.  L'espèce  humaine  étoit 
dégradée  et  avilie  par  le  despotisme.  Sans  éner- 
gie pour  repousser  des  maux  intolérables  ^  sans 
prévoyance  pours^en  garantir,  les  souvenirs  de 
l'histoire  lui  étoient  inutiles  ;  ils  ne  faisoient 
qu^ajouteraux  souffrances  présentes  le  poids  des 
souffrances  passées  :  Poubli  de  soi-même  et  dés 
autres  est  le  seul  bonheur  permis  aux  esclaves. 
Ce  silence  des  historiens  ne  s'étend  pas ,  il  est 
vrai ,  au  premier  grand  événement  dont  les 
A.  c.  Gaules  furent  le  théâtre  sous  la  domination  des 
68  —  70.  Romains ,  ou  à  leur  dernière  tentative  pour  re- 
couvrer  leur  indépendance,  de  Fan  68  à  70 de 
notre  ère.  Nous  en  avons  le  récit  dans  Tacite. 
Pendant  les  guerres  civiles  qui  firent  suc- 
céder rapidement  à  Galba,  Othon,  Vitellius, 
Vespasien ,  quelques  Gaulois  espérèrent  secouer 
un  joug  auquel  ils  n^étoient  pas  encore  entière- 
ment accoutumé».  Le  Batave  Juliuâ  Civilis  dé- 
guisa son  projet  de  révolte,  en  faisant  marcher 
ses  cohortes  gauloises  sous  les  aigles  de  Vespa- 
sien, celui  des  prétendans  à  Tempire  qui  étoit 
le  plus  éloigné  de  lui.  La  victoire  même  de  Ves^ 
pasien  manifesta  les  projets  secrets  du  Batave; 
mais  sa  rébellion  n'eut  d'autre  résultat  que  la 
ruine  des  provinces  situées  le  long  du  Rhin.  (») 

(ï>  Histcriar,  ComeUi  TacUi,  Lib.  IV,  c«p.  în  ,6/  9e f. 
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Après  Civilis,;et  pendant  près  de  deux  cents  yo^^iSo. 
ans ,  ]es  guerres  qui  éclatèrent  dans  les  Gaules 
n'eurent  plus  d'autre  but  que  de  porter  à  retur 
pire  tantôt  Fan ,  tantôt  l'autre  des  généraux  qui 
commandoient  les  légions.  Quelle  que  fût  l'issue 
de  la  guerre,  les  Gaulois  étoient  constamment 
victimes  ou  d€s  succès ,  ou  des  revers  de  F  une 
ou  de  Fautre  armée.  Leurs  champs  étoient  dé^ 
Tastés  par  les  soldats,  leurs  maisons  brûlées, 
leurs  troupeaux  et  leurs  esclaves  enlevés ,  et  le» 
propriétaires  eux-mêmes  étoient  fréquemment 
réduits  en esclavage.'Nerva  fut-,  en  96,  proclamé 
empereur  chez  les  Sequanois  (dans  la  Franche- 
Ck>mté),  et  Trajah ,  en  98^  à  Cologne.  L'histoire 
ne  nous  apprend  point  si  les  Gaulois  achetèrent 
par  les  désastres  d'une  guerre  civile  l'avantagé 
d'avoir  donné  ces  deux  vertueux  chefia  à  Fem- 
pire.  A  peine ,  pendant  le  siècle  qui  suit  les 
Gaules,  sont* elles  nommées  une  fois^  par  les 
historiens  de  Rome,  jusqu'au  temps  où,  sous 
le  règne  de  Commode ,  en  18*5^ ,  le  désértèxir 
Maternus,  avec  les  soldats  et  lés  brigands  qu'il 
s*étoit  associés,  pillaleurs  opulentes  villes,  poùT 
lesquelles  lé  gouvernement  n'avoit  préparé  au- 
cune défense  (  1  );  Peu  d'années  auprès ,  les  (jaules 
furent  le  théâtre  d'une  guerre  civile  entre  dçux 
prétendans  à  l'empire,  Clodius  Afbinus  et.Sep- 


(i)  Mçrodiani,  Lib.  I,  cap.  do  y  p.  a5  et  a8;> 
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70—  ago,  timius  Saverus.  La  victoire  du  dernier  eut  pour 
couséquence  le  pillage  et  Pincendie  de  la  viUe  de 
Lypn  (i).  Le  meurtre  de  l'empereur  Alexandre 
Sévère  à  Mayence,  en  :i55,  et  les  troubles 
apaisés  dans  lea  Oaules  par  rempereûrDecins, 
en  si5a,  sont,  dans  le  demi-siècle  auivant^  à  peu 
{vrès  les  seules  occasions  où  l'existence  de  cette 
province  nous  soit  révélée  par  ^essoujSrances.  (2) 
.  Mais  bientôt  on  vit  co^iuneiKer  des  désastres 
d'une  autre  nature;  ceux  mêmes  qui,  après 
deux  siè^lçs  de  calamités  ^  de  voient  détacher  les 
Gaules  de  l'empire  romain ,  pour  y  élever  la 
puissance  nouvelle  qui  subsiste  encore  aujour* 
d'huit  Ce  fut  peu  après  rélévatioQ  de  ¥alerianùs 
à  l'empire ,  et  l'association  de  son  fils  GalieiMis  -, 

253  -  a68.  y^Y^  p^jj  ^55  ^  q^jg  j^  baisrière  du  Rhin  fut  pour 

la  première  fois  frandiie  par  les  Barbares  delà 
Germanie  ;  car  on  ne  doit  considéseii  que  comme 
un  brigandage  acciduntel ,  les  ravages  qu'en 
â:54  ils  avoîent  exercés  dans  les  Gaules,  et 
qu'Alexandre  Sévère  fit  cesser.  (5) 

Galienus  avoit  étaUi  sa  cour  à  Trêves ,  pour 
être  plus  à.  portée  d'observer  les  Germains  et  de 

(i)  Herodianm.  L,  III,  c.  aa  et  aS^  P»  96*.  ---  ^^5  Spar* 
tianus  in  Severo,  p.  537. 

{1)  .Sliu&  JLampridius  in  Alexandre  Severo ,  —  Eutropius 
TSistor.  Rom.  L.  IX,  p.  B6g.  '  '  ^ 

(3)  JEIH  Lampridii  in  Alexandro  Sevèro.  Cap.  Sg,  p.  354* 
*-"  Sexti  Aurdii  Vktoriid^CœamnbUs*  Gap.  24  »  p>  74?* 
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leur  tenir  tête;  et  il  avoit  confié  le  commande-  a53— 268. 
ment  de  ses  armées  au  général  Posthumus. 
I^autre  part ,  les  peuples  de  la  Basse-Germanie , 
les  Chauees,  les  Chérusques,  les  Cattes,  et  plu-'' 
sieurs  autres  encore,  qui  habitoient  les  marais^ 
du  Bas-Rhin  et  du  Weser ,  aToieilt  formé  une 
confédération  nouvelle,  sous  le  nom  de  Francs 
ou  d'hommes  libres,  qui$  pour  signaler  sa  vi^ 
gueur  naissante^  se  proposoit  de  mettre  à  con- 
tribu;tion  les  provinces  romaines.  Les  Franc» 
fipent  passer  le  Rhin  à  leurs  plus  audadeus? 
aventuriers ,  et  les  envoyèrent  en  avant.  Post- 
humus qui  les  suivoit  annonça  aux  emperedrsr 
qu'il  les  avoit  vaincus  à  plusieurs  reprises  ;  sa 
gloire  fut  même  célébrée  par  des  panégyristeis 
et  consacrée  par  des  médailles.  Cependant  les 
Francs  avançoient  toujours;  ils  avoient  laissé 
derrière  eux  le  pays  que  gardoient  les  légions 
romaines;  ils  avoient  ptoétré  dans  cette  partie 
de  la  Gaule  dont  aucun  soldat  ne  protégeoit 
l'opulence.  Le  mépris  que  lear  inspiroit  la  mol- 
lesse romaine  tevêtoit  presque  les  caractères  de  la 
haine;  il  se  méloit  à  leur  cupidité,  et  il  kur 
faisoit  trouver  autant  de  plaisir  à  détruire  qu'à 
piller.  Sans  se  soucier  de  regarder  derrière  eux 
et  de  pourvoir  à  leur  retraite,. sans  craindre 
d'éprouver  aucune  résistance  de  la  part  des  ha- 
bitans,  ils  traversèrent  d'abord  toute  la  Gaule  ^ 
ils  passèrent  ensuite  les  Pyrénée» ,  il^  saccagé^ 


a68  — •  375. 


l4  HISTOIRE 

rent  et  détruisirent  presque  Taragone,  capl*^ 
iale  d'une  riche  province  d'Espagne ,  qui  ne 
devoit  pas  se  croire  exposée  à  une  inyasion  de 
Germains;  ils  ruinèrent  plusieurs  autres  villes 
du  voisinage,  et,  saisissant  enfin  quelques  vais- 
seaux sur  les  côtes  de  Catalogne ,  ils  allèrent 
porter  leurs  ravages  jusque  dans  la  Maurita- 
nie. (1) 

C'étoit  Galienus  que  les  Romains  accusoient 
de  l'audace  nouvelle  des  Barbares;  leurs  géné- 
raux dans  les  Gaules  tie  voulurent  pas  suppor- 
ter plus  long-temps  un  joug  qu'ils  regardoient 
comme  honteux;  ils  prirent  la  pourpre  les  uns 
après  les  autres  ;  mais  Posthumus ,  Marins ,  Vie- 
torinus  périrent  successivement  par  les  mains 
des  soldats  dont  ils  avoient  altéré  la  discipline. 
Leurs  rebellions ,  qui  avoient  eu,  pour  prétexte 
la  honte  d'avoir  permis  l'invasion  des  Barbares, 
empêchèrent  que  ces  mêmes  barbares  ne  fus- 
sent repoussés.  Posthumus',  qui  pendant  sept 
ans  leur  avoit  tenu  tête,  fut  tué  en  269,  pour 
avoir  refusé  à  ses  soldats  le  pillage  de  Mayence. 
La  même  année,  la  ville  d'Autun  fut  ruinée, 
après  un  siège  dç  sept  mois  (2).  Tetrîcus,  qui 

s 
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(i)  Aurelii  Victoris  de  Cœsaribus,  Cap.  33,  p.  745.  — Eu- 
tropii  Histor.  Rom.  Lib.  IX,  c.  6,  p.  571. 

(a)  Sexti  Aurelii  yîctoris  de  Cœsaribus.  Cap.  33,  p.  746. 
-^  Eumenii  gratiarum  actio  Constantino  Augusio^  cap.  5. 
Paneg^rici  veteres,  p.  «22. 
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pendant  quatre  ou  cinq  ans  fut  moins  Vempe-  ' 
reur  que  l'esclave  d'une  armée  insubordonnée^ 
finit  par  la  livrer  lui-même  à  son  rival  Aurélien. 
Les  lésions  qui  dévoient  défendre  la  Gaule  fu» 
rent  taillées  en  pièces ,  au  mois  de  septembre 
2171  ^  dans  les  plaines  de  Châlonsen  Champagne* 
Ce  fut  ainsi  que  se  termina  une  guerre  civile 
signalée  par  le  pillage  et  la  ruine  de  deuz  villes 
florissantes  9  d'Autun  et  de  Lyon  (1).  Pendant 
la  durée  de  cette  guerre,  trois  nations  germani- 
ques, les  Francs,  les  Bourguignons  et  les  La- 
gyens,  dont  les  derniers  venoient  des  frontières 
de  la  Pologne,  avoient  continué  à  dévaster  les 
Gaules ,  et  y  avoient  ruiné  soixante  et  dix  cités* 
L'empereur  Probus,  successeur  d'Aurélien,  en 
recouvra  sur  eux  soixante ,  vers  l'année  277.  Il 
repoussa  les  Francs  vers  les  marais  des  bords  du 
Rhin ,  il  contraignit  les  Bourguignons  à  aban- 
donner les  rives  de  la  Seine ,  pour  regagner 
celles  de  l'Oder,  et  il  remporta  sur  les  Lagyens 
une  victoire  si  complète,  que ,  depuis  cette  épo- 
que ,  on  ne  vit  plus  ce  peuple  attaquer  l'empire 
romain.  (2) 
Mais  les  victoires  mêmes  de  Probus  donnèrent  276—385, 

(1)  Trebellii  Pollionis  Historia  Augusta  de  Tetrico ,  p.  4^4  • 
— Flavii Fopisci divus Aurelianus.  Cap.  Sa,  p.  424* — Eutro- 
pii  Histor.  Jfiom.  Lib.  IX,  c.  j3,  p.  57a. 

(2)  Flavii  Popisci  inProbo.  C.  i3  et  i4»  p»  459» — Zozimus, 
Historiar.  Lib.  I,  c.  67,  68,  p.  107. 
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3;6— 389.  à  connoître,  par  un  nouveau 'symptôme ,  k 
décadence  de  Fempire.  Cet  empereur  éprouva 
une  si  grande  difficulté  à  recruter  ses  armées 
parmi  les  Romains ,  qu'après  avoir  vaincu  les 
Germains ,  il  leur  imposa  l'obligation  de  lui 
fournir  chaque  année  seize  mille  recrues.  Il  est 
vrai  qu'en  les  incorporant  dans  ses  troupes ,  il 
eut  l'attention  de  ne  jamais  faire  entrer  plus  de 
cinquante  ou  soixante  Germains  dans  le  même 
corps.  Le  danger  de  confier  aux  ennemie  de 
l'empire  des  armes  pour  le  défendre,  ne  lui 
avoit  point  échappé,  et  il  disoit  lui*méme  qu'il 
falloit  sentir  le  secours  que  le  Romain  recevoit 
du  Barbare,  et  non  pas  le  voir  (  i).  D'autre  part, 
pour  repeupler  les  frontières  que  tant  d'irrup- 
tions a  voient  t):ansformées  en  déserts,  il  en  dis' 
iribua  les  terres  abandonnées  aux  Barbares,  qui 
parurent  vouloir  entrer  dans  la  carrière  de  la 
civilisation  ;  seulement  il  eut  soin  de  les  séparer 
de  leurs  compatriotes  par  toute  le  tendue  de 
l'empire  romain.  Il  transporta  des  Vandales  en 
Angleterre,  des  Gépides  sur  les  bords  du  Rhin , 
des  Francs  sur  ceqx  du  Danube,  des  Bastarnes 
dans  les  champs  de  laThrace,  et  une  seconde 
colonie  de  Francs  dans  le  Pont ,  sur  les  bords  de 
la  mer  Noire.  Il  sembloit  ainsi  s'être  donné  les 


(i)  Flauius  Vopiscus  in  Proho  Imper.  Cap.  14,  p.  439-  — 
Uistoriœ  Au^ustœ  Scriptor.  i 
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plus  fortes  garanties  contre  l'insubordination  et  276— 282- 
Finconstattce  de  ces  colons  guerriers,  qui,  ne 
cpxnpnuniquant  plus  avec  leur  patrie,  ayqient 
pour  ennemis  tous  les  autres  Barbares,  et  pour 
alliés  les  seuls  Romains  ;  mais  dan^  une  société 
qui.  tombe  en  dissolution  ,  quand  les  citoyens  \ 

n'ont  plus  ni  vertu,  ni  courage,  aucune  appa- 
rence ne  peut  remplacer  la  force,  aucune  pru- 
dence ne  peut  garantir  le  succès.  Les  Francs  377. 
transportés  dans  le  Font,  méprisant  une  vie 
qui  leur  paroissoit  efféminée,  et  languissant  dé 
regagner  leurs  foyers,  se  saisirent  de  quelques 
vaisseaux  dans  un  port  de  l'Asie  Mineure,  tra- 
versèrentJe  Bosphore  et  l'Hellespont ,  pillèrent 
les  cô^es  de  la  Méditerranée ,  où  l'on  ne  pou  voit 
s'attendre  à  une  pareille  attaque,  saccagèrent  Sy- 
racuse, et  après  avoir  traversé  le  détroit  de  Cadix, 
tournant  les  côtes  d'Espagne  et  de  la  Gaulé,  ils 
vinrent  enfin  débarquer  parmi  leurs  compa- 
triotes, dans  la  province  de  Frise,  (i) 

Quelques  empereurs  valeureux  avoient  relevé  368  -: 284. 
pour  un  peu  de  temps  la  majesté  de  l'empire 
romain  ;  mais  ils  périrent  presque  tous  par  les 
mains  de  leurs  soldats,  qui  ne  vouloient  pas  se 
soumettre  au  rétablissement  de  la  discipline. 
Après  le  meurtre  de  Probus ,  assassiné  en  lUy- 

(i)  Eumenii  Panegyr.  Constantio  Chîoro  Cœsari.  Cap.  i8, 
Paneg .  veter,.  p.  \*]Z.—Flavii  f^opisci  Probus  Imper.  Cd\>.  17, 
18,  p..  449-  — Zosimi  Uistoriar»  lib,  I>.€ap.  7» ,  Pf  ii5» 
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284— a85,  rie,  en  août  283 ,  tandis  que  Carus ,  Carinas  et 
Nuraérianus  sucèomboient  Fun  après  l'autre, 
dans  Fespace  de  deux  ans ,  plusieurs  usurpa- 
teurs se  disputoient  les  Gaules,  la  Vénélie,  la 
Bretagne  et  l'Egypte.  Ces  guerres  civiles  décidè- 
rent dans  les  Gaules  la  révolte  des  paysans ,  qui 
furent  désignés  sous  le  nom  de  Bagaudes.  Lé 
poids  de  leur  esclavage  étoit  devenu  chaque  jour 
plus  accablant  ;  les  guerres  civiles,  les  invasions 
des  Barbares,  et  la  tyrannie  domestique  avoienC 
a^ravé  leur  situation ,  bien  plus  encore  qu'elles 
n'a  voient  ruiné  leurs  maîtres.  On  a  voit  dimi- 
nué leur  part  aux  produits  de  la  terre,  et  aug- 
menté le  travail  qu'on  exîgeoit  d'eux;  on  hs 
avoit  traités,  non  plus  en  vassaux  ou  en  serfs 
de  la  glèbe,  mais  en  esclaves  domestiques.  Le 
désespoir  leur  rendit  le  sentiment  de  leursfbrces; 
ils  s'armèrent  des  instrumens  de  leur  labourage, 
ils  assaillirent  partout  leurs  maîtres  à  Fimpro- 
viste ,  ils  en  massacrèrent  un  grand  nombre, 
ils  mirent  le  feu  à  beaucoup  de  châteaux,  de 
villages  et  de  petites  villes  ;  ils  glacèrent  d'effroi 
la  noblesse  des  Gaules,  qui  se  réfugia  dans  les 
plus  grandes  cités  :  mais  ils  furent  aisément  dé- 
faits, dès  qu'on  envoya  contre  eux  des  troupes 
de  ligne,  et  leur  châtiment ,  en  aggravant  la  con- 
dition des  esclaves,  hâta  encore  la  dépopulation 
des  Gaules,  (i)^^ 

'  (1)  CUuidii  Mamtertini  Panegfric.  Muximiano  Augustù» 
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Parmi  les  généraux  c^ui,  à  cette  époque,  se  287—a9i. 
disputèrent  l'empire,  Garausus,  plus  heureux 
ou  plus  habile  que  les  autres ,  réussit  à  conser- 
ver sept  ans  la  pourpre  qu'il  aToit  revêtue  à 
Boulogne-sur-mer y  en  287.  Il  commandoit  les 
forces  maritimes  qu'on  avojt  rassemblées  dans 
cette  ville ,  poUr  mettre  les  côtes  à  l'abri  clés 
ravages  des  Francs  et  des  Saxons.  Il  les  conduis- 
sit  en  Angleterre,  et,  détachant  cette  île  des 
Gaules,  il  en  fit  pour  la  première  fois  une  mo« 
narchie  indépendante ,  et  il  s'y  afferma  par  l'al- 
liance des  Francs,  dont  il  favorisa  les  ravages 
dans  les  Gaules.  En  294,  Carausus  fût  assassiné 
par  son  lieutenant ,  qui  lui  succéda  ;  et  ce  ne  €^t 
que  deux  ans  après  sa  mort,  que  la  Bretagne  ' 

fut  recouvrée  par  Constance-Chlore,  qui  la 
réunit  de  nouveau  à  la  Gaul^  et  à  Pempirç ro- 
main. (1) 

Déjà  Dioclétîen  avoit  été  élevé  à  l'empire  par  a84— 3o5. 
l'armée  de  Perse ,  le  17  septembre  a84  ;  et  l'année 
suivaute,  il  avoit  été  reconnu  par  l'Occident. 
Cet  liabile  politique  sentit  qu'il  étoit  temps  de 
donner  à  l'empiretine  organisation  nouvelle  ^  qui 

Cap*  4  »  {>'  <  ^4'  -^  Panegyricum  Maximiano  ^t  ConsÉaniino^    . 
Cap.  8  y   p.  i^.  —  AureUi  Fictoris  de  Ccesat,  Cap.    39  ^ 
§.  2,  p.  749.  —  Histor.  Miscella.  Lib.  X,  c^p»  4^»  P'  ^7^- 

(i)  Aurelius  Victor  de  Cœsar.  Cap.  Sg,  §.  a  et  4,  t^»  749» 
ySo. — £umemi  Panegjrr.  Constantio  Chloro  Cœsari.  Cap.  i^, 
p.  174.  '—  HiSioria  Miscella.  Lib.  X,  cap.  ^i ,  p.  879. 
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^^i'  le  mît  enfin  en  état  de  résister  aux  attaques  sans 
cesse  répétées  des  Barbares ,  et  aux  révoltes  des 
généraux'et  des  soldats.  Il  ne  chercha  point  un 
appui  dans  les  souvenirs  de  la  république,  aUx* 
quels  sa  naissance  servile  le  rend  oit  étranger, 
et  qui  d'ailleurs  ne  servoient  depuis  longtemps 
^^*  qu'à  aggraver  le  poids  du  despotisme.  Il  réserva 
aux  empereurs  seuls  le  pouvoir  suprême;  mais 
comme  s'il  eût  senti  que  tout  pouvoir  sans  bor- 
nes est  chancelant ,  il  le  partagea  pour  l'affermir. 
Au  lieu  d'un  despote,  objet  de  la  haine  et  de 
l'envie  de  tous ,  il  en  voulut  quatre  associés  en- 
semble ,  pour  que ,  si  l'un  étoit  opprimé  ,  les 
aatres  se  trouvassent  prêts  à  le  défendre  ou  à  le 
venger.  Ce  ne  fut  -pas  proprement  l'empire  qu'il 
partagea ,  mais  seulement  le  commandement  des 
armées  et  des  provinces,  qui  toutes  étoient  cen- 
sées appartenir  à  un  même  corps.  Dans  cette 
organisation  nouvelle,  les  Gaules ,  auxquelles 
se  trouvoient  alors  réunies  l'Espagne  et  les  îles 
Britanniques,  furent  attribuées,  le  i^'raarsaga, 
au  césat  Constance-Chlore ,  tand  is  que  Maximien 
prit  pour  lui  l'Afrique  et  l'Italie,  Galère  l'Illyrie, 
et  Dioclétien  les  régions  du  Levant,  (i) 
993-- 3o6.  Le  règne  de  Constance-Chlore  dans  le^  Gaules 
fut  heureux  et  glorieux.  Cependant  il  ne  put 
pas  préserver  cette  contrée  de  toute  invasion; 

(t)  Aur^lii  FietoiHs  de  Cœsaribuu  Cap.  39,  §.  4>  P-  749* 
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les  peuples  limitrophes,  accouluméa  à  en  rava-  aga— Soû^ 
ger  les  campagnes  et  à  venir,  y  enlever  du  bu- 
tin et  des  esclaves,  poursuivirent  leurs  expé- 
ditions désastreuses.  Les  Allemands  (  c'est  le 
nom  qu'à  voit  pris  une  confédération  nouvelle , 
formée  parmi  les  peuples  de  la  race  des  Suèves) 
pénétrèrent  jusqu'à  Langres;  Constaïkce  fut  lui- 
même  surpris  hors  de  cette  ville  ;  l'ennemi  ar- 
riva avant  lui  jusqu'aux  portes^  et  le  général , 
pour  rejoindre  son  armée,  fut  obligé  de  se  faire 
bisser  avec  des  cordes  par  dessus  les  murs.  Mais 
en  moins  de  cinq  heures ,  ses  trqupes  se  réuni-  ^ 
rent  ;  à  leur  tête,  il  sortit  de  Laugres,  il  attaqua 
les  Allemands ,  dont  il  fit  un  massacre  effroyable, 
et  il  obligea  le  reste  de  leur  armée  à  repasser  le 
Rhin.  Cependant  un  nombre  prodigieux  de 
captifs  étoit  resté  entre  ses  mains  ;  il  les  distri- 
bua aux  propriéts^ires  des  terres  situées  autour 
d'Amiens ,  Beau  vais.  Cambrai ,  Trêves ,  Langres 
et  Troyes,  qui  avoient  perdu  presque  tous  leurs 
esclaves ,  et  dont ,  sans  ce  secours ,  les  champs 
seroient  demeurés  en  friche.  C'est  ainsi  que  les 
nations  germaniques  recrutèrent  tour  à  tour  les 
armées  et  les  bandes  serviles,  avant  de.donner 
aux  Gaules  des  vainqueurs.  Aussi  la  vanité  cher- 
cheroit-elle  vainement  à  démêler  entre  ces  races 
diverses  les  ancêtres  des  nobles  et  des  roturiers 
de  nos  jours.  Tous  les  élémens  ont  été  mêlés 
par  le  temps ,  et  dans  toutes  les  classes  de  la 
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392—306.  société,  il  y  a  sans  doute  des  Français  qui  des- 
cendent du  Romain  comme  du  Celte,  du  Ger- 
main comme  du  Scythe,  de  l'esclave  comme  de 
rHomme  libre,  (i) 

D'autres  Barbares  des  nations  bastarne  et  sar- 
mate ,  se  voyant  menacés  dans  leurs  propres 
foyers  par  des  ennemis  auxquels  ils  craignoient 
de  ne  pouvoir  résister,  obtinrent  de  Constance- 
Chlore  la  permission  de  fonder  des  colonies 
militaires  dans  les  districts  déserts  des  Gaules. 
On  leur,  abandonna  un  sol  dont  tous  les  an- 
ciens habitans  avoient  disparu.  Ils  promirent 
à^en  payer  les  impôts  sur  le  même  pied  que  les 
Romains,  et  de  le  défendre  avec  une  valeur 
qu'on  ne  trouvoit  plus  que  chez  les  Barbares. 
iC'étoit  le  même  expédient  auquel  Probus  avoit 
eu  déjà  rfecours  pour  réparer  les  désastres  de  la 
guerre ,  et  la  seconde  épreuve  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  la  première  ;  les  Sarmates  établis 
près  de  Trêves  abandonnèrent  bientôt  leur  co- 
lonie pour  reprendre  leur  vie  errante.  Ils  avoient 
cru  voir  dans  les  provinces  romaines  les  riches 
récolles  qui  fondent  l'opulence,  les  coraniodités 
de  la  vie  qui  promettent  le  bonheur.  Mais  Tex- 
périence  leur  fit  connoître  les  vexations  sourdes 

(i)  Eumenii  Paneg.  CàHstantio  Cœsari.  dap.  3i ,  p.  180. 
— -  Ejusdem  Panegyr,  Constemtino  Augusto,  Cap.  6 ,  p.  2o5- 
—  Aurelii  Fictaris  de  Cœsaribus,  Cap.  Sg,  p».  760. — Histor» 
Miscelîa.  Lib.  X,  cap,  4^*,  p*  875. 
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d'un  despotisme  régulièrement  organisé^  ces  ^^^^où, 
souffrances  de  tous  les  jours  y  ce3  humiliations , 
ces  craintes,  qui,  sans  troubWr  IWdre  établi, 
rendent  précaires  les  biens ,  l'honneur  et  la  vie  ;  . 
ces  spolia tion3  des  agens  du  fisc,  de  ceux  de  là 
justice^  de  ceux  de  l'armée ,  qui  s'exercent  sans 
bruit,  en  étouffant  la  plainte;  et  à  la  police  des 
Gaules  les  Sarmates  préférèrent  la  liberté  des 
déaerts.  (x) 

La  Gaule  fut  le  théâtre  de  peu  d'événemens  3o6~3i9. 
pendant  le  règne  dé  Constantin ,  qui ,  à  la  mort 
de  son  père  Constance,  fut,  le  a5  juillet  5o6, 
proclamé  empereur  à  Yorckpar  l'armée.  Entre 
cette  époque  et  la  fin  de  l'année  3 1 2  ,  son  em- 
pire ne  s'étendoit  que  sur  les  trois  provinces  des  ' 
Gaules,  d'Espagne  et  de  Bretagne.  A  deux  re-  ^ 

prises^  pendant  cet  espace  de  temps,  il  fit  la 
guerre  à  son  beau -père  Maximieiv,  qui  vou»- 
Ipit  ressaisir  une  partie  du  pouvoir  qu'il  avoit 
abdiqué.  Constantin  l'assiégea  dans  Marseille, 
en  5o8  et  5 10;  la  première  fois,  il  se  contenta 
de  le  dépouiller  ;  la  seconde,  il  le  .fit  massa- 
crer (2).  Mais ,  dans  le  même  temps ,  Constantin, 
chargé  de  la  garde  du  Rhin,  s'efforçoit  de  re- 

(i)  Ausonius  in  Mosellam.  Vers.  9 ,  p.  sqS.  —  Historia 
Miscell,  UA>.  X,  cap.  44  >  ?•  S76*  ^ 

(a)  Lactantius,  de  mprHbus  persecuiorum.  Gap.  39.  Scrif^- 
Franc,  T.  I,  p,  71a.  —  Aurelius  Victor.  Cap.  4®  »  §•  3, 
p.  75 1.  —  Historia  Miscell.  Lib.  XI,  cap.  4>  P*  ^79* 
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3o6— 3ia.  pousser  les  invasions  annuelles  des  Francs,  et 
des  Allemands.  Il  remporta,  en  5ro,  sur  ces 
deux  peuples,  une  grande  victoire,  à  la  suite  de 
laquelle  plusieurs  de  leurs  princes  demeurèrent 
au  nombre  de  ses  prisonniers.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  les  rois  des  Francs  sont  nommés 
dans  l'histoire.  Constantin  les  fit  livrer  aux 
bêtes  féroces,  dans  Fam  phi  théâtre  de  Trêves, 
avec  un  très-grand  nombre  de  leurs  soldats  (i). 

3ia— 337.  En  3ia,  Constantin  commença  la  guerre  civile, 
qui  lui  soumit  d'abord  l'Italie  et  l'Afrique,  qui» 
en  3i5,  y  joignit  l'Illyrie,  et  en  5ii4>  FOrient. 
Durant  ces  combats  et  depuis,  jusqu'à  sa  mort 
survenue  en  SSy ,  Constantin  ne  fit  rien  de  re- 
'  marquable  dans  les  Gaules,  qu'il  abandonna 
bientôt  sans  retour.  Dans  ce  long  espace  de 
temps ,  l'histoire  de  cette  province  ne  présente 
aucun  événement. 

Dans  le  partage  de-  l'empire  entre  les  fils  du 
grand  Constantin ,  les  Gaules  furent  tour  à  tour 
l'apanage  de  Constantin  II  et  de  Constant:  mais 
il  ne  reste  presque  aucun  souvenir  du  règne  de 
ces  deux  princes ,  à  la  réserve  de  quelques  lois 
qui ,  dans  le  Code  théodosien  ,  porteiit  la  date  de 
Trêves ,  de  Boulogne  et  d'Autun ,  et  d'un  mot 

(i)  Eutropii  Histor.  Roman,  Lîb.  X,  cap.  3,  )Shr.  Franc. 
T.  I,  p,  57a.— -iViizam  Panegyric.  ad  Constantin,  August, 
Cap.  17,  18,  p.  a62.  —  Bistoria  MiscelL  Lib.  ^XI,  cap.  4* 
p.  879. 
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de  saint  Jérôme,  qui  nous  apprend  qu'en  34^  337*353. 
Ck)nstant  battit  les  Francs  dans  Içs  Gaules,  et 
les  contraignit  à  la  paix  (i).  Au  reste ,  Fhistoire 
semble  à  cette  époque  se  réduire  à  raconter  le 
massacre  des* princes;  et  ces  boucheries  sont 
d'autant  plus  révoltantes ,  que  le  plus  souvent  les 
liensdu  sang  unissicnt  les  bourreaux  à  leurs  vic- 
times. Au  moment  où  les  trois  fils  de  Constantin 
avoient  succédé  à  Fempire,  ils  avoient  fait  égor- 
ger deux  de  leurs  oncles  et  cinq  de  leurs  cou- 
sins. Constant  fit  ensuite  périr  Constantin  II, 
le  9  avril  ^54o;  celui-ci  fut  assassiné  dans^les 
Pyrénées,  le  37  février  55o,  par  Magnence, 
son  capitaine  des  gardes;  ce  Magnence,  vaincu 
à  deux  reprises  pai*  Constance^  se  donna  lui- 
même  la  mort  à  Lyon,  le  10  août  555.  (a) 

Ces  guerres  civiles ,  auxquelles  le  peuple  de- 
meuroit  étranger,  et  qui  lui  donnoient  et  lui 
enlevoient  tour,  à  tour  des  maîtres  auxquels  il 
De  pou  voit  prendre  aucun  intérêt,  détruisoient 
cependant  la  seule  garantie  que  les  citoyens  ré- 
clamassenten  retourde  tous  leurs  sacrifices,  celle  \ 
de  leur  fortune  et  de  leur  repos.  Le  Gaulois  étoit 
pillé  par  le  soldat  romain ,  comme  s'il  avoit  fait 
cause  commune  avec  le  vaincu  ;  il  étoit  aban- 

(i)  Chronicon  Uieronynd  Preshyteri,  Script  Franc,  T.  I, 
p.  610. 

(2)  Zosimi  Historiar.  Lîb.  II,  cap.  59et4o,  p.  199.— iSTw- 
toria  MiscelU  Lib.  XI,  cap.  17  et  i^. ,  p.  883. 
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^7—35?.  donné  aux  invasions  des  Barbares  )  comme  s'il 
n'existoit  aucun  établissement  militaire  ,  et 
qu'aucune  armée  ne  couvrît  la  frontière.  Bien 
plus,  les  concurrens  à  l'empire  livroient  eux<* 
mêmes  les  provinces  aux  Barbaresdont  ils  invo- 
quoient  le  secours.  Pour  disputer  le  pouvoir  à 
Constance,  Magpentius  conduisit ,  dans  les  plai- 
nes de  la  Basse-Pannonie ,  une  armée  composée 
de  (Gaulois ,  d'Espagnols ,  deSaxonsetde  Francs. 
Les  redoutables  auxiliaires  de  la  Germanie  se 
méloient  tou)ours  plus  avec  les  sujets  romains , 
et  ceux  dont  oh  avoit  sollicité  l'assistance  dans 
la  guerre  civile,  n'obéissoient  point  quand, 
après  la  paix ,  on  vouloit  les  renvoyer  au-delà 
des  frontières  (i).  Cette  armée  ^  qui  auroit  dû 
couvrir  les  Gaules  ^  fut ,  sous  les  ordres  de  Ma- 
gnence ,  défaite  près  de  Murse ,  le  :28  septembre 
35 1 ,  et  sa  destruction  presque  absolue  aug- 
menta les  dangers  de  Tempire.  Deux  ans  plus 
tard ,  Magnence  fut  poursuivi  dans  les  Gaules 
mêmes,  par  l'armée  de  Constance,  tandis  que 
cet  empereur  sollicita  les  Germains  d'y  tenter 
de  leur  coté  une  nouvelle  invasion.  La  défaite 
et  la  mort  de  Magnence  mirent  fin ,  it  est  vrai, 
à  la  guerre  civile,  mais  non  point  à  la  désolation 
des  Gaules ,  dont  les  chef»  eux-mêmes  du  gou- 
vernement avoient  follement  ouvert  l'entrée 
aux  Barbares,  (a) 

(i)  Zosimi  HUtoriari  Lib.  II,  cap.  4^,  p.  3i5. 

(a)  Ibid,  Cap,  5o ,  p.  ^7l5.-^LibaniiSophistœ  Oratio décima 


DES  FRANÇAIS.  27 

Ceux-ci  ne  songeoient  plus  à  distinguer  les  353—355. 
partis  dans  la  guerre  ciyile  ;  ils  pilloient  ^  mas* 
saçroient,  ou  incendioient  également  tout  ce 
qui  s'appeloit  romain.  Quaranle-*oinq  villes  flo- 
rissanteSy  parmi  lesquelles  on  comptoit  Tongres^ 
CcJogne  )  Trêves ,  Worms ,  Spire  et  Strasbourg, 
avoient  été  saccagées ,  et ,  pour  la  plupart ,  ré- 
duites en  cendres.  Les  Allemands  s'étoient  éta* 
blis  dans  les  provinces  qui  portent  aujourd'hui 
le  nom  d'Alsace  et  de  Lorraine;  les  Francs  dans 
l'île  des  Bataves ,  et  dans  une  partie  du  Brabant , 
qui  a  voit  pris  le  nom  de  Toxandrie.  Des  sources 
da  Rhin  jusqu'à  son  embouchure,  les  conquêtes 
des  peuples  germaniques  s'étendbient  partout  ^ 

jusqu'à  quarante  milles  de  distance  sur  la  gau- 
che de  la  rivière  ;  leurs  ravages  avoient  ruiné 
tine  étendue  de  terrain ,  dont  la  largeur  surpas* 
soit  trois  fois  celle  de  leurs  conquêtes  ;  dans  ce 
vaste  espace ,  tous  les  villages  étoient  abandon- 
nés, et  les  habitans,  s'ènfermant  dans  les  villes, 
n^y  comptoient ,  pour  leur  subsistance ,  que  sur 
ce  qu'ils  pou  voient  semer  et  recueillir  dans  l'en- 
ceinte même  de  leurs  murs,  (i) 

in  JuUani  necem.  p.  a68 — JuUani  Imper.  Ormtio  I^  p.  4^* 
«t  a*,  p.  74. 

(I)  Zosimi  Historiar.  Lib.  III,  cap.  5,  p.  qSq. — JuUani 
Imper.  Ep'stola  ad  sénat,  populumque  Athéniens,  p.  277  ^' 
Scr.  Franc,  T.  I ,  p.  725.  ■—  Ammiani  MarceUini.  Lib,  XV, 

cap-  «9^  P-  477- 
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353—355.  Constance ,  qui  àvoit  invité  les  Allemands  à 
envahir  les  Gaules ,  pour  augmenter  les  embar- 
ras de  son  rival,  lorsqu'il  se  vit  seul  maître  de 
l'empire  par  la  mort  de  Magnentius,  songea  à 

355—361.  les  contraindre  à  se  retirer.  Il  chargea  de  celte 
tâche  diflScile  Julien ,  neveu  du  grand  Constan- 
tin, et  frère  de  Gallus ,  que  ce  même  Constance 
venoit  de  faire  périr  :  il  le  nomma  césar  ;  mais 
en  même  temps  il  lui  confia  un  nombre  si  pe- 
tit de  soldats ,  il  mit  tant  d'entraves  à  son  auto- 
rité ,  il  recommanda  si  fort  à  ses  lieutenàns  de  le 
surveiller  et  de  le  dénoncer,  qu'il  sen[ibloit  vou- 
loir préparer  des  défaites  plutôt  que  des  succès  à 
un  rival  qu'il  haïssoit.  Julien ,  formé  à  l'école 
des  philosophes,  ressentoit  pour  les  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  une  admiration  qui  élevoit 
son  âme  et  afiermissoit  son  courage ,  mais  qui 
n'étoit  pas  exempte  d'affectation.  Jamais  il  ne 
se  montra  plus  grand  que  dans  les  deux  campa- 
gnes de  556  et  557  >  pendant  lesquelles  il  avoit 
en  même  temps  à  se  tenir  en  garde  contre  les 
intrigues  et  la  jalousie  de  la  cour  de  Bysance ,  et 
à  repousser,  avec  une  poignée  de  soldats  décou- 
ragés par  de  longs  revers ,  un  ennemi  infiniment 
supérieur  en  forces.  Julien  n'avoit  pas  plus  de 
treize  mille  hommes  sous  ses  ordres,  quand |il 
gagna ,  sur  les  Allemands ,  la  bataille  de  Stras* 
bourg ,  et  qu'il  les  chassa  au-delà  d  u  Rhin«  (  i  ) 

(0  Ammiani  Marcdlini.  Lib.  XVI  ^  cap.  26 ,  stq.  p.  49^* 
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La  victoire  de  Julien  à  Strasbourg  est  un  355— 36r* 
des  nombreux  exemples  que  nous  fournit  Fhis* 
toire  de  la  supériorité  de  la  discipline,  com-/ 
parée  à  la  bravoure  obstinée  des  Barbares. 
£n  vain  les  armées  romaines  avoient  dégénéré^ 
et  ne  conservoient  plus  leur  ancienne  valeur  ; 
en  vain  elles  avoient  perdu  leur  esprit  natio- 
nal en  adoptant  dans  leurs  rangs  des  corps  en* 
tiers  d'étrangers  ;  il  suffîsoit  que  le  général  ne 
fut  pas  indigne  des  aigles  qu'elles  portoient ,  pour 
que  la  tradition  de  l'ancienne  discipline  et  de 
l'ancienne  tactique  leur  donnât  un  avantage 
indisputable*  On  ne  peut,  il  est  vrai,  accorder 
une  foi  bien  entière  aux  historiens  qui,  dans 
les  batailles ,  nous  donnent  le  nombre  des  sol- 
dats ,  ou  des  Romains^  ou  des  Baibares  j  mais, 
quel<]ue  fut  ce  nombre,  on  demeure  convaincu 
que  le  soldat  discipliné  n'étoit  jamais  vaincu 
par  le  soldat  barbare  qu'à  cause  des  fautes  de 
son  général. 

Ensuite,  au  milieu  de  l'hiver,  Julien  attaqua 
les  Francs  sur  le  Bas-Rhin ,  et  il  remporta  sur 
eux  divers  avantages;  cependant,  s'il  contrai- 
gnit les  Chamaves  à  repasser  sur  la  rive  droite 
du  fleuve ,  il  permit  aux  Francs  saliens  de  s'af- 
fermir dans  la  Toxandrie ,  et  il  les  y  reçut 

•^Zosimi  Historiar,  Lib.  III,  cap.  3,  p..a4i-  '^Juliani  Epis* 
tola  ad  sénat,  populumqua  /ith^niens.  p.  379,  eiinScr>  Fr. 
T-I,p.  7^5, 
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335— 3ai.  comme  auxiliaires  perpétuels  du  peuple  rou- 
main, (i) 
\  A  son  tour^  Julien  ,  qui  avoit  recruté  et  raf-* 
fermi  son  armée ,  passa  le  Rhin  pour  punir  les 
peuples  germains  de  leurs  ravages;  il  remporta 
sur  les  Allemands  une  grande  victoire,  près  de 
la  foret  Hercinienne  ;  il  y  fit  prisonnier  le  fils 
de  l'un  de  leurs  rois,  et  il  inspira  tant  de  terreur 
à  la  nation,  que  tous  les  Germains  lui  deman- 
dèrent la  paix ,  et  is'engagèrent  a  lui  rendre  tous 

^  leurs  captifs.  Mais  ils  ne  s'étoient  pas  attendus 

à  ce  que  Julien  eut  un  dénombrement  exact  de 
ceux  qui  manquoient  dans  chaque  ville.  Ils 
avoient  cru  le  satisfaire  en  remettant  en  liberté 
les  liommes  les  plus  marquans,  ou  ceux  qu'ils 
reteoioient  en  captivité  le  plus  près  des  fron- 
tières ;  tandis  que  Julien  avoit  pris  des  infor- 
mations si  exactes  dans  toutes  les  provinces, 
que  ses  notaires  redemandèrent  nominative- 
ment plus  de  vingt  mille  Gaulois  réduits  ea 
esclavage  par  les  Barbares.  Ce  fut  à  cette  condi- 
tion seulement  qu'il  leur  accorda  la  paix.  (2) 

Julien  s^ocoupa  ensuite  de  relever  les  mu- 
railles des  villes  qui  avoient  été  détruites  pen- 
dant la  guerre ,  et  de  réparer  les  ravages  de  tant 

(î)  Amndani  Marcellini.  Lib.  XVII,  cap.  17,  p-  5o3. — ^, 
Zosind  ffisioritir.  Lii).  III ,  cap.  8 ,  p.  ^5g. 

(a)  Zosimi  Historiar.  Lib.  III ,  caf.  4>  P*  ^4^'  ^^Ammiani 
Marcellini,  Lib.  XYH,  cap.  21,  p.  5o5. 
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irinvasions;  surtout,  il  orna  et  il  agrandit  355— 36r. 
Paris ,  où  il  fixa  sa  résidence  dTiiver ,  et  qu^il 
aimoit  de  préférence  à  toutes  les  autres  villes 
des  Gaules.  Jusqu'alors  Paris  n'avoit  point  été 
compté  parmi  leurs  grandes  cités.  La  ville  étoit 
presque  en  entier  enferméedans  lllede  la  Seine, 
où  se  trouve  aujourd'hui  sa  cathédrale.  Julien , 
le  premier,  éleva  quelques  édifices  publics  sur 
la  rive  méridionale  du  fleuve,  et  c'est  à  dater* 
de  sa  résidence  dans  les  Gaules,  que  Paris  a  pu 
commencer 'à  prétendre  au  rang  de  capitale  (i). 
«  J^a vois  mes  quartiers  d'hiver,  dit-il  lui-même, 
«  dans  ma  chère  Lutèce,  car  c'est  ainsi  que  les 
«  Celtes  appellent  la  petite  ville  de  Paris<,  Elle 
(V  est  bâtie  dans  une  île  peu  considérable ,  que  le 
a  fleuve  baigne  de  toutes  parts  ;  des  ponts  levis , 
tt  jetés  sur  l'un  et  l'autre  bras,  y  conduisent.  Il 
«  est  bien  rare  que  ce  fleuve  croisse  ou  dimi- 
cc  nue;  tel  on  le  voit  en  hiver,  tel  il  est  encore 
<c  en  été  ;  mais  il  fournît  à  la  boisson  des  ha- 
(c  bitans  une  eau  très -agréable,  et  qui  paroît 
«  toujours  pure.  Enfermés  dans  une  île,  c'est 
H  aux  eaux  du  fleuve  qu'ils  sont  nécessairement 
«  réduits.  »{u) 
jPendant  les  années  5^7,  368  et  559,  ^^^^^^        " 

(i)  ZosimiUiàoHfxr.  Lib.  lïl,  cap.  a,  p.  ^^^.'-^Ammiani 
MarcelUni.  Lîb.  XVÎI ,  Cap.  5 ,  p.  499- 

(a)  Juliani  Imperator.  Misopogon,  P.  a4o>  Script.  Franc* 
T.  I,  p.  ^28. 
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36f — 363.  avoit  conduit  trois  fois  son.armée  en  Germanie. 
Dès  l'année  suivante,  Constance,  qui  daiis  le 
même  temps  étoii  engagé  dans  une  guerre  in- 
quiétante contre  les  Perses ,  demanda  au  césar 
de  lui  faire  passer  les  légions  qui  jusqu^alors 
avoient  combattvi  dans  les  Gaules  contre  les 
^  Germains.  Quelques  corps  de  troupes  s'ache- 
minèrent en  effet  vers  l'Orient  ;  mais  lorsque 
les  soldats  qui  défend  oient  le  Rhin,  surent  que 
l'armée  presque  entière  étoit  appelée  en  Syrie, 
et  que  la  cour ,  jalouse  de  leur  chef,  étoit  plus 
disposée  à  les  punir  qu'à  les  récompenser  de 
leurs  exploits,  ils  saluèrent  Julien  du  nom 
d'Auguste;  ils  l'élevèrent  sur  un  houclier;  ils 
placèrent  sur  sa  tête  un  collier  de  soldat,  eu 
guise  de  diadème ,  et  ils  le  forcèrent  à  les  con- 
duire en  Orient  pour  disputer  l'empire  et  non 
pour  y  renoncer  (i).  La  mort  de  Constance, 

361—363.  survenue  le  5  novembre  56i ,  empêcha  que  le 
sang  des  légions  ne  fût  versé  dans  une  guerre 
civile.  Cependant  ,*  les  défenseurs  de  la  Gaule 
avoient  passé  avec  Julien  à  Constantinbple  ; 
bientôt  ils  le  suivirent  dans  son  expédition 
contre  les  Perses  ;  et  ses  regards ,  pendant  le 
peu  de  temps  qu'il  régna  encore,  de  même  que 

il)  Amndani  Marcellmi*  Lib.  XX,  cap.  5- 12,  p.  334*  — 
—  Zosimi  Uistoriarum.  Lib.  III,  cap.  ip,  p. .361.  —  Juliani 
Imp^r.^Epistola  ad  sénat»  popidumque*  Aihen^  P,  aSa  et  in 
Script,  Franc,  p.  276. 
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têfax  de;Sdn  suocef^seur  Jèvien  ,  pfùrehtà  Jiféihè  â6i-^S6l 
se/ reporter. sur  l'Occident.  »  .... 

:  Julien  y  qui «'étoit  engagé  au-delà  du  Tigi^é^;  à 
la'poursjuitede  &ipor,  fut  tué  le  26  juin'  565. 
Dès  que  èsi;  nouvelle  en  '{mrviiit  daiis  rOcfcideiit  ^ 
lc3  GeriafMttfi9*aepréparèteiil  de  nouveau'  4  à tta-^ 
ftuer  lài  frontière  de  l'empire ,  qu'il  leuï»  avoit 
appris  à  respecter.  Cependant  leurs  ravages  ne 
cammencèrent  dans  les  Gaules  qu'avec  la  cam- 
pagne de  365.  Déjà  Jovien  ,  successeur  de  Ju-  3^^» 
lien,,  et  oit  mort  le  17' février  564,  et  Valenti- 
nien  ,  que  l'armée  lui  avoit  donné  pour  succès* 
8Qur>.  s'élaltit  associé  son.  frère  Valen  s  ^  avoit  pris 
l'Ooçident  pour  son  partage.  Il  éloit  à  peine  par-» 
venu  à  Milan,  lorsqu'il  apprit  que  Içà  Bar'bares, 
encouragés  par  la  ruine  de  Fàrmée'- que  Julien 
avoit  conduite  en  Perse ,  avoient  de  toutes  parts 
franchi  les  frontières  de  l'empire  ^  et  qu'ils  ra* 
vageoient  datis  tous  les. sens  les  provinces  ro* 
maines  (1)»  Les  Allemands  ^qui  avoient  envahi 
en  même  tèiiips  les  Gaules :etki  Rhétiê,  ne  trou» 
vèrent  null^e  part  de  résistance;  ils  incendièrent 
les  villages i  et,  ayant  de  pouvoir  être  atteints 
par  les  généraux  impériaux,  ilsen  conduisirent 
les  habitans  capUfs  dans  les  forêts  de  la  Gebrnia-^  ^ 

nie.  Au  mois  de Janvier.suivaht ,  ils  repassèrent 
de  nouveau  le  Rhin  sur  les  glaces ,  et  ayant  ren- 

j 

(1)  ^mmiani  MarcellinL' Lih:  XKyX ,  <5ap.  16,  p.  612*  — 
Zosimi  HistoK  Lib.  lY,  cap.  3,  p.  348. 
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jcpntré  d^ux.CQrps  da<Uoupes  conckiâis  par  deux 
comtes  romains ,  ils  le^  défirent  et  leur  ealevè«- 
jren^t  leur 9^  éAendaord'S^  mais  c^es  icoi^s  étoîent  : 
1;V^ ,  celpi  des  HéçwîlieS  >  l!autre,,  celui  des  3a- 
t^ve$î_par  l'arix^ée  r0ii|{iiinfe«e!sexompôsoit  pkis 
q]ijii&,d;e;  Barbares.  On  aVoit  ^snéma  neaiionoé  au 
fiQin.4^  les  faire  entrer 4ans  le  oadiiBfdes  légions, 
^t  d^  di^simule.r  lears  foœes  à  leurs  profères 
yeu;K.  C'étoit  en  corps  de  nation  qu'ils  fitisoient 
la  guerre  à  la  solde  des  etntpereurs  ;  ils  n^  chan* 
gepient  plus  leur  nom ,  leur  langage ,  les  habits 
et  \^  armes  qui  leur  étaient  propres  ;  souvent 
même  ils  servoientaouS'dies  che&  liéréi^titaîres 
de  leur  nation  ^  et  jhoû  sous  de^-  cc^ikmâtidand 
romains,  (i) 
365—375.  TQatefois  les  généraux  de  Valentinien  rem- 
portèrent plusieurs  victoires  sur  les  Allemands , 
dans  le  yqisijiagie  de'Metz,  aur  la  Moselle,  et 
pfès  (Iq  Châlons  en  Champagne.  L'empereur, 
"■  pwf^ourant  lu^mémp:  les  villes  de  Reims,  d'A-* 
mj^\s» ,  de  Trèveay  de  Worms  et  de  Cologne , 
s'effprçait  de  remettre  les  Gaul6$  ^n  état  de 
défense.  Pendant  ce  tenfips;  il  est  Vrrai,  les 
A^lemandsr ,  profitant  d^une  solennité  des  chré- 
1  tiel)s,    surprirent  Mayence,  en    368,   et   en 

emmenèrent  tous  les  h&hiisitïs  en  esclav^^  (2)^ 

(J)  Ammiani  Marcellinî.  Lib.  XXVII,  cap.  i ,  p.  622.  — ' 
Zosimu9  Historiar,  Lib*  JfV  ^  Cfçç  9 ,  p.  36i. 

(>)  Ammiani  MarceiUni.  iib.  XXVII  j  capj  q^j  p^  O29, 
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Mais  cet  afifront  fut  vengé  par  l'empereur,  qui  365—37$. 
passa  le'Rjiih ,  et  remporta  sur  les  mêmes  Alîe- 
tnands ,  a  âolîcinium ,  clans  le  duché  actuel  de 
Wurtemberg ,  une  victoire  brillante.  Il  fît  éle*  > 
ver  ensuite  une  chaîne  de  fortifications  sur  les 
frontières  'd*e  la  Germanie;  et,  pendant  neuf 
anis  du  moins,  fa  Gaqle  fut  en  repos  de  ce  côté* 
Valéntiriièn  contribua  encore  à  sa  sûreté  par 
raliiànce  qû^îl  contracta  avec  les  Bour|çuignons,  , 
et  là  guerre  qii^il  rëussit  à  exciter  entre  eux  et 
les  AlfemandSé  Les  Bourguignons  étoienl  un 
peuple  de  race  vandale  ;  ils  occupoient  alors  les 
deui:  bords  de  FElbe,  la  Lusace  et  UTliuringe^ 
et  léiiirs  cfémêlés  avec  les  Allemands  avoient  eu 
pour  orî^irie  îâ  possession  de  quelques  salines. 
Ils  s'avancèrent  en  vainqueurs  au  nombre  de 
quatre-vingt  mille  Hommes^  jusqu'aux  rives  dû 
Rhin  ;  mais  Vaientinien ,  qui  leur  avoit  promis 
son  assistance^  refusaen  ce  moment  dese  joindre 
àeûx,  pour  né  pas  leur  donner  un  avantage  trop 
complet  sur  lèsAlîemandsleursrivaux.Il  perdit 
ainsi  les  fruits  d'une  alliance  qu'il  regardoit 
comme  lé  triomphe  de  sa  politique»  Ses  sujets 
î)orlèrerit  fà  péîné  de  son  inconstance  ;  les  Bour* 
guignons  irrites  ^  avant  de  retourner  dans  leurs 
f(>y ers ,  massacrèrent  les  nombreux  citoyens  ro* 
mains  qu'ils  avoient  dans  leur  camp.  (ï) 

(0  Ammiamts  Marcellinus.  Ltb; ,  XXYIII  ^  c»p.  ap  et  5ô, 
p.  643. 
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365—375..  Tandis  que  la  frontière  du  Rhin. jouissait 
de  quelque  tranquillité,  toute  la  côte  maritime 
des  Gaules  étoit  raVagçe  par  les  Saxons.  Ceux-ci 
partoîént  des  bouchés  de  FElbe,  et  ils  osoient 
"affronter  la  haute  jpier  dans  des  barques  tissues 
d'osier,  qu'ils  rendoiènt  imperméables  par  une 
doublure  de  cuir.  Ces  barques  tiroient  si  peu 
d'eau  qu'elles  pouvoient  remonter  toutes  les 
rivières ,  et  elles  étoient  si  légères  que  les  piratés 
les  charrioient  sans  peine  d'une  ri  vièreà  l'^i*tre, 
et  qu'on  lés  voyoit  avec  étonnehient  descçn^ 
dre  là  Loire  ou  même  le  Rhône  sur  des  bateaux 
qui  avoient  remonté  la  Seine.  D'autre  part^  la 
Gaule  étoit  si  dépeuplée^  la  résistance  étpit  si 
impossible,  partout  ailleurs  que  dans  les  grandes 
villes ,  qu'on  voyôît  à,t^  poignées  de  brigands 
partir  des  bouchés  de  l'Elbe  pour  répandre  la 
désolation  le  long  de  toutes  les  rivières  jusqu'à 
quatre-vingt  et  cent  milles  dans  les  terres,  (i) 

Dans  le  même  temps  les  brigandages  s'étoient 

multipliés  dans  les  Gaules.  Les  vîllagepis,  ré- 

.   aùits  au  désespoir,  et  ne  pouvant  gagner  leur 

subsistance  par  un  travail  honnête ,  aimoient 

.  mieux  encore  attendre  les  passans  ai^  coin  d'un 


(i)  Ammianus  Marceîlinus. '  Lih.  XK\1JÎ ,'  cap.  27  et  28, 
p,  643.  —  Sidonius  ApolUnaris  in  Panégyrico  Ai^iti.  p.  SÔQ*, 
etLib.  VIII,  Epist.  6,  p.  î^a3,  editio  Sirmo«dii  Soript.  Fr* 
T.  I,  p.  807.  — Abbé  Dubos,  Hist,  crit.  de  la  Mon,  franc, 
Iw.  I,  cliap.  i6,.p.  195-207. 
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bois,  pour  les  dépouiller,  que  d'y  périr  eux-  365-- 3^5. 
mêmes  de  Faim  ;  la  communication  entre  toutes 
les  villes  étoit  sans  cesse  interrompue;  les  voya- 
geurs n'étoient  pas  seulement  dépouillés,  les 
brigands  les  enlevoient  encore,  et  les  retenoient 
captifs  dans  leurs  retraites  pour  les  rançonner. 
Quelques  parens  de  Tempereur  éprouvèrent 
eux-mêmes  ce  sort  dans  les  Gaules  (i).  Valen- 
tinien  élevé  en  soldat,  sans  connoissance  des 
lois  ou  de  l'ordre  civil ,  sans  respect  pour  la  > 

vie  des  hommes,  se  mettoit  en  fureur  lorsqu'il 
apprenoit  ces  désordres;  mais  sa  colère  étoit 
un  nouveau  fléau  plus  redoutable  encore  que 
ceux  qu'il  vouloit  arrêter.  Il  ordonnoit  à  toute 
heure  des  supplices  atroces;  mais,  quoiqu'il 
fût  chrétien  et  zélé  catholique,  la  foule,  ac-^ 
coutumée  à  décerner  le  nom  de  martyrs  à  tous 
les  suppliciés,  vénéroit  les  victimes  de  sa  tyran- 
nie, et  consacroit  leurs  tombeaux  aux  inno^ 
cens.  Il  venoit  de  commander  qu'on  égorgeât 
les  ordres  de  trois  villes,  c'est  à-dire  le  corps 
d'où  Ton  tiroit  leurs  magistrats,  lorsque  le  pré- 
fet JEuphraxius  l'interpella  :  «  Usez-en',  pririce 
ce  clément ,  lui  dit-il ,  avec  plus  de  modération; 

■ 

a  car  ceux  que  vous  ordonnez  qu'on  tue  comme 
«(  coupables ,  la  religion  chrétienne  les  vénère 
«  comme  des  martyrs  accueillis  par  la  Divinité. ir 


'  I 


(#}  Ammiani  Marcellini,  Lib.  XXVlît,  cap.  i6,  p.  63^, 
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^5^375.  Le  préfet  Florentius  imita  celte  hardiesse  sala* 
taire,  continue  Ammien  Marcellin^  dans  une 
occasion  où  Valentinîen  venoit  de  donner  l'or-» 
dire  de  tuer  trois  hommes  par  curie,  dans  un 
grand  nomhre  de  villes,  Florentius  lui  demanda; 
a  Mais  ,  que  ferà-t-on  si  la  ville  n'a  pas  tant  de 
«  curiales?  Ne  conviendroit-il  pas  d'ajouter  à 
ce  redit ,  qu'on  ne  tuera  trois  hommes  par  ma- 
/  ce  gistrature,  qu'autant  que  la  magistrature  en 
ce  conliendraplusdétroîs(i)?»Teletoit l'homme  . 
à  qui  la  Gaule  étoit  forcée  de  se  confier,  pour 
éviter  de  plus  grands  désastres,  et  que  bientôt 
elle  fut  réduite  à  regretter. 

375—383.  En  effet,  Valjentinien ,  frappé  d'apoplexie  à 
l'occasion  d'un  violent  accès  de  colère,  mourut 
en  Pannonie,  le  17  novembre  575  (2).  Son  fils 
aîné  Gratien ,  âgé  de  seize  ans  et  demi ,  avoit 
été  élevé  par  le  poète  gaulois  Ausone;  Pendant 
un  règne  de  près  de  neuf  ans  ^  il  ne  s'éloigna 
guère  des  Gaules^  où  il  publia  quelques  lois 
utiles,  surtout  pour  l'encouragement  de  la  cul- 
ture des  lettres  ;  il  resida  presque  constamment 
à  Trêves,  tandis  qu'il  avoit  abandonné  1  Italie 
etFAfriqueau  gouvernement  de  Valentinienll, 
son  plus  jeune  frère ,  que  l'armée  lui  avoit  asso- 

(1)  Ammicmi  Marceîlini.  Lib.  XXVII,  cap.  16,  p.  628. — 
ÉTosïmws.  Lib.  IV,  cap.  16,  p.' 377. 

(a)  j^mmiani  Marceîlini,  Lib.  XXX,  cap.  aS,  p.  669.-^ 
Zosimus.  IKst,  Lib.  IV,  cap.  17,  p.  38q. 


Clé,  et:  quHV  avôit  oonûé  l'Orient  aâ   grand' 3:;5-.38ir 
Théodose,  dont  i)îa voit' feit' son  collègue yd^à^ 
prè^  le  sentiment  sêtiltïé^ort>métitë.  (,1) 

I3ne  nouvelle  invasion^dè!sAllemands^fôurnit' 
à  Gratien  une  occasion  dé  signaler  son  courage; 
irrernportarsiireuiurie  grande  victbiré,  au  mois' 
de  ftîai  578,  près  de Colbiaf ,  Ortàssureque  treille- 
cinq  mille  de  leurs  guerriers  ftirent  dètt-uits  dans 
cette  bataille,  et  lé^  fbi  blés  restas  dé  leur  armée 
furent'  encore  une  fois  oHligés  d^évacuer  lès 
Gaules  (2).  Mais  cette  victoire  même  affermit 
rétablissement  des  Francs  sur  là  rive  gauche  dij. 
Rhin.  Cèpeuplé  germanique,  non  moins  redou- 
table que  les  Alleniandâ,  oCcupoit' toujours, 
depuis  quMl  avoit  été  admis  à  ràlKatlcé  de  l'em- 
pire, un  rang  distingué^' dans  toutes  les  armées 
de  TOccident:  Ses  capitaines,  après  s'être  signalés 
dans  les  camps,  ôbtenoîent  des  commandèmens 
importans  dans  les  provinces ,  ou  dés  places  de 
confiance  à  là  cour ,  etiés  Francs  gouvernoiènt 
les  Gaules  au  nom*  dès  empereurs,  long-tèmpar 
avant  de  les  avoir  conquises.  Gratien  fut,  pen- 
dant presque  tout  son  règne ,  bien"  plutôt  teïid 
en  tutelle  que  servi  par  Mellobàudes,  l'un  deis  rois 
desFrancs,  quin'avoitpasdédàignédèfôindreà 

(i)  Anmdani  MarcelUni.  Lib.  XXX,  cap.  3i ,  p.  67^. — 
Ze^nuu^  Lib.  JVy  cap.,  tg»  p.  383,  et  c^  24  >  p:>4o^' 

(2)  Ammiani  MarcelUni.  Lîb.  XXXT^  cap:  2(5'ét  se<ï.  jp.(585- 
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3^^3p3.  ce  titre  f;elu,ide  cçtjitedes  domeatiques  (i).  Ses 
compatriotes  fournis$oient  uiie  excellente  in-* 
fanterie,  constante^  inébranlable,  obstinée  aa 
combat',  et  cependanl^fafsile.à  manœuvrer  ;  au- 
cun Ê^utre  peuple  ne  pouvoit  mieux  remplacer 
danç  les  armées  dç  Tempire  l'ancienne  infanterie 
romaine,  qui  avoit  dû  au^;  mêmes  qualités  la 
conquête  du  monde*     .  r     ^ 

Bientôt  après,  il  est  vrai,  Gr.atien  ojffensçi  les 
Francs  par  une  légèreté  de  jeunesse.  Un  corps 
d^Alains,  appçlé  des  bords  du  Volga  à  ceux  de 
Ifi^  Seine,  fut  çqrablé  de  toutes  le;s  faveurs  de 
Temperpur.  Celui-ci ,  qui  étoit  passionné  pour 
la  chasse, ,admiroit  dans  les  Alains  les  meilleurs 
arçheria  et  la  meilleure  cavalerie  légère  qui  pût 
combattre,  ou  contre  les  hommes,  ou  contre 
les  bêtes  fauves.  Mais  les  Romains,  accoutumés  à 
recevoir  des  Germains  dans  leurs  armées ,  n'y 
voyoie.nt  pas  entrer  sans  indignation  les  Scythes 
qu'ils  méprisoient  ;  et  les  Francs ,  tout  en  s'ho- 
norant  du  nom  de  barbares,  ne  vouloient  pas 
être  confondus  avec  les  sauvages  habitans  de 
la  Taiîiarie.  Magnus  Maximus  s'aperçut  de  ce 
mécontentement  et  en  profita  ;  il.prit  la  pourpre 
en  Angleterre ,  où  il  commandoit  les  armées 
romaines  ;  tous  les  soldats  de  Gratien  abandon-- 


(i)  Ammiani  'Marcellini,  L\b.  XXXI ,  cap.  27 ,  p. 
Pauli  Orosii,  Histor,  Lib.  Vil,  cap.  33,  p.  552. 
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Aèrent  ce  J€une  prince ,  pour  passer  sous  les  375—383. 
drapeaux  du  nouvel  usurpateur.  Gratien ,  ré- 
duit à  s'enfuir,  fut  tué  à  Lyon  ^  le  a5  août  385 ,  f 
et  Mellobaudes  périt  avec  lui.  (i)                          383-337- 

Maximus,  proclamé  par  les  légions  des  Gau- 
les, régna  de  3d3  à  687  ,  dans  la  préfecture  qui 
portoit  leur  nom,  et  qui  s'étendoit  aussi  sur  la 
Bretagne  et  TEspagne.  Valentinierî  II ,  frère  de 
Gratien ,  qui  régnoit  sur  l'Italie  et  TAfrique,  et 
Théodose  qui  avoit  pour  partage  nilyriè  et  Je 
Levant,  reconnurent  le  collègue  que  l'armée 
leur  avoit  donné.  Un  f^ul  événement  sigriàla  le 
gouvernement  de  Maximus  dans  les  Gaules ,  ce 
fut  Je  supplice  de  Priscillien  et  de  ses  sectateurs , 
ordonné  à  l'instance  des  évêques  d'Espagne. 
C'étoit  la  première  fois  que  l'Église,  à  peine 
échappée  aux  persécutions,  versoit  à  son  tour 
juridiquementle  sangdes  hérétiques.  Priscillien 
regardoit  Fârae  de  l'homme  cohime  une  émana- 
tion consubstantielle  de  la  Divinité ,  et  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  comme  trois  abceptions  . 
différentes  d^un  même  être.  Cette  explication 
des  mystères  fut  condamnée  par  le  concile  de 
Sarragosse,  en  38i ,  et  par  celui  de  Bordeaux 
en  385.  Il  y  avoit  loin  encore  de  cf^tte  déci- 
sion à  l'horreur  du   supplice    dé   Priscillien 

» 

(I)  Zosimi  Histor.  Lib.  iV,  cap.  35 ,  p.  43i  —  P^^^i  Orosii 
Hist.  Lib.. VII,  cap.  34,  p.  556,^Hist.  Miscella.  Lib.  XII, 
cap.  33,  p.  900. 
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383—387.  et  de  six  de  ses  disciples,  paniii  lesquels  oik 
comptoit  une  npbl^  matrone  de  Bordeaux.  Lo 
préfet  du  prétoire  les  condamna  à. Trêves,. qà 
ils  furent  d'abord  exposés  à  la  torture,  puisexé* 
cutés.  Dans  cette  occasion^  saint  Amhroise  et 
saint  Martin  prirent  la  défense  de  rhumanilé 
outragée ,  et  refusèrent  de  communier  avec  les 
évêques  qui  avaient  demandé  le  sang  de&  pris- 
cillianistes.  Mais  le  cardinal  fiaronius,  annaliste 
de  l'Église,  après  avoir  cherché  avec  embarras  à 
expliquer  comment  des  hommes  si  purs  se  sont 
abstenus  d'applaudir,  au  2àle  ardent  des  persé- 
cuteurs ,  a  aimé  mieux  avouer  que  la  tolérance 
inusitée  des  saints  ne  fut  pas ,  dans  cette  cir- 
constance, exempte  de  péché,  (i) 

Maximus  ne  fut  pas  content  d'un  partage  qui 
seoxbloitdevoir  satisfaire  son  ambition.  Il  en- 
V£^it  l'Italie  en  587,  il  en  chassa. ValentinienJI, 
et  il  attira  ainsi  sur  lui  les  armes  de  Théodose, 
qui;  le  vainquit  sur  les  bords  de  la  Save,  au. 
mois  de.  JMin  388.,  et  qui  l'ayant  fait  prison- 
nier à  Aquilée,  lui  fit  trancher  la  tête,  ainsi; 
qu»'à  son  fils],  le  26  août  de  la  niême>année.  (a) 

(i)  Baronii  Anntd,  Ecoles.  An.  385,  t.  IV,  p.  439;  an.  386, 
.  ^      ij^'  ^o*-^ SujLpicU^Sei^ri  Uist,  sacra.  Lib.  Il,  cap.  64,  64, 
p.  573.  —  Labbei  Concilia  generoUa,,  T.  IL  Ckwsar  Augvsta- 
num,  p.  1009.  Burdigalense ,  p.  io33.  Trevirense,  p.  ïo35. 

(a)  Zosimi  JSisL  Lib<  IV,  cap.  4a,  p.  ^ix.  —  Paulus.  Cro- 
sius.  Lîb.  VU,  cap,  35.  — PacfiUis,  Panegjrriciim  Theédosii 
AugustL  Cap.  3o  et  seq.  p.  335. 
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Valentinîen  11^  rélal:>li  sur  le.  trône  de  J'Ôcci-  3^  ^39», 
dent  par  Théodose  y  dont  il  ayoit  fa^t  spn^beau; . 
frère ,  ûx^  sa  résidence  à.  Vienne,  sur  le  Rhpne. 
Sa  cour  fut  ren^plie  bientôt  de, seigneurs  francs, 
non  moins  que  ne  Tavoit  élé  cell^  de  Gratien 

4*  _,•.  '1.' 

son  frère. 'Arbogaste  e,t  B^udon^éitoiçntje^plua. 
puissans  :  le  premier >  qui,  dfus.le  go^yerner 
ment  de  Térapire ,  spiubîoit  reiapl^cer  Mellor 
bandes,  avoit  déjà jp^i. d'u^e^ran^eaptqrité. 
sous  Gratien  ;.sa  bravoure,  sp$,t^|çns  2nili|ajre$. 
et  sa  libéralité,  lui  ayoient  tellement  attaché  les. 
soldats^  parmi  Içsquçls  il  cqmptpit  un.gp'nçl 
nombre  de  ses  comp^triotea  ^  qu'il  e^jerça  lç3, 
fonctions  de  maître  delà  milice^^san^s.en avoir, 
été  revêtu  par  rei5ppçreur.  Vjalentiniep  supppr- 
toit  impatiemment  ce  jpug  étranger^  îL^ssaya , 
pour  le  secouer^  de . destituer .lç..Fjai;^ç  arf ogaut^ 
qui  commandoit  dans  sa.  pjçopre  arm^e.  (c  Ce 
«,  n'est  point  vous  qui  m'avez  donné  le  pouvoir, 
a  lui  répondit  Arbogaste  ;  il  ne,  dépend  pjas  de 
«  vous  de  le  reprendre.  >>  En  efiÇçt,. malgré l'édit 
de  l'empereur,  les  trpupes  continuèrent  à  ;o]|}élr 
au  seul  Arbogaste.  Y^lentiniçn  effrayé  demanda, 
vainement  des  secours  à  Théodose.;  le. prince, 
franc   n'attendit  pas  l'arrivée . des  arméfs  de: 
rOrient.  Valentinien  II  fut  trouvé,  le  i^  njai 
392,  étranglé  dans  son  lit  à  Vienne,  et  Eugène, 
secrétaire  d'Arboga^te,  luifutd9];inépogrJiSUc- 
cesseur.  (i)         , 

(i)  Zosimus,  Lib.  IV,  cap.  53,  p.  iSo.'^JSistorit^  Miscellœ, 
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S9>— >394.  Théodose  ne  voulut  point  reconnoître  pour 
collègue  le  grammairien  qu'un  Franc  veuoit  de 
couronner  dans  les  Graules,  Cependant  Eugène 
régna  sous  les  ordres  de  son  maître  de  lamilice, 
et  il  se  passa  deux  ans  avant  que  les  souverains 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  pussent  se  mesurer 
sur'le  champ  de  batïtille.  Le  combat  livré  entre 
eux,  au  pied  des  Alpes  Juliennes  ,  dura  deux 
jours;  le  premier,  Eugène  remporta  l'avantage  j 
il  fut  battu  le  second ,  et  sa  tête  fut  tranchée  sur 
le  champ  de  bataille ,  le  6  septembre  394.  Arbo- 
gaste,  qui  s'étoit  enfui  dans  les  montagnes,  fut 
bientôt  après  réduit  à  mettre  fin  lui-même  à 
son  existence.  (1) 
%5.  L'empire  ro^iain  se  trouva ,  par  cette  vic- 

toire ,  réuni  de  nouveau  sous  un  seul  maître  ; 
mais  Théodore  eut  à  peine  le  temps  de  se  faire 
reconnoître  dans  l'Occident.  Il  avoit  acquis  quel- 
que gloire  dans  la  guerre  gothique,  par  la  dé- 
fense de  la  Grèce;  et  la  protection  qu'il  accor- 
doit  à  l'Église,  anssi-bien  que  la  rigueur  de  son 
orthodoxie  ,  a  voient  excité  l'admiration  des 
prêtres,  qui  lui  décernèrent  le  nom  de  Grand. 
Ses  vertus  ni  son  zèle  religieux  n'eurent  aucune 
influence  sur  la  Gaule,  qu'il  ne  visita  point  et 
qu'il  ne  gouverna  jamais.  Il"  mourut  à  Milan , 

Lib.  Xniy  cap.  ii ,  p.  go5,'^^Pagirin  Bàroniitm,  Ann.  Zgot  ^ 
§.  5»  p.  58i.  —  Philostorgii  epitome.  Lib.  XI,  cap.  i.  Scr* 
Fr,  T.  I,  p.  601. 

(i)  ZosimL  HisU  Lib.  IV,  cap.  58,  p.  49^. 
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le  17  janvier  SgS ,  quatre  mois  après  sa  victoire  3^5^ 
$iir  JEugène.  L'empir-e  qu'il  venoit  de  -réunir 
fut  de  nouveau  partagé  entre  ses  deux  fils,  Ar- 
cadius  etHondriugè  {jesecondyqiiiavoit  accom- 
pagné son  père  à  Milan,  fut  immédiatement 
inviesti.de  rei3*pired'0ccid«nt^  Il-éloit  alors  à 
peine  âgé  de  dix  anaet^d'emi^  ^l>  c'est  pendant 
son  règne  honteux,  qui  se  prolongea  de  5i)5  à 
4a5,  que  les  Bçirbares  j^,  Mrès,  ayqip.  si  aouverit 
ravagé  les  Gaules ,  .s'y  établissent  enfin  à  dfir 
mieure.  (j)   "  ,        ;.   .  , 


(ï)  Zosimi'Bist.  Lib.'ÏV.'cap.  5q,  p.' 495*  —Kstorin  Hfit- 

^eUa.  là:  in;  Cit.;  kd,  p.  906.      •'■     -  ■'  '^■'^■^■•'■' 
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également  opprirné,  quoique  par  des.  maîtres^ 
divers;  on,§oujpire  en  vain  pour  une  période  de 
repos,  de  sûreté,  il  n'en  faut  point  attendre; 
caria  liberté  n'entre  dans  aucune  des  co.mbi* 
fiaisprij^  qui.  se  jucçè^ent,  et  s^n^  liberté  il  n'y 
a  point  de  garantie ,  sans  garantie  il  n'y.a  pK!)klt 

de  bonheur,  r^-r  .,.  ;:  !-  t 

..  ;Lorsquc  noj»&:Jiigeons  J'enajxire  rptoain  .d:'a^ 
près  les  hi$^9[rien$^>  les;  philosophes  ^  le^^poètes 
dp  son  éppg^uo  la.plu&brilUiate,  dont  Ies:.éprils 
nous  sont  r^eçtté^^:  9.9il^>^PVi^figPi'^ns.Qne;9o^ 
ciété  cozppaj^ble.  au;(  plus.citili^ées  des.teim]Q(% 
iî^pderne3^;ljç^  ,Ga^lfiS;élpieîrtl,uw^  4>Ius,  ri-* 
cbes.parf^i  Jes  .p^oviriiçes, sq^^liçe^  au&  ciés^rft  J 
nou^'^oyons.quVJl®^  cpn  tenoient  de  très-granderf 
villes,  qv)ej/^uçs  gra{nc|es  manufactures  y  un. 
grand, comn;^ercç:,  de  grandes  armées,  des  hom- 
mes éniiueniuient  distingués  dan;$  toutes  le» 
carrières  de  l'esprit;  npus  sommes  dès  lors  dis-* 
posés  À  nous  représeuler  ces  provinces  comme 
étant  dans  un  état  à  peu  près  semblable  à  celui 
où  nous  les  voyons  aujourd'ltui. 
^  .Rien  ne  ressemble  mpinfij. cependant  àja 
France  inpderjae,  que  p#Jl|B  oink  les  ]^arbare«&  s'ér 
tablireut  ^UiÇ^nquièmesiècl'e.  On  pourroitbieâ 
plutôt  comparer  les  Gaules  aux  provinces  jéjoi^^- 
gnées  de  l'empire  de  Russie ,  pu.  l'on .  trouve^ 
.quelques  familios  de  princes  qui  participent  à 
la^plus  haute  civilisation  eijropéennç,  quelques ^ 
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villes  qui  connaissent  tous  les  arts  et  tout  le 
luxe  de  la  France;  tandis  que  les  campagnes  sont 
esclaves,  et  qu'à  de  certaines  époques  elles  sont 
exposées  aux  ravages  des  Tartares-  De  même 
^ans  les  Gaules  on  trouvoit  quelques  centaines 
de  familles  affiliées  au  sénat  de  Rome,  et  dont  le 
patrimoine  couvroit  des  provinces  entières;  on. 
trouvoit  cent  quinze  cités  où  le  commerce  et 
les  arts  avoient  formé  une  sorte  de  bourgeoisie; 
mais  la  terre  il'éloit  cultivée  que  par  des  mains 
serviles ,  et  la  grande  masse  de  la  population 
ne  participoit  pas  plus  aux  progrès  de  Fart  so- 
cial que  si  les  druides  n'avoient  jamais  été  chas- 
sés de  leurs  bois  sacrés. 

Les  (^ules^  même  en  ne  comprenant  point 
sous  ce  nom  la  Cisalpine,  couvroient  un  espace 
beaucoup  plus  considérable  que  la  France 
actuelle.  Au  couchant  et  au  midi,  la  mer  et  les 
Pyrénées  formaient  également  leurs  limites  ; 
mais  au  levant  elles  renfermoient  une  grande 
partie  du  Piémont,  sous  le  nom  d'Alpes  mari- 
times, la  Savoie ,  le  Valois,  et  tous  leurs  débou- 
chés du  côté  de  l'Italie,  sous  le  nom  d'Alpes 
grecques ,  et  toute  la  Suisse ,  réunie  à  la  Franche- 
0>mté ,  sous  le  nom  de  Séquanoise.  Au  nord  elles 
étoient  bornées  par  le  Rhin ,  depuis  sa  sortie 
du  lac  de  Constance  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  Meuse;  et  sous  le  nom  de  première  et  seconde 
Germanie  9  et  de  première  et  seconde  Belgique, 
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elles  contenoient  des  provinces  que  les  Ger- 
mains et  les  Belges  habitent  encore  aujour- 
d'hui. 

Quoique  les  Gaules  surpassassent  en  étendue 
au  moins  d'un  quart  la  France  actuelle,  loin 
d'avoir  le  sentiment  de  leur  importance  ,  elles 
s'apercevoient  au  contraire  qu'elles  faisoient 
une  partie  peu  considéi'able  de  l'empire  romain. 
Cet  empire  avoit  été  divisé  en  quatre  pré- 
fectures, dont  celle  d'Orient  égaloit  presque  en 
étendue  les  trois  autres  réunies;  celle  d'Illyrie 
qui  venoit  ensuite  coînprenoit  les  pays  situés 
entre  la  mer  Noire,  la  mer  Adriatique  et  le 
Danube;  celle  d'Italie  comprenoit,  outre  cotte 
presqu'île,  toute  l'Afrique,  des  frontières  de 
TEgypte  jusqu'à  l'Océan  occidental.  La  préfec- 
ture des  Gaules  enfin  réunissoit  sous  ce  nom  les 
îles  Britanniques,  la  Gaule  et  l'Espagne.  La 
Gaule  comptoit  donc  à  peine  pour  un  douzième 
^ans  l'étendue  de  l'empire  romain. 

Le  préfet  du  prétoire  des  Gaules  résidoit  ha- 
bituellement à  Trêves,  et  lorsque  l'empire  ro- 
main étoit  partagé,  l'auguste  ou  le  césar  auquel 
les  Gaules étoient  échues  en  partage  demeuroit 
ordinairement  dans  la  même  ville.  Le  préfet 
étoit  chargé  de  la  direction  générale  de  la  justice 
et  de  celle  des  finances ,  et  il  correspondoit  pour 
ces  deux  objets  avec  les  curies  ou  magistratures 
de  toutes  les  cités  des  Gaules.  Mais  Constantin 
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ôta  aux  préfetB  du  prétoire  Tautorité  militaire 
qu'ils  avoient  auparavant  exercée;  il  leur  sub- 
stitua dans  chaque  préfecture  un  maître  des  ca- 
valiers et  un  maître  dds  fantassins  ,  auxquels  il 
subordonna  les  ducs,  les  tribuns  et  les  centu- 
rions, qui  commandoient  les  différens  corps  de 
troupes  (i).  Le  préfet  du  prétoire  avoit  un  vi* 
caire  dans  chacune  des  grandes  divisions  de  sa 
préfecture,  et  celui  des  Gaulés  résidoit  à  Arles* 
Les  recteurs  des  dix-sept  provinces  des  Gaulies 
lui  étoient  immédiatement  subordonnés  ;  parmi 
ceux-ci,  six  porloient  le  titre  de  président,  et 
les  onze  autres  celui  de  proconsul.  Enfin,  au- 
dessous  de  ces  derniers  se  Irouvoient  des  comtes, 
qui ,  dans  chaque  cité ,  veilloient  à  Padrainistrâ- 
tion  de  la  justice  et  aux  affaires  de  police  et  de 
finances,  (a) 

(i)  Zosimi  Historiar.  Lîb.  II,  c.  33,  p.  189.  Edit.  8enœ«  8«. 

{1)  Oa  trouvoit  le  long  du  Rhin  les  deux  Germanies  et  les 
deux  Belgîques  ;  le  long  des  Alpes ,  la  Séquanoise  ,  les  Alpes 
grecques  et  les  Alpes  maritimes  5  sur  la  Méditerranée ,  les  deux 
Narbonnoîses  et  la  Viennoise  5  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées , 
les  deux  Aquitaines  et  la  Novempopulanîe  ;  au  centre  de  la 
Gaule  enfin  ,  les  quatre  Lyon  noises.  Les  provinces  proportion- 
nellement trop  grandes  avoient  été  divisées ,  tout  en  leur  lais- 
sant le  mèm^  nom  :  il  en  résulte  quelcfue  confusion  dans  la 
géographie ,  et  Fou  conçoit  à  peine  quMl  faut  placer  la  seconde 
Lyonnoise  dans  la  Normandie ,  la  troisième  dans  la  Bretagne , 
et  la  quatrième  dans  TOrléanois.  (Abbé  Dubos,  Histoire  criti' 
que  de  la  Monarchie  Jrdncoise ,  Liv.  I,  chap.  7.  —  NotitUt 
dignitatum  imperii  sub  Honorio,  Scr,  Franc.  T.  I,  p.  laS. ) 
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Au  temps  de  la  conquête  de  Jules  César,  len 
habitans  des  Gaules  parloient  q[uatre  langues  di- 
verses, Taquitain,  le  celle  ,^le  belge  et  le  ger- 
main, et  chacune  étoit  propre  à  une  dififérente 
race  d'hommes  ;  mais  au  quatrième  siècle ,  les 
trois  premières  langues  avoient  presque  absolu- 
ment disparu  pour  faire  place  au  latin  :  le  lan- 
gage teutonique  s'étoit  seul  maintenu  dans  les 
deux  Germanies;  les  mêmes  provinces  ont  à 
peu  près  sans  variation  conservé  jusqu'à  ce  jour 
Fusage  de  l'allemand.  Malgré  la  diflférence  d^ori- 
girie ,  les  Gaules  formoient  donc  une  seule  pro- 
vince; la  distinction  entré  les  Aquitains,  les 
Celtes  e^les  Belges  (i)  étoit  oubliée,  et  tout 
Gaulois  parlant  une  même  langue,  obéissantaux 
mêmes  magistrats  et  aux  mêmes  lois,  reconnois- 
soit  un  compatriote  dans  tout  homme  né  entre 
le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les  deux  m  ers. 
Mais  le  sentiment  de  patrie  étoit  presque  anéanti 
en  lui.  Les  fréquentes  révolutions  d'un  gouver- 
nement despotique  ne  laissoient  espérer  ni  s  ta- 

(i)  Les  anciens  historiens  font  quelquefois  allusion  à  une 
autre  division  de  la  Gaule,  peut-être  introduite  par  les  sol- 
dats ,  car  elle  étoit  fondée  seulement  sur  le  costume  des  habi- 
tans. La  Gallia  Togata,  auprès  du  Rhône,  comprenoit  les 
Gaulois  qui  avoient  adopté  la  toge  et  les  mœurs  romaines. 
Dans  la  Gallia  Comata ,  au  nord  de  la  Loire ,  les  habitans  por- 
toient  les  Jongs  cheveux  plats ,  qu*on  retrouve  aujourd'hui 
chez  les  Bas-Bretons.  La  Gallia  Braccata,  au  midi  de  ta  Loire  y 
portoit  pour  costume  national  les  pantalons  bracae. 
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bilîtë  dans  les  propriétés,  ni  respect  ^iour  les 
lois ,  ni  sûreté  yjs-à-vis  des  étrangers;  D'ailleurs 
la  Gaule  n'éloit  pas  un  état,  mais  seulement  un 
membre  de  l'empire  d'Occident;  et  à  ce  titre, 
le  Gaulois  devoit  se  dire  concitoyen  de  l'Espa- 
gnol ,  du  Breton ,  de  l'Italien ,  du  Dalmate  et  du 
Maure.  Uû  lien  aussi  relâché  n^àvoit  guère  de 
puissance  sur  le  cœur  ou  sur  les  souvenirs.  Ja- 
mais le  Romain  des  provinces  n^avoit  occasion 
de  s'enorgueillir  au  nom  de  la  société  dont  il 
faisoit  partie.  Les  victoires  du  chef  de  l'état 
pou  voient  pourvoir  à  sa  sûreté ,  ou  tout  au 
moins  diminuer  ses  dangers;  mais  il  n'avoit 
aucun  rapport  de  mœurs,  desentimens,  d'ha- 
bitude, de  nom  avec  ceux  qui  les  avoient  rem- 
portées ;  il  ne  ressentoit  pour  eux  aucun  enthou* 
siasme,  il  n'influoit  aucunement  sur  la  chose 
publique,  et  l'ordre  politique  auquel  il  étoit 
soumis  ne  lui  inspiroit  jamais  que  de  la  dou* 
leur  ou  de  l'inquiétude.  Il  évitoit  d'y  penser, 
il  s'ôccupoit  plutôt  d'intérêts  domestiques ,  de 
littérature ,  de  philosophie ,  de  religion  ;  oj* 
même  il  repoussoit  toute  occupation  d'esprit  : 
car  dans  ces  siècles  désastreux,  toute  méditation 
devoit  produire  de  la  souffrance,  et  jamais  l'igno* 
rance  ne  fait  des  progrès  si  rapides  que  lorsque 
la  science  est  une  occasion  de  douleurs. 

On  trduve  de  loin  en  loin  dans  l'histoire  de 
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l'empire  romain  quelques  traces  d'une  diète  dès 
villes  des  Gaules,  où  elles  envoyoient  leurs  dé- 
putés pour  délibérer  sur  les  affaires  communes 
de  la  province.  Ces  villes^  ou  plutôt  ces  cités, 
étoient  au  nombre  de  cent  quinze  ;  chacune 
avoit  formé  autrefois  un  état  indépendant,  goa- 
vernédu  temps  des  Gaulois,  quelquefois  en  repu* 
blique,  quelquefois  en  monarchie,  mais  toii  jours 
dans  l'intérêt  du  peuple,  et  avec  des  formes  de 
liberté.  La  circonscription  des  anciensétats avoit 
été  respectée ,  avec  de  légers  changemens  intro- 
duits par  la  fondation  de  quelques  colonies  ro-< 
maines.  Sous  le  nom  de  la  cité  on  comprenoit 
le  territoire  qui  avoit  dépendu  d'elle ,  avec  ses 
châteaux  et  ses  bourgades.  Ainsi  elles  formoient 
encore  des  corps  politiques,  autant  du  moins 
que  le  despotisme^  peut  en  reconnoître  là  où  il 
est  établi. 

Auguste,  en  l'année  726  de  Rome,  ou  vingt-sept 
ansavantJésus-ChristyConvoquaàNarbonneune 
diètedes  députés  de  toutes  les  cités,  et  il  y  fit  le  dé« 
nombrement  des  trois  Gaules  que  son  pèreâdop  tif 
avoit  vaincues.  Tel  est  l'argument  qui  nous  a 
seul  été  conservé  d'un  livre  perdu  deTiteLive. 
Mais  ces  mots  ne  nous  font  point  connoître  la 
composition  ou  les  droits  de  cette  assemblée. 
Les  autres  historiens  de  cette  époque,  en  fai* 
sant  allusion  au  même  événement ,  ne  sont  pas 
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moins  laconiques  (i).  Sous  le  règne  de  Vespa- 
sien,  k  la  fin  d'une  guerre  civile,  les  Rémois 
convoquèrent  chez  eux.  Tan  70  de^Jésus-Ghrist, 
une  diète  des  Gaules.  Ils  envoyèrent  demander 
à  toutes  les  cités  de  nommer  des  députés  qui 
délibérassent  en  commun ,  pour  choisir  entre 
la  paix  et  la  liberté.  L'assemblée  se  détermina  à 
h  soumission ,  et  elle  écrivit  aux  cités  de  Langres 
et  de  Trêves,  au  nom  de  toutes  les  autres,  pour 
les  foire  renoncer  auxarmes.  Mais  cette  assemblée 
ne  devoit  peut-être  l'autorité  qu'elle  s'arrogeoit, 
et  même  son  existence,  qu'à  la  guerre  civile  (2). 
Enfin  un  édit  adressé  parHonorius,  le  17  avril 
4i8,  au  préfet  du  prétoire  des  Gaules  ^  ordonna 
la  convocation  d'une  assemblée  annuelle  de  sept 
des  provinces  des  Gaules,  qui  devoit  se  réunira 
Arles,  du  1 5  août  au  i3  septembre,  sous  la  pré-» 
sidence  du  préfet  du  prétoire,  et  qui  devoit  se 
composer  des  juges  et  des  ojfficiers  de  chaque 
cité ,  et  des  députés  des  propriétaires.  (5) 
Mais  les  diètes  ordonnées  par  Honorius  n'ont 

(i)  Tid'Livii  Historiar,  epitome  Librî  CXXXJV,  p.  849» 
^  DioTiis  Cassii  Historiar.  Lib.  LUI,  p.  5i2  et  Scr,  Franc. 
T*  I,  p.  520.  —  Sexti  Aurelii  yictoris.  Cap.  I.  —  Eutropii 
MUtor.  Rom.  Lib.  VII,  p.  547. 

(2)  Camelii  Taoiti  Histor.  Lib.  IV,  cap.  67 ,  68 ,  69 ,  Scr. 
i^ra«c.  T.  I,p.  443. 

(5)  Sirmondus  in  notis  ad  Sidonium  Apollin.  p.  245,  et 
»ycr.  Franc.  T.  I,  p.  76Ç.  —  Abbé  Dubos,  Histoire  critique 
<ic  la  MoDarcbie  franc.  Lib,  Il ,  chap.  5. 
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laissé  aucune  trace  dans  l'histoire  ;  nous 
voyons  point  qu'elles  aient  exercé  quelque  in- 
fluence sur  le  gouvernement;  et  en  effet,  sous 
une  constitution  despotique  et  militaire ^  on  ne 
comprend  pas  quelle  sorte  de  fonctions  auroit 
pu  leur  être  assignée.  Sans  doute  que  de  telles 
diètes  éloient  usitées  dans  les  Gaules  lors- 
qu'elles étoient  encore  libres ,  et  qu'elles  se 
défendoient  contre  les  Romains;  peut-être  conti- 
nuèrent-elles encore  quelque  temps  à  s'assem- 
bler depuis  la  conquête  ^  parce  que  les  Romains 
ne  détruisoient  jamais  violen^ment  les  coutumes 
des  peuples  vaincus  :  mais  enfin  elles  tom- 
bèrent en  désuétude,  parce  qu'elles  se  trou- 
vèrent sans  fonctions.  Aussi ,  lorsque  JELonorius 
essaya  de  les  renouveler  dans  un  temps  de  souf- 
france universelle,  et  qu'il  se  flatta  apparem- 
ment de  retrouver  une  antique  vigueur  dans 
une  antique  institution,  il  lui  fut  impossible  de 

réveiller  les  Gaulois,  et  de  les  intéresser  sans 

* 

liberté  à  une  assemblée  qui  ne  pouvoit  flatter 
qu'un  peuple  libre. 

Cependant  plusieurs  villes  s'étoient  élevées  à 
une  grande  population  et  une  grande  richesse; 
Tièves,  Aix-la-Chapelle,  Cologne  et  Strasbourg 
avoient  servi  tour  à  tour  de  résidence  impériale; 
aussi  l'on  y  avoit  construit ,  à  l'imitation  de 
Rome,  des  palais  magnifiques,  des  bains,  des 
cirques  et  des  théâtres.  Trêves ,  chef-lieu  de  la 


\. 
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préfecture  des  Gaules ,  se  trouvoit  en  quelque 
sorte  capitale  d'un  grand  empire.  Arles ,  rési- 
dence du  vicaire  propre  de  la  Gaule ,  partici-* 
poit  à  cette  magnificence.  On  mettoit  encore  au 
nombre  des  villes  plus  importantes  Nîmes  , 
Lyon,  Marseille,  Narbonne  et  Vienne;  enfin 
la  résidence  des  trésoriers,  des  directeurs  de 
monnoies,  des  manufacturiers  d^armes  pour  le 
compte  du  public^  avoient  augmenté  les  riches- 
ses et  la  population  de  M^con ,  d'Autun ,  de 
Soissons,  de  Reims,  d^Amiens,  de  Tournay  et 
de  Metz,  (i) 

-  Chaque  ville  étoit  gouvernée  par  une  curie ,  les 
curiales  ou  décurions  présidés  par  deux  duum- 
virs  annuels,  formoient  un  sénat  municipal ,  à 
l'image  de  celui  de  Roçie.  Mais  ce  corps  politique 
appartenoit  à  la  province,  et  non  à  Fempire  ;  il 
avoit  d'abord  été  chargé  de  défendre  les  intérêts 
de  la  cité,  il  le  fut  bientôt  de  répondre  pour  elle. 
Au  défaut  des  diètes ,  les  magistratures  munici- 
pales exerçoient  seules  une  autorité  qu'elles  te- 
noient  du  peuple.  Ce  n'est  pas  qu'elles  fussent 
proprement  élues  par  lui  ;  les  curiales  formoient 
seulementdanschaquevillelahaute  bourgeoisie; 
la  loi  avoit  fait  d'eux  le  premier  ordre  entre  les 
habitans.  Il  semble  que  tous  les  chefs  de  famille 
de  cet  ordre  votoient  au  sénat,  et  que  les  duum- 

(i)  JYotitia  éUgnitatum  Imperii  sub  p^alentiniano  IIL  Ser. 
Franc,  T.  I,  p.  t25. 
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virs  et  autres  magistrats  étoient  choisis  entre 
eux,  ou  par  le  sort,  ou  à  tour  de  rôle.  Au-dessous 
d'eux  les  villes  contenoient  encore  plusieurs 
classes  d'habi tans.  Les  calamités  des  campagnes 
y  avoient  fait  refluep  une  population  nombreuse. 
Les  progrès  d  u  luxe ,  en  augmentant  les  profits  du 
commerce,  avoient  donné  un  peu  plus  de  di- 
gnité à  cette  profession ,  et  les  petits  propriétai- 
res ,  qui  ne  trouvoient  plus  d'indépendance  dans 
leurs  champs,  QÙ  ils  ne  pou  voient  travailler 
sans  être  confondus  avec  les  esclaves  de  leurs 
riches  voisins,  se«réfugioient  dans  les  villes,  et 
cherchoient  à  augmenter  leur  aisance  par  quel- 
que industrie.  En  même  temps  le  corps  des  af- 
franchis exerçoit  presque  tous  les  arts  et  métiers; 
il  étoit  nombreux,  et  il  se  recrutoit  sans  cesse; 
mais  il  ne  )ouissoit  d'aucune  considération  ou 
d'aucune  autorité ,  il  étoit  soumis  à  des  règle- 
mens  vexatoires;  et  les  empereurs,  au  lieu  de 
laisser  la  société  s'organiser  d'elle-même,  s'é- 
toient  crus  obligés  de  mettre  en  toute  occasion 
la  loi  à  la  place  de  l'intérêt  privé,  (i) 

La  magistrature  d'une  opulente  capitale  au* 
roit  du  être  une  dignité  fort  importante^  et 
l'être  doutant  plus  qu'il  n*y  avoit  dans  l'empire 
aucun  autre  rang  qui  ne  dépendît  pas  des  ca- 
prices de  la  cour.  Chacune  même  des  cent  quinze 

(I)  Codex  Justinianus.  Lib.  X,  tit.  LXIY;  Lib.  XI,  tit.  I 
à  XXVI ,  et  ccstera. 
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cites  des  Gaules  pouvoit  être  considérée  comme 
une  grande  ville  :  les  ruines  des  moins  célèbres 
donnent  à  connoître  qu'elles  occupoient,  un 
grand  espace  de  terrain ,  et  qu'elles  éloient  or- 
nées d'édifices  somptueux.  Les  plus  vertueux 
empereurs  s  etoient  toujours  proposé  de  relever 
la  dignité  des  curiales;  d'ailleurs  il  étoit  dans 
la  nature  des  événemens  qui  dévastôient  la 
Gaule,  d'augmenter  les  prérogatives  des  magis- 
trats. Une  ville  qui  se  trouve  abandonnée  par 
le  gouvernement  central ,  au  moment  où  elle 
cit  menacée  par  l'invasion  d'un  ennemi  ou  d'un 
rebelle ,  a  des  intérêts  communs  si  pressans ,  que 
I  ceux  qui  se  trouvent  à  la  léte  de  son  adminis- 
'  tration  sont  presque  sûrs  de  l'assentiment  de 
leurs  concitoyens  ^  lorsqu'ils  s'attribuent  tous 
les  droits  de  la  souveraineté. 

Mais  l'avidité  fiscale  détruisit  tout  ce  que^  les 
lois  ou  les  circonstances  avoient  attribué  d'auto- 
rité aux  curies.  Les  curiales  furent  déclarés  soli- 
daires pour  toutes lesexactionsimposées  aux  pro- 
vinces. Les  contributions  avec  leurs  surcharges 
étoient  d'abord  acquittées  par  eux ,  pour  être 
reparties  ensuite  sur  les  contribuables  :  les  le- 
vées de  soldats  étoient  également  exigées  d'eux; 
cétoient  eux  qui  fi>urnissoientdes  chevaux  et 
des  équipages  aux  )uges  de  province  et  à  tous 
les  officiers  civils  et  militaires  qui  voyageoient 
^^ux  frais  de  l'état.  G)mme  les  décurions  étoieht 
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responsables  envers  le  préfet  du  prétoire  et  les 
présidens ,  de  l'exécution  des  ordres  qu'ils  rece- 
Yoient,  et  comme  dans  un  gouvernemenl  des- 
potique ,  accablé  de  calamités  de  tout  genre ,  ces 
ordres  devenoient  toujours  plus  onéreux;  les 
curiales  se  vôyoient  aussi  toujours  plus  vexés 
parleurs  supérieurs,  et  toujours  plus  qdieux  à 
leurs  concitoyens.  Alors  on  vit  ceux  qui'for- 
moient  le  premier  ordre  de  Tétat  après  les  fa- 
milles Sénatoriales  chercher  avec  empressement 
à  se  soustraire  à  leurs  dignités,  comme  à  un 
fardeau  intolérable.  Les  juges,  les  présidens  de 
province  furent  accablés  de  pétitions  de  citoyens 
qui ,  sous  mille  prétextes ,  demaudoient  à  être 
rayés,  du  rôle  de  la  curie ,  et  dispensés  d'en- 
trer dans  la  magistrature  provinciale.,  Le  code 
est  plein  de  décisions  qui  écartent  tous  ces  vains 
prétextes,  et  qui  rappellent  les  vieillards,  les 
militaires,  les  ecclésiastiques  à  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir  :  ceux  mêmes  qu'un  juge- 
ment a  déclarés  infâmes  ne  peuvent  échapper  à 
l'honneur  de  servir  leur  pays,  (i) 

Le  poids  effroyable  qui  écrasoit  les  villes  dans 
les  Gaules  comme  dans  le  reste  de  l'empire ,  et 
la  misère  de  leurs  magistrats,  ne  se  montrent 

(i)   Codex  Justiniani  Imper.  Lib.  i,  tit.  XXI,  1.  12.— 

^vîgny  y  Gesehichte  des  Rômischen  Rechts  im  Mittel  alien 
Chap.  2. 
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nulliB  part  plus  à  découvert  q^ue  dans  la  novelle 
que  publia  l'empereur  Majorien ,  Fan  458  de 
J.-C.  5  pour  renfiédier  au  désordre,  oc  Chacun 
«  sait,  dit-il ,  que  les  curiales  sont  les  servi- 
ce teurs  de  la  république,  et  la  partie  vitale  des 
«cités.  Aussi  l'antiquité  appeloit- elle,  avec 
ce  raison,  leur  assemblée,  un  sénat  inférieure 
a  Mais  l'iniquité  des  juges,  et  la  vénalité  punis- 
«  sable  des  exacl eu rs  les  ont  réduits  au  point  que 
«  plusieurs,  déserlant  leur  patrie,  négligeant  la 
«  splendeur  de  leur  naissance ,  cherchent  à  se 
«  dérober  à  leurs  fonctions ,  et  se  cachent  dans 
«des  demeures  serviles  ou  des  juridictions 
«  étrangères.  Ils  ajoutent  même  à  leur  faute  la 
«  honte  de  se  souiller  par  Je  mariage  de  filles 
«  de  colons  ou  d'esclaves,  afin  de  se  procurer 
a  ainsi  la  protection  des  hommes  puissans  à 
«  qui  ces  esclaves  appartiennent.  Ainsi  les  or- 
<c  dres  des  villes  périssent ,  en  mëtne  temps 
«  que  les  fugitifs ,  en  s'associant  à  des  esclaves, 

«  perdent  leur  propre  libcrlé En    con- 

a  séquence,  nous  ordonnons,  pour  raven,ir, 
((  que  si  quelque  régisseur  de  doï;naine ,  ou 
a  quelque  procureur  accueille  chez  lui ,  à 
«  l'insçu  de  son  maître,  un  curiale,  et  ne  le 
«  rend  pas  avant  l'année  écoulée  à  la  ville  à 
<c  laquelle  il  appartient;  que  ce  régisseur,  s'il 
«  est  libre,  soit  dégradé,  et  envoyé  aux  ate- 
%  liers  des  artisans;  que  s'il  est  esclave,  il  pé-- 
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<c  risse  par  le  supplice  du  fouet  (i)  ».  Quel  de* 
voit  être  Tétat  d'une  société  où  Ton  punissoit 
de  mort  celui  qui  receloit  un  magistrat  se  dé- 
robant à  sa  magistrature  ?  Tout  le  reste  de  la 
loi  aggrave  encore  la  servitude  de  cet  ordre ,  dont 
elle  prétend  relever  la  splendeur.  Elle  donne 
à  la  cité  le  droit  de  réclamer  la  fille  d'un  curiale 
qui  veut  s'éloigner,  afin  que,  par  son  mariage, 
elle  soutienne  un  ordre  prêt  à  s'éteindre.  Le 
fils  du  curiale,  qui  veut  entrer  dans  l'Église, 
s'il  est  clerc  seulement ,  est  obligé  à  y  renoncer, 
pour  servir  sa  municipalité  ;  s'il  est  ordonné 
prêtre ,  il  perd  la  disposition  de  tout  son  bien , 
qui  doit  servir  de  garantie  aux  dettes  de  la  cu- 
rie. Dans  cet  état  d'oppression  ,  c'étoit  une  fa- 
veur insigne,  et  rarement  accordée  par  le  mo- 
narque, que  de  rayer  un  homme  du  rôle  des 
curiales ,  pour  le  porter  dans  celui  des  simples 
possesseurs.  Théodoric  a  voit  accordé  cette  grâce 
à  un  solliciteur,  et  Cassiodore ,  en  la  lui  annon- 
çant, au  nom  du  roi,  lui  fait  connoître  ^  avec 
une  éloquence  déplacée,  les  charges  attachées 
à  la  faveur  qu'il  avoit  obtenue ,  et  la  condition 
des  citoyens  qui  se  trouvoient  placés  immédia- 
tement au-dessous  des  curiales.  «  Désormais, 
c(  dit  le  rhéteur,  il  devra  souffrir  lui-même  les 
<c  avanies  qu'il  imposoit  auparavant  aux  autres, 

(i)  Legum  novellarum  Divi  Majoriani  Aug,  Lîb.  IV,  lit.  I» 
Cod,  Theodosian,  T.  VI,  p.  3a. 
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(n  se  troubler  à  Vannonce  d'un  nouveau  tribut, 
«s'effrayer  à  Tapparition  des  percepteurs,  et 
«  craindreautant  qu'il  étoit  craint  autrefois.  y>  (i) 

Malgré  l'oppression  où  les  tcnoit  le  fisc ,  les 
magistrats  des  cités  avaient  la  disposition  de 
quelques  revenus  municipaux.  Les  droits  d'en- 
trée qu'on  perce  voit  aux  portes  des  villes  étoient 
employés  à  subvenir  aux  dépenses  municipales 
et  au  payement  des  dettes  de  la  curie.  Us  avoieht 
d'abord  été  soumis  à  une  i^serve  du  tiers  de  leur 
produit  en  faveur  du  fisc  ;  l'empereur  Théodose 
abandonna  ce  tiers  aux  municipalités;  mais  en 
même  temps,  il  interdit  aux  magistrats  d'établir 
de  nouveaux  droits  de  leur  autorité  privée  (a). 
De  plus,  les  villes  avoient  des  biens  fonds  qui 
Jour  appartenoient  en  propre,  et  les  curiales 
disposoient  de  leurs  revenus.  En  même  temps, 
ils  avoient  le  commandement  des  milices,  et, 
s'il  y  avoit  à  prendre  quelque  mesure  de  défense 
commune ,  c'étoit  à  eux  à  l'ordonner.  Mais  ,  au 
quatrième  siècle ,  ces  milices  n'avoient  proba- 
blement plus  ni  organisation  ni  armes,  et  le 
Gaulois,  devenu  Romain ,  avoit  perdu  tout  es- 
prit militaire  et  tout  courage. 

Au  commencement  de  la  domination  des  Ro- 
mains dans  les  Gaules ,  les  cités  conservoient 

(i)  Cassiodori  variarum,  Lib.  IX,  eptst.  4»  P*  67i« 

(a)  Codex  Juslinian*  Eepet.  Prœlect,  Lib.  IV,  lit.  LXI.  JDe 

Fectigalibus.  Leg,  lo  et  i3,  tit.  LXU.  Vectigalia  nàva  insU" 

iui  non  passe. 
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encore  quelque  ardeur  militaire,  et  leurs  mi* 
lices  avoient  quelquefois  combattu  à  côté  des 
légions.  Tacite  parle,  dans  plus  d'une  occasion , 
des  auxiliaires  belges ,  bataves  et  gaulois  qui 
avoient  secondé  les  Komains  (i).  Il  rapporte 
même  deux  exemples  de  guerres  privées  eni- 
tre  deux  villes  rivales.  La  guerre  entre  Néron 
et  Galba  ^  Tan  68  de  J. -C. ,  réveilla  l'antique 
discorde  des  Lyonnois  avec  les  Viennois.  Ils  s'at- 
taquèrent tour  à  tour,  et  leurs  combats  furent 
bien  plus  fréquens ,  et  soutenus  avec  bien  plus 
d'animosité^que  s'ils  avoient  songé  seulement 
à  la  querelle  des  empereurs.  Galba,  demeuré 
vainqueur,  confisqua  les  revenus  des  Lyon- 
nois ,  et  combla  les  Viennois  d'honneurs.  Lor^ 
que  Olhon  lui  succéda,  l'année  suivante,  les 
Lyonnois  voulurent  persuader  à  son  lieutenant 
qu'il  devoitles  venger  sur  les  Viennois,  et,  ceux- 
ci  ne  fléchirent  les  soldats  qu'avec  peine,  en  leur 
abandonnant  leurs  armes  (2).  De  nouveau,  dans 
la  guerre  excitée  par  Civilis  contre  les  Romains, 
l'on  vit  les  habitaus  de  Langres  combattre  avec 
acharnement  contre  les  Séquanois  (3).  Des  écri- 
vains modernes  se  sont  saisis  avec  avidité  de  ces 
^deux  faits,  comme  s'ils  suffisoient  à  démontrer, 
ainsi  qu'ils  l'ont  avancé ,  que  le  droit  de  guerre 

(i)  Tacitus  Uistoriar.  Lib.  FV,  cap.  17,  ao ,  a5. 

i!ï)  Comelii  Taciti  Uistoriar,  Lib.  I ,  cap.  65 ,  p.  fyï^* 

<3)  Ibid,  Lib.  IV,  cap.  67,  p.  443. 
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privée  étoit  bien  antérieur  dans  les  Gaules  à 
Pinvasion  des  Barbares,  et  au  système  féodal , 
puisqu'il  d^toit  de  l'ancien  droit  celtique  (i). 
Ils  savoient  cependant  que  chez  les  Celtes  les 
guerres  entre  deux  cités  n'étoient  ni  des  guer- 
res civiles,  ni  des  guerres  privées/  mais  des 
guerres  entre  deux  états  indépendans;  que  la 
jalousie  et  la  haine  de  voisinage  avoient  pu 
survivre  à  cette  indépendance  ;  que  ces  riva- 
lités de  voisinage  existent  entre  des  villes  qui 
n'ont  jamais  songé  à  se  faire  la  guerre  ;  et  que 
les  événemens  d'une  guerre  civile  prouvent , 
non  les  droits  des  cités,  mais  la  violence  des 
passions  qu'elles  ressentent. 

Au  reste  ces  passions  populaires,  et  cette 
surabondance  de  vie,  ne  purent  pas  se  main- 
tenir dans  les  Gaules ,  après  la  ruine  des  cam- 
pagnes et  les  désastres  des  villes  :  lorsqu'il  éclata 
des  guerres  civiles  dans  le.  second  et  le  troisième 
siècle,  le  peuple  y  demeura  compléteirtent  étran- 
ger. Les  bourgeois,  assurés  d'être  vexés  égale- 
ment par  tous  les  princes  et  tou  tes  les  armées , 
restèrent indifférens  entre  tous  les  usurpateurs. 
On  ne  les  vit  plus  prendre  les  armes  pour  per- 
sonne ,  ni  manifester  leur  haine  ou  leur  r;ivalité 
contre  aucuns  voisins.  Ils  n'avoient  même  plus 
assez  d'énergie  pour  tenter  de  se  défendre  contre 

(i)  Abbé  Dubds;  Èistbire critique,  Liv.  I,  ch.  5. --Mont'* 
losîer ,  de  la  MonarMe/rtmcaise,  Liv.  I,  p.  pa* 

TOMB   I.  5 
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les  Barbares ,  quoiqu^il  s'agît  pour  eux  d'éviter 
ainsi  le  pillage,  le  massacre  ou  la  captivité.  Lors- 
que des  partis  peu  nombreux  battoient  la  cam- 
pagne, les  bourgeois  fermoient  leurs  portes ,  et 
gardoient  leurs  murailles;  mais  rien  n'étoit  si 
rare  que  de  leur  voir  soutenir  un  siège  devant 
une  armée.  En  toute  occasion ,  l'impuissancedu 
peuple  et  sa  foiblesse  physique  se  manifestoient 
comme  sa  pusillanimité. 

L  organisation  des  curies  survécut  à  la  db- 
mina,tion. romaine  :  Jes  mêmes  cités,  que  les 
empereurs  avoient  reconnues ,  continuèrent  à 
former  des  corps  politiques  sous  les  rois  visi- 
goths ,  bourguignons  et  francs  ;  ceux-ci  n'avoie n  t 
garde  de  briser  un  lien  qui  leur  étoit  si  utile , 
et  de  renoncer  à  Faction  que ,  par  les  curies , 
ilis  pouvoient  exercer  sur  tous  les  citoyens.  Bien 
plus ,  comme  les  communications  étoient  moins 
fiiciles  entre  lés  Barbares,  et  Fobéissance  moins 
assurée,  les  municipalités  gagnèrent  une  partie 
de  ce  qup  perdoit  l'autorité  publique ,  jusqu'au 
tempsoù  uneautre  autorité  s'éleva  auprèsd'elles , 

dans  chaque  province,  etleft^rasade  nouveau. 
La  perception  des  revenus  du  fisc,  et  la 
levée  des  soldats  étoient  les  deux  plus  rudes 
fardeaux  imposés*  aux  curies.  C'étoît  à  leur  oc- 
casion que  les  curiales  éprouvoîent  des  extor- 
sions si  ruineuses  ;  c'étoit  en  les  recouvrant  à 
leur  tour  qu'Us  se  rendoient  si  odieux  à  leurs 
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concitoyens.  Les  finances  et  Varmét  étoîent  lès 
deux  plaies  de  Fempire  rmnain.  Le  citoyen, 
succombant  sous  les  ehargen  qui  lui  étoient  im- 
posées ,  renonçoit  souvent  à  élever  une  faihille  ; 
il  abandonnoit  le  soin  de  sa  propriété  ;  il  déser- 
toit  la  terre  qui  lui  étoit  confiée  ;  il  alloit  même 
jusqu'à  se  réjouir  de  la  conquête  du  Barbare, 
car  il  se  fiattoitque  celui-cidu  moins condamne- 
roit  à  l'oubli  là  pernicieuse  science  des  financiers. 

Autant  que  nous  pouvons  comprendre  les 
finances  de  l'empire  romain  ,  le  revenu  du  fisc 
se  composoit  :  de  deux  impositions  directes, 
l'une  par  arpent  de  terre,  l'autre  par  tête;  du 
produit  en  nature  des  terres  ajjpartenàntes  à 
l'état  ;  et  de  quelques  impôts  indirects  moins 
considérables. 

La  taxe  sur  les  terres  étoit  assise  d'aptes  un 
recensenïent  et  un  cadastre;  sa  quotité  étoit 
fixée  tous  les  quinze  ans ,  et  cette  opération 
destinée  à  égaliser  l'impôt,  on  à  le  proportion- 
ner aux  changemens  que  la  culture  avoit  éprou- 
vés, donna  naissance  au  cycle  des  ihdictions 
qui,  à.daler  du  24  septembre  5i5  ou  ircom- 
mença,  a  servi  à  marquer  la  chronologie.  L^im- 
pôt  de  l'indiction  paroît  avoir  pris  au  proprié- 
taire, entre  le  tiers  et  la  moitié  du  produit  ^ 
net  (1).  Mais,  indépendamment  du  principal 

(i)  Lex  Theodôsii  6  idus  Octohris  ^iê^ ,  in  Cod.  Justinian. 
Lib.  X,tU.  XVI,1.  12. 
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invariable  pendant  quinze  ans ,  de  cette  con- 
tribution ,  le  contribuable  étoit  exposé  à  des 
superindictions  y  ou  surcroîts  extraordinaires 
de  la  taxe ,  qui  dévoient  être  payés  aux 
mêmes  termes,  et  de  la  même  manière.  Jusqu'à 
Fan  382  y  le  droit  de  lever  une  super  indiction 
avoit  été  abandonné  aux  préfets  ;  il  fut  dès  lors 
réservé  aux  empereurs.  (1) 

La  taxe  sur  les  personnes ,  ou  la  capitation , 
étoit  levée  indi£féremment  sur  toutes  les  per- 
sonnes libres  ;  cependant  il  y  avoit  des  provinces 
où  les  femmes  n'y  étoient  soumises  qu'après 
l'âge  de  douze  ans ,  et  les  hommes  que  de  qua- 
torze à  soixante-cinq  (2).  De  ce  qu'un  homme 
vit ,  on  peut  bien,  conclure  qu'il  a  des  be- 
soins ,  mais  nullement  qu'il  ait  des  reve- 
nus, ou  qu'il  soit  en  état  de  payer  :  une  capi- 
tation qui  confond  le  riche  avec  le  pauvre,  ce- 
lui qui  peut  donner  avec  celui  qui  doit  deman- 
der des  secours ,  est  donc  non-seulement  le  plus 
cruel  et  le  plus  injuste  des  impôts,  mais  encore 
il  doit  être  l'un  des  moins  productifs  ;  car  il  faut 
bien  qu'il  se  proportionne  aux  facultés  des  plus 
misérables.  Lorsqu'on  sait  qu'aucune  preuve 
d'indigence  n'étoit  admise  pour  se  soustraire  à 
la  capitation  (3) ,  on  a  peine  à  comprendre  com- 

(1)  Cod,  Justinian.  Lib.  X,  tît.  XVIII,  lex  uniea. 

(a)  Pandectarum.  Lib.  L,  tit.  XV,  iie  Censibus.  Lex  5*. 

(5)  Salviani  de  Gubernatione  Dei,  Lib.  V,  p.  104. 
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ment  cet  impôt  désastreux  avoit  pu  être  porté 
à  vingt -cinq  pièces  d'or  par  tête,  ou  environ 
536  francs ,  par  les  ministres  de  Constance. 
Julien  y  à  son  arrivée  dans  les  Gaules ,  le  ré- 
duisit à  sept  pièces  d'or,  ou  environ  ga  francs , 
et  cette  somme  même  paroît  encore  exor- 
bitante (i).  Il  est  vrai  qu'on  rétablissoit  quel- 
que proportion  entre  la  capitation  et  les  fa- 
cultés des  contribuables,  tantôt  en  chargeant 
les  plus  riches  de  plusieurs  cotes,  tantôt  en 
en  partageant  une  seule  entre  plusieurs  pau-- 
vres.  Une  loi,  rendue  par  Valentinien  et  Va- 
lens  en  385,  permit  d'associer  jusqu*à  trois 
hommes  et  jusqu'à  quatre  femmes  pour  une 
seule  capitation  ;  tandis  que  le  poète  Sidonius 
Apollinaris  se^  plaint  d'avoir  été  traité  comme 
Cerbère,  et  taxé  co^lme  s'il  avoit  trois  têtes  {?). 
D'après  les  calcals  de  l'abbé  Dubos,  confirmés 
par  Gibbon ,  la  Gaule  romaine ,  plus  étendue 
d'un  quart  que  la  France  actuelle,  ne  contenoit 
pas  plus  decinq  cent  mille  contribuables  (3).  Le 
territoire  des  Éduens,  qui  correspond  à  peu  près 
aux  deux  départemens  de  Saône  et  Loire ,  et  de 

(i)  Ammiani  Marcellini,  Lib.  XYI,  cap.  8,  p.  4^5. 

(a)  Codex  Justinian.  Lib.  XI,  lit.  XLVII,  lex  lo.  — Sido' 
mus  Apollinaris  Carm.  XIU,  Scr,  Franc,  T.  I,  p.  8ii. 

(3)  Abbé  Dubos ,  Histoire  critique  de  la  Monarchie  franc. 
Liv.  I,  chap.  12.  —  Gibbon,  Décline  and  fall  of  the  Rom. 
Emp,  Chap.  17,  T.  III,  p.  93. 
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]a  Cote -d'Or,  et  qui  contient  aujourd'hui  au 
moins  six  cent  mille  babitans,  ne  comptbit ,  au 
temps  de  Constantin ,  que  vingt-cinq  mille  con- 
tribuables; encore  réduisit-il  leur  rôle  à  dix-huit 
mille,  (i) 

Il  semble  d -abord  qu'on  ne  devroit  pas  ranger 
parmi  les  charges  publiques  les  revenus  que  le 
fisc  retiroit  de  ses  propres  terres.  11  paroît  ce- 
pendant qu'entre  tous  les  revenus  publics  c'é- 
toit  celui  qui  causoit  le  plus  de  vexations  aux 
agriculteurs.  Tantôt  ces  terres  étaient  cultivées 
par  des  esclaves  du  fisc  ,  et  tantôt  felies  étoient 
donnée^  à  ferme;  mais  leur  rente  étoit  toujours 
réservée  en  nature  ,  et  les  denrées  qu'elles  pro- 
duisoient  étoient  transportées  dans  les  magasins 
de  l'état,  pour  servira  la  nourriture  des  troupes. 
C(ss  transports  se  faisoient  aux  frais  des  culti- 
vateurs, et  pour  les  accomplir  on  soumettoit  les 
provinciaux  à  des  corvées  continuelles.  Le  Code 
et  Je  Digeste  sont  pleins  de  lois  qui  règlent  ou 
limitent  les  privilèges  en  vertu  desquels  on  pré- 
tendoit  se  dispenser  de  ces  travaux  publics  (a). 
Cependant  les  attelages  des  laboureurs  étoient 
détruits  par  des  charrois  ruineux,  leur  temps 
se  consumoit  sur  les  grandes  routes  ^  leurs  per- 

(i)  Eumenii gratiarum  actio  Constant.  Augusto»  Cap.  ii, 
Panegyr.  veter.  p.  227.  ^ 

(2)  Pandectarum,  Lib.  L ,  tît.  IV,  V,  VI.  —  Codex  Justin. 

Lib.  X,  tit.  XVI,  xxn,  XXVI. 
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sonnes  mêmes  étoient  soumises  aux  mauvais 
traitemens  des  percepteurs,  et  un  setvice  tou- 
jours irrégulier  ouvroit  la  porte  à  toutes  les 
exactions  arbitraires.  Aussi  n'étoit-il  point 
rare  de  voir  les  petits  propriétaires ,  après 
avoir  perdu  tout  leur  fonds  de  culture,  obli- 
gés de  s'enfuir  en  abandonnant  leur  patri- 
moine^ et  de  se  cacher  dans  les  bois  pour  se 
soustraire  aux  charges  attachées  à  toute  jouis- 
sance de  la  propriété. 

Parmi  les  terres  que  possédoit  le  fisc ,  plusieurs 
lui  avoient  été  acquises  par  la  confiscation  : 
C'étoit  chez  les  Romains  le  droit  de  la  guerre. 
Après  la  soumission  de  chacune  des  rites  des 
Gaules,  César,  en  punition  de  leur  résistance, 
leuravoit  imposé  l'obligation  d'abandonner  au 
peuple  romain  le  tiers  ou  le  quart  de  leurs 
terres.  Un  vainqueur  qui  calcule  lui-même  que 
dans  sa  première  campagne  contre  les  Helvé-* 
tiens  dans  les  Gaules ,  il  fit  périr  deux  cent  cin-  . 
quante  huit  mille  hommes ,  femmes  ou  enfans  ; 
qui  pour  punir  les  Attuates  d'avoir  voulu  le 
surprendre,  en  fit  vendre  cinquante-trois  mille 
comme  «âclaves  ;  ne  croyoit  pas  user  d'une 
grande  rigueur  quand  il  ne  confisquoit  que  des 
terres  (i).  Dans  la  suite,  la  part  du  fisc  ne  cessa 
de  s'augmenter  par  des  déshérences  j  les  familles 

(i)  Juin  Cassaris  Commentar,  de  Bello  Gaîiico.  Lib.  I, 
cap.  29  j  Lib.  II,  cap.  35. 
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entières  s'éteignoient ,  parce  que  chacun  redou- 
toit  de  se  marier,  et  de  transmettre  à  ses  enfans 
une  existence  devenue  misérable;  d*àutres  fois 
toute  la  population  d^un  district  étoit  massacrée 
ou  emmenée  en  captivité  par  les  Barbares,  ou' 
par  ceux  que  la  guerre  civile  rendoit  ennemis. 
Lorsqu'il  ne  se  prësentqit  plus  personne  pour 
réclamer  Fhéritage  désert,  la  loi  Tatlribuoit  au 
fisc.  Mais  bientôt  les  empereurs  s*aperçurent 
que  ces  acquisitions  ruinoient  leurs  revenus , 
loin  de  les  augmenter.  Au  lieu  d'étendre  les 
droits  du  fisc,  ils  cherchèrent  vainement  à 
rendre  aux  particuliers  uqe  propriété  devenue 
publique.  Us  invitèrent  les  voisins,  lescuriales, 
les  hommes  industrieux  de  tous  les  pays  à  se 
saisir  des  terres  abandonnées.  Après  trois  ans. 
de  culture ,   la  propriété  leur  en  fut  assurée 
par  une  loi  de  Constantin,  sans  qu'ils  dussent 
demander  le  consentement  de  personne^  ou  sans 
aucune  formalité  préalable;  et  ce  terme  parois- 
sant  encore  trop  long,  Valentinien  11  et  Théo- 
dose lo  réduisirent  à  deux  années,  (i) 

Malgré  cette  libéralité  envers  les  nouveaux 
colons  ,  une  grande  partie  des  champs  qui 
avoient  été  cultivés  étoit  abandonnée.  Alexan- 
dre Sévère  commença  le  premier ,  en  2^5 ,  à 
distribuer  aux  soldats  ces  terres  désertes,  pour 

(i)  CoéCex  Justînianeus.  Lîb.  XI,  tit.  LYM.  De  omni  agro 
deserto.  Lex  i  et  8. 
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les  intéresser  ainsi  à  la  défense  de  lear  pa- 
trie (i).  Son  exemple  fut  ensuite  fréquemment 
imité  par  tous  ses  successeurs;  mais  avec  quel- 
que générosité  qu'ils  partageassent  quelquefois 
des  provinces  presque  entières  en  portions 
égales  entre  les  soldats  ou  romains  ou  barbares, 
ils  ne  purent  épuiser  le  fonds  des  terres  qui 
appartenoient  à  l'état,  car  il  se  renouveloit 
sans  cesse  par  l'extinction  des  générations  suc- 
cessives. 

Le  caractère  belliqueux  des  voisins  sep- 
tentrionaux de  l'empire  romain  avoit  donné 
la  plus  haute  importance  militaire  à^  la  fron- 
tière des  Gaules.  Au  couchant,  les  Romains 
s'étendoient  jusqu'au  grand  Océan  occidental , 
et  n'a  voient  pas  de  voisins.  Au  midi,  leurs  pos- 
sessions couvroient  tout  le  pays  susceptible  de 
culture,  jusqu'aux  déserts  de  l'Afrique  et  de 
l'Arabie,  en  sorte  qu'ils  pou  voient  tout  au  plus 
craindre  de  ce  côté  ;  sur  une  frontière  de  5,8oo 
milles  de  longueur,  les  brigandages  de  quelques 
Maures  et  de  quelques  Arabes  errans.  Au  levant, 
l'empire  romain  avoit  un  redoutable  voisin  dans 
celui  de  Perse.  Cependant  les  déserts  de  l'Arabie 
et  les  montagnes  de  l'Arménie  resserroient  le 
théâtre  ouvert  à  lenr^  armes ,  et  la  frontière 
de  l'Euphrate  sur  laquelle  les  légions  étoient 

(i)  Lampridius  in  Alexandro  Severo.  Cap.  58.   Historia 
Augusta^  p.  354* 
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cantonnée»  y  n'a  voit  pas  trois  cents  milles  d^éteQr 
due.  Au  nord  seul,  Fempire  romain  étoit  sans 
cesse  menacé  par  une  foule  innombrable  de 
peuples  belliqueux  qui,  partant  des  extrémités 
de  FAsie  comme  de  celles  de  l'Europe ,  et  tour- 
nant la  mer  Noire,  rarement  sillonnée  par  leurs 
vaisseaux ,  arri voient  tous  sur  les  bords  du  Da- 
nube  ou  sur  ceux  du  Rhin.  Cette  frontière  sep- 
tentrionale ,  quoique  moins  étendue  que  celle 
du  midi  ,  avoit  cependant  environ  dix«-huit 
cents  milles  de  développement^  à  quoi  il  faut 
encore  ajouter  une  centaipe  de  milles  pour  la 
frontière  septentrionale  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  Danube  couvroit  la  Rhétie,  le  Norique,  la 
Pannonie  et  tout  Fempire  grec;  le  Rhin  cou- 
vroit les  Gaules  y  et  avec  elles  ritalie^TËspagne 
et  même  l'Afrique.  Toutes  les  légions  romaines 
étoient  en  effet  distribuées  en  Bretagne,  der- 
rière le  mur  des  Ëcossois ,  en  Gaule  sur  le  Rhin , 
de  la  Rhétie  à  la  Dacie  sur  le  Haut  et  le  Bas* 
Panube,  et  en  Syrie  sur  l'Ëuphrate  :  le  reste  de 
l'empire  n'avoit  pas  besoin  de  soldats. 

Depuis  le  temps  d'Auguste  jusqu'à  celui  de 
Constantin,  huit  légions  furent  destinées  à  dé- 
fendre la  Gaule;  elles  furent  stationnées  exclu 
sivementdan3  les  deux  provinces  qui,  quoique 
gauloises,  portoient  le  nom  de  Germaniques,  et 
dont  les^  habitans  parloient  en  effet  la  langue 
teutoniquë.  Quatre  légions  occupoient  la  Ger- 
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manie  supérieure,  dont  la  capitaleétoitMayence, 
quatre  autres  la  Germanief  inférieure,  dont  la 
capitale  étoit  G>logne.  Dans  le  reste  des  Gaules 
il  n'y  avoit  le  plus  souvent  pas  plus  de^  douze 
cents  hommes  en  cantonnement ,  et  cette  foible 
troupe  suffisoit  pour  contenir  toute  la  province 
dans  le  devoir.  Les  huit  légions  formoient  en- 
Tiron  quarante-huit  mille  hommes  :  c'étoit  là 
tout  l'état  militaire  de  la  Gaule  unie  à  l'Espagne , 
et  destinées  à  couvrir  l'Italie  et  TAfrique.  (i) 

Les  légions  a  voient  toujoursoccupé  des  camps 
fortifiés  ;  Constantin  les  en  retira  pour  les  éta- 
blir dans  les  grandes  villes.  Il  changea  toute 
l'organisation  de  l'armée;  il  augmenta  le  nom- 
bre des  légions ,  en  diminuant  celui  des  sol- 
dats dont  «lies  se  composoient.  Il  les  soumit 
^  deux  géxiéraux ,  dont  l'un  porta  le  nom  de 
maître  des  cavaliers ,  1  autre  de  maître  des  fan- 
tassins, et  il  les  rendit  indépehdans  du  préfet 
du  prétoire.  Au^lessous d'eux  il  établitcinq  ducs, 
^xqaels  il  donna  le  commandement  des  deux 
Germanies ,  de  la  seconde  Belgique ,  des  Séqua- 
noises  et  des  Armorîques.  Les  Séquanois  com- 
m^çoient  à  être  exposés  aux  invasions  des 
Barbares  j  depuis  que  les  Allemands  s'étoient 
établis  sur  la  frontière  de  la  Suisse;  les  Armo- 

(X)  Abbé  Dufaos,  Hist&ire  crii,  Liy.  I,  chap.  5.  —  Flavii 
^o$ephi  de  Beiio  judaico,  Lib.  II,  cap.  28.  Script  Franc. 
^•^P.  374. 
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riques  ou  provinciaux  des  bords  de  l'Océan 
étoient  désolés  par  les  invasions  maritimes  des 
Saxons.  Un  comte  militaire,  établi  à  Ai^entine 
ou  Strasbourg,  étoit  indépendant  des  ducs ,  et 
gardoit  le  Haut*Rhin.  Cette  organisation  nou- 
velle ne  changea  point  la  force  de  l'armée  des* 
tinée  à  garder  la  Gaule  ;  elle  ne  passa  jamais 
cinquante  mille  hommes  (1).  Dans  une  notice 
des  dignités  de  l'empire ,  qu'on  croit  écrite  dn 
temps  de  Yalentinien  III,  on  trouve  le  nom  de 
quarante-neuf  corps  de  fantassins  et  de  douze 
corps  de  cavaliers ,  destinés  à  la  défense  des 
Gaules.  Ces  noms  sont  fort  bizarres;  ils  sem- 
blent pris  tour  à  lourde  celui  du  commandant, 
de.  celui  de  la  province,  ou  de  celui  du  peuple 
qui  avoit  fourni  les  soldats.  On  a  peine  à  y  re- 
trouver un  souvenir  da  l'armée  romaine.  (12) 

A  la  même  époque  on  voit  figurer  dans  les 
Gaules,  indépendamment  des  soldats  de  l'ar- 
mée active ,  que  les  Romains  nommoient /irée- 
sentes  ou  prœsentales ,  des  corps  de  Barbares , 
qui,  lorsqu'ils  servoient  sous  leurs  chefs  héré- 
ditaires avec  les  armes  qui  leur  étoient  propres  » 
en  conservant  leur  langue  ,  leurs  mœurs  et 
leurs  usages ,  étoient  désignés  par  le  nom  de 

(i)  Zosimi  Historia.  Lib.  II,  cap.  35,  34,  p-  189. 

(2)  Notitia  Dignitatum  Imperii  per  GalUcu.  Scr.  Frmnc, 
T.  I,  p.  125.  —  Abbé  Dubos,  Uisi,  critique  de  la  Monarchie 
française,  Liv.  I,  chap.  8. 
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fcederati;  des  Yétéraas  qui  paroissent  aussi  d'o* 
rigine  barbare ,  et  auxquels  on  avoit  donné  des 
terres  à  cultiver;  ils  sont  désignés  par  le  nom 
de  keti;  enfin  les  soldats  des  colonies  militaires, 
qui  tenoient  par  une  sorte  dlnféodàtion  leurs 
terres  du  gouvernement,  sous  condition  qu'eux 
et  leurs  enfisins,  dès  l'âge  dedix-huit  ans,  seroient 
toujours  prêts  a  prendre  lesarmes  pour  la  défense 
de  leur  province.  On  les  nommoit  limiianei.{i) 
Un  établissement  militaire  d'environ  cin- 
quante mille  hommes,  qui  devait  couvrir  les 
Gaules,  FËspagne,  et  jusqu'à  un  certain  point 
ritalie  et  l'Afrique,  et  qui  pou  voit  en  revanche 
«e  recruter  dans  ce»  vastes  régions  ,  n'aiiroit 
*  pas  du  être  bien  difficile  à  entretenir  au  com- 
plet. Cependant,  malgré  le  prix  très-élevé  de 
la  solde ,  malgré  les  punitions  sévères  dont 
étoient  frappés  ceux  qui  se  refusoient  au  ser- 
vice, malgré  l'indulgence  des  recruteurs  qui 
admettoient  dans  les  rangs  jusqu'à  des  esclaves, 
ilétoitdevenu  toujours  plus  impossible  de  recru- 
ter les  légions  parmi  les  sujets  de  Rome.  Long- 
temps on  admit  des  Barbares  individuellement 
dans  les  rangs  des  Romains;  ensuite  on  en  vint 
a  engager  dans  les  armées  les  nations  ennemies 
teut  entières,  avec  leur  rois  à  leur  tête.  Sans 

(i)  lampridius  in  Alexandro  Severo,  Cap.  58,  p.  354.— 
Pimfius  Fbpiscus  in  Probo  Imp.  Cap.  16,  p.  44o*  "^  Dubos , 
^w^  criU  tiv.  I,  chap,  9  et  lo» 
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doute  la  mollesse  et  la  lâcheté  avoient  fait  d^^ 
tranges  progrès  parmi  le  peuple ,  sous  le  gou- 
vernement despotique  des  Césars;  mais  une 
autre  cause  rendoit  le  recrutement  impossible, 
et  cette  cause,  qui  jusqu'ici  n'a  point  été  assez 
remarquée ,  étoit  l'exploitation  des  campagnes 
par  des  esclaves.  Elle  avoit  causé  l'extirpation 
de  la  classe  si  importante  des  paysans,  et  la 
disparition  presque  absolue  de  la  population 
libre. 

Aussi  long-temps  que  les  Gaules  étoient  de- 
meurées indépendantes,  les  chefs  eux-mêmes 
du  peuple  s'étcnent  occupés  d'agriculture;  mais 
ils  ne  pouvoiént  pas  accomplir  tout  l'ouvrage 
des  champs  avec  leurs  bras ,  surtout  puisque 
dès  lors  on  leur  avoit  permis  de  réunir  de  très- 
vastes  propriétés.  La  guerre,  qui  peut-être  leur 
avoit  donné  occasion  de  s'attribuer  ces  immenses 
héritages,  leur  avoit  aussi  donné  des^  esclaves 
pour  les  cultiver.  Us  en  conservèrent  une  partie 
dans  leurs  maisons ,  ils  en  établirent  un  plus 
grand  nombre  sûr  leurs  terres,  et  ils  les  leur 
donnèrent  à  travailler,  moyennant  une  rede- 
vance ,  ou  fixe ,  ou  proportionnée  aux  récol- 
tes (i).  La  condition:  de  ces  colons  partiaires  ou  , 

(i)  M.  de  Montlosier  affirme  que  lorsque  les  Romains  en- 
trèrent dans  les  Gaules ,  les  terres  (  chose  singulière  )  avaient 
des  conditions  et  des  rangs.  (Monarchie  franc.  T.T,  p.  5.) 
Pourquoi  ne  s'appuie-t-il  d'aucune  citation  pour  établir  un 
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tributaires  npusesl  fort  mal  connue;  mais  César, 
décrivant  les  Gaules  avant  sa  conquête ,  nous  ap- 
prend «  qu'on  n'y  troiiveque  deux  dasses  d'hom- 
^mes  jouissant  .de^quèlqU'e> crédit,  savoir,  les  . 
«draiifes  et.les  chevaliers;  car  la  populace  est 
(!C  presque  raiigée  dans^Fordr^  des  ^clavés  ;  elle 
et  n'ést^rien  par  elle-même ,  et  elle  n'est  appelé^  à 
«  aucun  conseil.  La  plupart ,  lclrs<]u^t]s  sont  acca-^ 
a  blés  paar  leurs  dettes,  par  la  pesanteur  dés  t ri- 
te buts,'  ou  par  1^  inj>ui?es  des  jpuissans ,  se  eon- 
oc  sacrent  à» la  19^ vitui^.  dues  nobieè;  ceux-là  oh  t 
«  alors  sur  eus;  tous:  iésimuêmjes^  droits  iqu^  les 
tf  maitf es  < 'Oat  sur  leursr  esclaves.  Quant  aux 
«'€kevajieïs,squand  il  en  est  besoin ,  ils  se  ren* 
c  dent  toba;xà;k> guerre, jet  selon. (Qu'entre  eux 
dc  chacun  est  plus  ou  moins  distingué  par  sa 
çc  naissance  -  Ouvsbs^  vicbesses  y  il  rassemble  au-  , 
(L  tour  de  lui.unmombre.pjfus  oa^nïoins  grand 
ea.d^'^^^ù'^  (am^aç^)  eu  db  cliéns-;  les  nobles 
(metioiinoissent  point  d'aUlDeinoyen  de  faveur 
«:aia  ëeîpiiissajafie*:ïi(*)i  •.:;■ 
(   ÂiiiSjLdonc  dès  cettap/ép<9Sqa6>  récalée  y  les^  sei* 

fait  qVil  regar(ie  coinme  ^i  singulier,  et, sur  lequel  il  édifie 
presque  tout^kcm  système?  Je  né  connois  rien  qui  vienne  à 
Ystppai  ié  t^ldbtîfr^Lion  dont  il  ^tl^  f^inàis^  si  elle  est  en  effet 

Hifli^uée  ^el^y^/piM^^»  app^renn^^t  (||(']pvt  4pi^'>^<^t^Q(i>>^-<^* 
la  terre  dorjfi^e^ aux  colons  partiaire^^,pai|  opposition ,9. celle 
que  le  mattre  se  réservoit  pour  cultiver  sous  sa  main. 

(x)  JuUi  (Ùâsari$  €omni$ntaria'âe  BeUo  gallico,  hih.  YI, 
cap.  i3  et  i5« 
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gneurs  gaulois  avoient  élevé  de.  grandes  fôr*^ 
tunes  territoriales,  tandis  que  le  menu  peuple , 
après  avoir  perdu  sa  liberté,  ne  travailloit  plus 
que  poar  ses  maîtres.  Le  nombre  des  clien» 
qu'un  seul  homme  pouvoit  mettre  en  mouve- 
ment étoit  même  prodigieux,  et  l'on  a  peine  à 
comprendre  comment  une  république,  lors*- 
qu'elle  comptoit  des  citoyens  si  puissans  ^  pour- 
voit les  forcer  à  respecter  ses  ordres,  Orgétdrix:^ 
le  premier  et  le  plus  riche  des  Hclvétiens,  réusi- 
sit  à  se  soustraire  à  un  jug^ment^  en  rassemblant 
ce  que  César  nomme  sa  famille  v  aveo  ses^cliens 
et  ses  débiteurs,  elle  montoità  dix  mille  hom- 
mes. Le  Séquanois  Casticus  et  TÉdoen  Dum* 
norix  semblent. n'avoir  .pas.  ééé /moins ' puis- 
sans,  (i) 

•  Mais  enfin  ces  clieps ,  ces  ambacti  ou  vassaux, 
étoient  dans  une  condition  approchant  de  celle 
des  esclaves  9  c'est  dire  assez  qu'ils  n'ëtoient  pas 
complètement  réduits  à  l'esclavage  :  d'ailleurs , 
aussi  long- temps  que  les  hommes  libres  cul* 
tivent  eux -mêmes:  leurs  terres,  la  ccmdidou 
de  l'esclave  en  doit  être  moins  fâcheuse.  La 
communauté 'de,  travail  élablitjt9!ijjc)ups  une 
SQrte  de  fraternité ,  ta^idis  que  le  joug  deicient 
intolérable  quand  le  maître  regardé  l'esclave 

comme  étaiit  d'une  autre  espèce  (Ç[Ue  lui.  'Nous 

...  .     ■     ,      '  .    .  »  ■  > 

(1)  Juiii  Ccssaris  de  ^^UagalUca  CofnmtsfU.  Lib.  I:^  cap.  5 
et  4. 
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he  cotinoiasons  point  leûoatrat  que  SBÔsm^la 
6eignear  gaai'ois  avec  le^  eolop'  qUi  isultivoût^aa 
terre;  mais  il  semble  ^ae  les  paysans-  gaulois 

habitoiènt  au  milieudes  champs  qui  leur  étoient 
distribués  ^  !et  non  dans  la  maison  du  maître.  Ils 
avaient  donc  quelqné  intérêt  dans  la  propriété  ^ 
quelque  droit. aiïx  récoltes  qu'ils  faisoient  naî* 
tre^  et  leur  condition  étoit^  peut-^être  la  même 
que  celle  des  tolons  parliaîres ,  ou  tout  au  plus 
que  celle  des  serfs  de  la  .glèbes 

Il  fai:<t  bien  que  le  i9[ort  dea  (tayâatis  tFtbutairei9^ 
dans  |^:Oaulès  itadépendantes,  fût  tolérable^ 
pois^!illeuir  permettoitde  multiplier.  £n  effet, 
on  voit  que  la  population  s'y  piroportionnoit  au 
besoin  dtt  travail  ;  de  même  elteVesi maintenue 
dans  le  itaoyen  âge,  et  elle  se  maintient  .eil 
Russie;  tandis^que  l'esclavage  domestique  dé^ 
trait  rapidement  la  classe  qui  lut  est  soumise^ 
et  que  si  on  ne  la  renouvéttepas  par  une  traité 
ou  une  importation  constante  ^  cette  îcksse  fiiût 
par  s'étéindré. 

La  conquête:  des  Gaulés  avoit  été  tiçcQiippa'* 
gnée  d'un  épouvantable  tntdsacre  de  leurs 
babitans;  il  semble^  d'après  le  téci^de  €esiii^^, 
qu'un  quart  de  la  populatiob  périt  par  Fépéç 
des  Romains,  Mais,  dès  qU.e. les  Gaules  furent 
soumises ,  les  arts  du  luxe  et  de  la  mollesse  y 
firent  dans  les  villes  des  progrès. rapides;  un 
immense  commerce  échangea  leurs  produits  et 

TOME  I.  6 
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augmenta  leur  opulence;  et  les  besoins  de  la  con- 
aoiûmaiion»  éta^nt  pl'u»  considérables  pendant  le 
firèmier  siècle  de  leur  soumission  aux  Romains, 
la  populatijândes  campagne»s'aocrut  rapidement 
poury  pourvoir.  £n  une  génération  le  vide  laissé 
pat  Ta  guerre  fut  comblé  ;  l'agriculture  s'enrichit 
des  découvertes  faites  par  les  observateurs  de  la 
nature  en  Italie  et  en  Grèce.  Les  Gaules  furent 
regardées  comme  une  des  plus  riches  et  des  plus 
fertiles  provinces  de  Fempire;  la  culture  de  la 
vigne  y  fut  introduite  ;  elle  s'avança  dans  le 
liord  jusqu'au  voisinage  de  PaTriè^  tandis  qne^ 
d'autres  districts ,  mieux  situés ,.  furent*  signa- 
lés pour  leurs  vins -exquis,  (t)    ; 

Au  mitieu  mémede  ce  progrès  vers  Topu- 
ienceyUh  double  changement  s'opéra  dans  la  po- 
pulation libre,  et  dans  la  populatioh  servile. 
Les  petits  propriétaires  ^ruinés  par  la  durée  de 
la  guerre,  «tdépouinés^par  les  usuriers,  furent 
plus  que-  jamais  obligés  de  se  mettre  sous  la 
clientelle  des  seigneurs  puissans.  Bientôt  ils  ne 
purent  plus  soutenir  leur  concurrence;  ils  ven-^^ 
diretît  leurs  propriétés,  que  les  acquéreurs  en 
petit  nombre  réufiirent  pac  grandes  ^masses.  Ces 
immenses  propriétés,  que  les  Romains  dési' 
gnoient  par  le'nom  dq  Latifundia  j  perdirent  la 


(t)  Plimi  Historia  naturaHs.  Lrh.  kiy,  cap.  3,  3/6;  q^v 
et  caetera. 
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tranle  aussi-bien  que  l'Italie  (i).  Tbus  les  petits 
propriétaires,  tous  ceux  qui  travailloient  leurs  ^ 
propres  champs  de  leurs  propres  mains,  dispa-^ 
rurenl.C'éloient  eux  qui  formoient  proprement 
la  nation  ;  avec  eux  finit  la  race  des  Gaulois  çt  la 
langue  celtique.  Les  grands  seigneurs,  au  con« 
traire,  repoussèrent  toutes  les  traditions  natio* 
Haies,  comme  des  restes  d'une  barbarie  dont  ils 
tougissoiertt.  Ils  adoptèrent  tout  le  luxe  dés  BlO* 
inains,  ils  firent  consister  le  progrès  de  la  civi* 
lisation  ,  autant  dans  les  jotiissances  de  là  mol' 
lesse  que  dans  les  développeraens  de  l'esprit  ;  ils 
Renoncèrent  à  tous  les  travaux  rustiques;  ils 
Sollicitèrent  leur  admission  dans  le  sénat  dé 
Rome  ;  ils  se  réunirent  dans  les  grandes  villes; 
il?  soumirent  leurs  esclaves  a  Tinspection  de 
Régisseurs  mercenaires,  et  en  les  réduisant  à 
tine  coTidîtioti  beaucoup  plus  dure ,  beaucoup 
i>lus  misérable,  ils  arrêtèrent  aussi  beaucoup» 
plustôt  leur  téptoduction. 

Bientôt  la  culture  des  campagnes,  pat  de»  _ 
colons  partiaires  ou  tributaires,  fut  Considérée 
par  les  Gaulois  civilisés ,  comme  un  reste  dé 
la  barbarie  de  leurs  ancêtres.  Il  étoit  impossible^ 
«lisoîerrt-ils ,  de  faire  admettre  par  ces  grossiers 
paysans  aucun  des  progrès  de  la  scierice  rurale^ 
M  pour  réformer  l'agriculture ,  il  leuï^  parois- 

.  (>)  Latifundia  perdidiirt  UàUaih.  Plinii  Sistôr.  naturalis. 
•*»»•  XVin,  cap.  6. 
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soit  nécessaire  de  ^bstiluer  à  des  colons  pres^ 
que  ind^pendans ,  des  esclaves  qui  n'eussent 
d'autre  volonté  que  celle  de  leurs  maîtres.  En 
vain  Golumelle  leur  recommandoit-il  d'em- 
ployer des  esclaves  seulement  lorsqu'ils  poor- 
roient  les  diriger  eux-mêmes,  et  de  s'en  tenir 
aux  cultivateurs  libres,  aux  colons,  si  leurs 
possessions  étoient  éloignées,  et  s'ils  ne  vou^ 
loient  pas  vivre  dans  lés  champs ,  à  la  tête  de 
leurs  ouvriers  (i).  Le  vUlicus ,  ou  le  comman- 
deur d'esclaves,  s'efibrçoit  de  leur  persuader  le 
contraire;  il  emfiloyoit  tous  les  raison nejpiens 
que  nous  voyons  reproduire  par  les  agens  des 
planteurs  aux  Antilles;  et  Torgueil  ou  le  goût 
du  pouvoir  absolu,  plus  puissant  que  l'intérêt 
personnel ,  les  faisoit  écouter. 

Les  paysans,  réduits  à  un  complet  esclavage^ 
périssoient  rapidement  à  la  peine.  Depuis  la 
disparition  des  petits  propriétaires,  leur  con* 
dition  avoit  cruellement  empiré  ;  pour  mesurer 
avec fliscrétion  le  travail,  il  faut  leconnoître; 
et  le  luxe  qui  augmente  la  cupidité ,  diminue  la 
sympathie  des  hommes  pour  leurs  semblables* 
Cependant  la  traite  combloit  avec  facilité  le» 
vides  de  la  population  servite.  Pendant  long^ 
temps  les  Romains  s'étoient  crus  assurés  d'an 
marché  d'esclaves  toujours  abondamment  four- 
ni. Leur  république  avoit  constamment  fait  1» 

(i)  CohamlhKâft  rc  rusticd.  Lib.  I,  cap.  7. 
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guerre  avec  succès,  et  à  peine  croyoîent-ils 
abuser  de  la  victoire  lorsqu'ils  faisoient  vendre 
sous  la  lance  tous  les  habitans  d'une  vitte  prise 
d'aâsau t.  Nous  voyons  dans  les  Antilles  qu'il  ne 
&ut  que  quinze  ans  à  des  maîtres  chrétiens  pour 
détruire  toule  une  population  servile  qui  n'est 
pas  renouvelée  par  la  traite;  on  ne  doit  pas 
croire  que  les  maîtres  gaulois  et  romains  eus- 
sent plus  d'humanité.  Aussi  la  nation  gauloise 
fut  en  quelque  sorte  détruite  entre  leurs 
mains;  ainsi  périt  un  langage  national  qui,  des 
extrémités  de  l'Hibernie  à  celles  de  la  Gaule 
cisalpine,  avoit  été  parlé  par  tant  de  millions 
d'hommes';  phénomène  toujours  rare  dans  PhiS'* 
toire,  et  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'es- 
clavage. En  effet  les  esclaves  qui  avoient  rem- 
placé lés  anciens  paysans,  rassemblés  parmi  des 
races  différentes,  et  souvent  ainenés  de  pays 
lointains,  étoient  obligés  d'apprendre  le  latin, 
seule  langue  commune,  pour  s'entendre  les  uns 
STec  les  autres ,  ou  pour  comprendre  les  ordres 
de  leurs  régisseurs  et  de  leurs  maîtres.  C'étoit 
à  eux  à  faire  toutes  les  avances;  car  entre  l'es- 
clave et  l'ingénu  ^  c'est  toujours  le  premier  qui 
apprend  la  langue  de  l'autre. 

La  langue  des  vainqueurs  avoit  cependant  été 
repoussée  par  la  troisième  Lyon  noise  ou  l'Armc>> 
rique,  laracedes  p^ysansavoit  mieux  maintena 
sou  indépendance,  et  a  conservé  jusqu'à  noi 
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jours  le  bas-breton  ;  et  par  lesdeux  Germanies^ 
qui  ne  renoncèrent  janiafs  à  l'usage  de  la  langue 
teutonique.  De  nouveaux  peuples  germains  ve* 
noient  fréquemment  se  mêler  aux  anciens  con^ 
quérans,  et  chaque  invasion  cpn^rmoit  l'amour 
de  tons  les  usages  de  leur  race  parmi  des  peu- 
ples fiers  de  leur  origine.  Dans  le  reste  des  Gaules 
on  ne  parloit  plus  que  latin ,  ^t  tout  au  plus  dis« 
tinguoit-on  encore  à  la  prononciation  un  Aqui-^ 
tain  d'avec  un  Celte,  (i) 

Mais ,  deux  siècles  environ  après  la  conquête 
des  Gaules',  la  fortune  abandonna  les  Romains  ; 
ils  ne  soumirent  plus  de  nouvelles  régions  k 
leur  empire;  ils  ne  réussirent  plus,  en  faisant 
des  incursions  che^e  les  Barbares,  à  en  ramener 
de  nombreuses  bandes  de  captifs.  Ils  se  bornée 
rent  à  défendre  la  frontière  du  Rhin  et  du  I>a-' 
Bube;  et,  loin  de  pouvoir  recruter  leurs  labou-* 
reurs  avec  des  esclaves  enlevés  aux  Germains, 
aux  Sarmates  et  aux  Scythes ,  ils  virent  bientôt 
les  nations  barbares  pénétrer  dans  leurs  pro- 
vinces ,  ravager  leurs  moissons ,  et  entraîner , 
dans  les  forêts  de  la  Qerpaanie,  pour  les  reven- 
dre ensuite  aux  Italiens  etaux  Grecs ,  les  ^clavea 
qu'elles  enle voient  à  la  Gaule.  Une  seule  cam-< 
pagne  pou  voit  tout  à  coup  faire  disparpîlre  toute 

(i)  Sulpicius  Severus ,  JDialog,  prîmus.  Cap.  20.  Scr,  Franc. 
T.  I,  p.  674.  —Sidonius  ApoUinaris.  Lib.  DŒ,  epist.  3.  Sç^ 
Franc.  T.  I,  p.  ygo. 
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cette  populatimi  servile  qui ,  n'étant  point  atta- 
chée au  sol  et  n^ayantrien  à  perdre,  ne  redou- 
toit  point  de  pas9er  en  de  nouvelle^  mains.  Les 
esclaves ,  espérant  toujours  changer  un  mauvais 
maître  coq  tre  un  meilleur,  et  préférant  Finconnu 
uu  connu ,  suivoient  saiisdifficulté  le  vainqueur 
barbare,  qu'ils  ai4oient  à  se  charger,  des  dé-* 
pouilles  de  la  fermç*  De  tout  le  butin  que  le 
soldat  pouvoit  atteindre ,  c'étoient  les  esclaves 
qu'il  transportoit  avec  le  pi usde&cilité,  et  qu'il 
revendûit  avec  le  moins  de  pert^.  Cependant 
les  familles  auxquelles  la  culture  de  la  terre 
ëtoit  confiée,  s'éteigooieUt  rapidement,  et  les 
maîtres,  ruinés  par  la  guerre,  ne  pou  voient 
plus  racheter  de  nouveaux  agriculteurs,,  pour 
remplacer  ceux  qui  leur  écbappoient. 

On  vit  alors  commencer,  pour  les  proprié^ 
taires ,  un  état  de  détresse,  qui  a  laissé  des  traces 
profondes  dans  la  législation  des  Romains.  L'on 
s'occupa  d'abord  de  fixer  les  colpns  sur  les  terres 
de  leurs  maîtres*  Par  uneloid'Arcadiuset  Hono- 
rius ,  la  populace^  dans  plusieurs  provinces  des 
Gaulés,  fut  enregistrée  et  retenue  au  service  des 
terres  (i);  de  grandes  facilités  furent  aussi  don* 
nées  aux  maîtres  pour  réclamer  leurs  colons  fu- 
gitifs, lorsqu'ils désertoieht  de  leurs  champs,  (â) 

(i)  La  loi  emploie  le  mot  de  pieàs,  qui  ne. désigne  pas  les 
«s^lave^.  In  Cçdke  Theodosiana.  T.  |Y>  p.  36,  i3^  Flàv. 
Manl,  Theodcr,  Coss,  Aon.  5gg. 

W  Codex  Theûdosian.  Lib.  V,  lit.  IX  etX.  T.  I,  p.  4^9 ♦ 
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Ainsi ,  la  rapide  destruction  des  esclaves  qu'oft 
avoit  cessé  de  remplacer,  avoitforcéd'en  revenir 
à  la  culture  libre;  mais  en  même  temps  le  légi&r 
lateur  restreignoit  cette  liberté  qui  pouvoit  en-r 
core  relever  la  population ,  et  il  assimiloit  près-* 
que  la  condition  des  colons  à  celle  des  esclaves 
qui  avcHent disparu.  Il  s'aperçut  bientôt  éepen^ 
dant  qu'il  de  voit  au  contraire  protéger  le  colon 
contre  l'oppression  de  son  maître  ,  s'il  ne  vou*- 
loit  pas  que  cette  seconde  classe  disparût  comme 
la  première.  Quelques  lois  furent  portées  pour 
empêcher  le  maître  d^abuser  de  son  pouvoir ,  et 
d'augmenter  les  redevances  que  les  colons 
payoient  d'après  un  ancienueiage  (i).  Ce  travail 
contradictoire  du  souverain  décèle  son  embaiv 
ras.  Tantôt  le  propriétaire  se  plaignoit  que  les 
terres  ne  lui  rendoient  rien ,  et  qu'il  ne  pouvoit 
payer  les.  impôts,  à  moins  qu'on  ne  l'armât  ds 
lois  plus  sévères  contre  seâi  paysans  ;  tantôt  do 
vastes  districts,  des  provinces  tout  entières, 
revenoient  au  fisc ,  après  l'abandon  ou  la  mort 
de  tous  leurs  habitans ,  et  avertissoient  ainsi  le 
prince .  d'adoucir  une  législation  trop  sévère. 

ad  anii.  4oP*  ^^\  VI  >  iît*  P»  ad  foin.  SgS..  T.  Il,  p.  a.i  ;  avec 
Une  dissertation  sayante  de  Godefroi  sur  le»  droits  et  la  eoi\- 
dition  des  colons. 

(i)  Codicis  JustinianLUh,  XI,  tit.  XLIX,  1.  i  et  s.  Sur  la 
condition  des  colons ,  voyez  le  Code ,  Lîb.  XI,  tit.  XLVIBét 
seq. ,  etle  Gode  théodosien,  Lib.  V,  tit.  IX,  X  et  XL— Vojea 
aussi  Sancti  AugusUni  de  ciuilate  Dei.  Lib.  X ,  cap.  u 
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{iies  ^arisconsaltes   lïtultipUoient  leurs  décir- 
sioDs;  mais  en  même  temps  les  forêts  et  les 
bruyères  envahissmentdes  campagnes  autre*- 
Ms  fertiles,  Le  despotisme  promenoit  sa'faua: 
terrible  sur  les  Gaules,  et  leurs  habitans  dispa- 
roissoient  devant  elle  plus  rapidement  qu'ils 
n'avoient  fait  devant  le  glaive  dé  Gésar. 
'Deux  corps  peuvent  encore  mériter  de  fixer 
nos  regards  dans  l'organisation  des  Gaules  ro-<p 
naines  y  savoir  :  la  noblesse  et  le  clergé.  Il  est 
ioQ portant  de  savoir  ce  qu'ils  étoient  sous  lés 
empereurs,  pour  juger  ce  qu'ils  devinrent,  et 
comment  ils  le  devinrent  sous  les  rois  barbares. 
Les  distinctions  de  naissance  avoient  existé 
dès  le  commencement  de  la  république  romaine; 
^9  malgré  la  Idtte  qui  s'étoit  établie  de  botii^e 
heure  entre  la  démocratie  *  et   l'aristocratie,» 
malgré  les  riôtoires  que  le  principe  de  l'éga- 
lité avoit  successivement  obtenues ,  ces  distinc- 
tions subsistèrent  jusqu'aux  derniers  temps  de 
l^empire  romain ,  tant  elles  étoient  intimement 
liées  avec  les  mœurs  de  tout  le  peuple.  Entré 
les  nations  de  l'antiquité ,  les  Romains  seuls 
^Voient  adopté  l'usage  des  noms  de  famille; 
par  leur  moypn,  ils  transmettoient  à  leurs 
cnfans  le  nom  et  la  gloire  des  pères  comme  un 
héritage.  Les  peuples  qui  n'ont  point  donna 
^t  usage  si  simple ,  ne  peuvent  jamais  atta- 
cher la  même  importance  à  l'antiquité  des 
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races.  Plus  l'empire  avoit  subsisté  long-temps ^ 
çt  plus  ces  antiques  souvenirs  paroissoient 
imposaas;  aussi ,  sous  le  règne  de  Théodose 
et  de  ses  fils ,  dans  le  quatrième  et  le  cia-  ' 
quième  siècle ,  le  sénat  de  Rome  s'enorgueil- 
lissoit-il  de  ceux  de  ses  membres  qui  lui 
portoient  beaucoup  de  faisceaux  consulaires. 
Les  noms  les  plus  illustres  de  la  république 
étoient  tous  éteints ,  il  est  vrai  ;  mais  les  Bassi , 
les  Paulini,  les  Anicii  et  Içs  Symmachi,  se  rat- 
tachoient,  par  leurs  alliances,  aux  plus  ancien- 
nes familles  patriciennes. 

Tous  les  personnages  importans ,  dans  lea 
Gaules,  tous' ceux  qui  pouvoient  prétendre  à 
une  longue  illustration,  ayoient  adopté  Tusage 
romain  des  noms  de  famille,  et  ces  noms ,  dès 
]e  temps  de  Tacite ,  avoient  une  tournure  latine^ 
même  dans  l'armée  indépendante  de  Juliits  Ci* 
Tilis.  Dès  lors  les  distinctions  pouvoient  être 
attachées  à  la  naissance ,  et  demeurer  hérédi-» 
taires  tout  aussi  *  bien  que  dans  le  sénat  de 
Rome.  Il  est  probable  que  sous  ces  noms  nou« 
yeaux^  se  cachoient  les  descendans  des  anciens 
chefs  des  républiques  gauloises.  Ils  s'étoient 
Êtits  latins  pour  entrer  dans  le  sénat  de  Rome; 
mais  leur  aristocratie,  fondée  su  rieurs  richesses 
et  sur  Tétenduede  leurs  possessions  territoriales, 
se  maintenoit  en  dépit  des  révolutions*  Les  * 
nobles  et  les  chevaliers  dont  avoU  parlé  César, 
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léloient  probablement  les  ancêtres  de  ces  &- 
ailles  sénatoriales,  dont  Gr^oire  de  Tours  parle 
0U  sixième  siècle,  qupiqull  ^'y  eut  plus  de 
fiénat^ 

Cependant,  la  manière  dont  Tempire  ro;main 
étoit  gouverné,  n'étoit  pas  propre  à  confirxiiec 
les  préjugés  de  la  naissance.  Une  distinction 
importante  avoit  existé  long» temps  entre  les 
citoyens  rpmains  et  les  provinciaux  ou  £i^jets 
de  l'empire;  elle  fut  abolie  par  l'édit  de  Cara» 
calla ,  qui  accorda  à  tous  les  provinciaux ,  sans 
^exception ,  les  droits  de  citoyens  roi^iains.  La 
distinction  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens 
avoit  été  depuis  longtemps  supprimée;  il  nç 
restoit  donc  plus  que  celle  de  l'ordre  sénatorial^ 
qui  ne  se  trouvoit  étayéç  par  auçi;ne  autre ,  et 
qui  étoit  Iréquemqient  accordée  par  les  eiqpef 
renrs  à  des  favoris  indigna  de  toMte  considéra- 
tion. Au  milieu  du  troisième  siècle,  l'empereur 
Gallien ,  jaloux  de  ce  qui  restoit  encore  de  cré-^ 
dit  au  sénat ,  interdit  au^  sémteqrs  d'^:$erçer 
jamais  aucune  fonction  militaire,  ou  mlipe  de 
$'approc)ier  des  camps  et  des  légions  (i).  Dèa 
lors,  la  noblesse  romaine  s'abaqdoni^^ t  P^P^ 
plus  de  retenue ,  à  la  inpUesse  et  aiix  vices  ;  et 
comme  le  poiumandenient  d0s  ariuées  étoit  )a 

(i)  Sexti  Aureîii  Vidons  de  Cœsar,  m  Ùallieno^  Cap.  35 , 
S-  5,  p.  747  et  in  Probo,  cap.  Zj,  p.  748,  Script,  Mlstor. 
Augustœ. 
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route  ordinaire  par  laquelle  on  arrivoit  à  Tem*' 
pire,  à  dater  de  cette  loi,  les~ empereurs,  leurs 
grands  ofiSciers ,  les  tribuns,  des  légions ,  et  tous 
.ceux  qui,  dans  Tempire,  exerçoient  un  grand 
pouvoir,  ne  sortirent  plus  que  de  familles  plé- 
béiennes ,  provinciales ,  et  le  ^lus  souvent  bar- 
bares. 

Un  peuple  accoutumé  à  ce  qu£  lé  pouvoir , 
le  talent ,  la  richesse,  appartiennent  exclusive^ 
ment  aux  hommes  dont  il  a  pu  suivre  l'élévation 
récente,  ne  sauroit  conserver  un  grand  respect 
pour  l'antiquité  de  race.  L'empire  romain  tout 
entier  appartenoit  aux  parvenus,  tandis  que, 
selon  Âurélius  Victor,  <x  les  sénateurs  se  délee- 
^  toient  dans  leurs  loisirs,  trembloienl  toujours 
ce  pour  leurs  richesses,  en  préféroient  Fusàge 
«  et  l'affluence  à  l'éternité  elle-même,  et  pré- 
ce  paroient  ainsi  la  voie  aux  soldats,  et  presque 
<c  aux  Barbares,  pour  dominer  sur  eux  et  sur 
a  leur  postérité.  »  (i) 

Dès  celte  époque,  et  au  temps  de  Tinvasion 
des  Barbares,  nous  trouvons  quelquefois  le  titre 
de  no6£/p^  appliqué  aux  familles  plus  riches  et 
plus  puissantes  de  la  Gaule  ;  mais  il  n'avoil  que 
soiï  sens  étymologique  dé  notabiles.  Aucun  rang, 
aucune  prérogative,  aucune  distinction  réelle 
ne  leur  étoient  assurés  par  les  lois;  ils  deve- 


(l)  S€XU  AureUi  Fictom  in  Probo,  Cap.  47»  P-  74^* 


r 


DES   FRANÇAIS.  gS 

noient  notables  en  acquérant  de  la  ricbepseou 
du  pouvoir  ;  ils  cessoieni  de  l'être  en  perdant 
l'une  ou  l'autre ,  et  ils  s'occupoient  trop  peu  de 
l'histoire  nationale,  ou  des  temps /antiques , 
pour  qu'un  nom^ui  auroit  retracé  la  mémoirô 
d'un  ancien  pouvoir  ou  de  bi'lles  aidions,  fût 
une  partie  essentielle  de,leur  héritage. 

Le  clergé  étoit  en  quelque  sorte  le  seul  corps 
qui  eût  survécu  à  la  dissolution  de  l'empire ,  et 
sim  organisation  acquéroit  des  forces  fi  n^e-* 
sureque  les  autres  liens  de  l'ordre  siicial  sere- 
lâchoient.  Tandis  qu'aucun  citoyejn  ne  spngeoit 
plus  à  la  chose  publique,  les  chrétiens t  qu'ani* 
moit  toujours  la  première  ferveur  de  leur  con- 
version ,  éloient  sans  cesse  occupés  d'étmidre 
leur  Église.  L'homme  ne  peut  se  passer  de  toute 
espèce  de  passions  politiques ,  et  ce  besoin  d'ac- 
tion publique,  qui  fait  partie  de  son  être ,  avoit 
pris  sa  direction  vers  les  affaires.ecclësiastiques. 
C'étoit  dans  la  carrière  religieuse  qu'on  s'ani- 
moit  par  l'exemple,  qu'on  recevoit  et  qu'on 
communiquoit  l'enthousiasme,,  qu'on  brilloit 
par  Téloquence,  qu'on  agissoit  sur  la  multitude^ 
qu'on  acquéroit  enfin  de  la  gloire ,  des  richesses 
et  du  pouvoir.  Tous  les  esprits  ardens,  t&ùé  les 
cœurs  ambitieux,  s'enrôloient  dans  la  milice 
sacrée,  c'étoit  la  seule  qui  présentât  l'espoi^  dtl 
succès.  Le  Gaulois,  au  contraire,  qui  entroit 
dans  l'armée ,  devoif  se  résigner ,  par  avance , 
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àtax  revers  et  aux  privations ,  à  l'humiflatioâ 
et  ausr  défaites.  L'incapacité  de  sçs  chefs ,  et  le 
despotisme  du  maître  commuri  ne  poùvoient 
kii  faii'e  attendre  autre  chose*  Bans  aucune  au- 
tre cartièi^ ,  un  homme  ne  pouvoit  déployer^ 
toute  son  énergie;  mais  comme  prêtre^  il  se 
sentoit  homme  libre  ;  comnfe  prêtre  j  il  parti-' 
cipoit  au  gouvernement  républicain  de  FÉgliàe^ 
â  ses  Conciles,  à  son  empîre  sur  la  multitude^ 
k  soh  crédit  auprès  des  princesv 

Là  religion:  chrétienne  avoit  pénétre  pln«r 
lard  dans  iés  Ckiules  que  dans  les  provinces 
orientales  de  l'empire.  C'est  sous  le  règne  de 
Fempetéur  Mârc-^Aùrèlè^en  l^ànnée  i  7g  dé  Jésus' 
Christ,  cfu^on  place  les  premières  conversions 
et  leis  prelniers  martyres.  Sulpice  Sévère,  qui 
étoit  Gaulois,  et  qui  mourut  vers  l'année  420, 
s'est  contenté  dé  dire  dans  son  Histoire  sacrée .' 
«  La  îeînquième  perséculit^n  agita  l'Églrse  sous 
<(  Marc-Aurèle  ,  fils  d'Antonin  ;  c'est  alors  qtref 
*  pour  la  première  fois  oii  vit  des  martyrs  dan?» 
«  les  Gaules  ;  la  religion  deï>reu  ayant  beaucoup 
«  tardé  à  passer  les  Alpes  (i)*  »  Maiff  pendant 
ce  temps  on  nôurrissoit  la  dévotion  dés  fidèle» 
orientaux,  en  leur  racontant  que  dans  les  *pays 
les  plus  éloignés  ^  la  foi  étoit  exposée  à  des  épreu' 
tes ,  et  remportoit  des  victoires  bien  plus  écla- 

(i)  Sulpicii  Severi  Historia  sacroi  Lîb.  II,  cap.  4^.  Ajnti 
Script.  Franc,  ï.  I,  p.  553. 
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tantes  que  celles  qu'ils  voyoient  autour  d'eux. 
Eusëbe  de  Césarée  rapporte  une  lettre  des 
Églises  dt  Vienne  et  de  Lyon  à  celles  d'Asie  et 
de  Phrygie ,  pour  leur  rendre  compte  de  cette 
persécution ,  dont  toutes  les  circonstances  sont 
tellement  fabuleuses,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'y  reconnoître  une  de  ces  fraudes  pieuses  qui 
confondent  à  chaque  pas  l'histoire  ecclésias*-* 
tique  (i).  Cent  ans  plus  tard ,  et  sous  le  règne 
de  Décius  (2149-^^09  ^^  évêques  étrangers 
arrivèrent  dans  les  Gaules,  et  y  fondèrent  les 
Églises d' Arles,  Narbonhef,  Toulouse,  Limoges, 
Clermoût,  Tours  et  Paris.  Saint  Deriys,  pre- 
mier évêque  de  Paris,  étoit  un  de  ces  mission^^ 
xiaires.  C'est  proprement  à  cette  époque  que  le 
christianisme  pareil  s'être  introduit  dans  lés 
Gaules  (2).  Pendant  les  trois  premiers  siècles, 
cette  contrée,  quoique  distinguée  par  son  zèle 
pour  les  belles  -  lettres  ,  n'avoit  pas  '  encore 
donné  naissance  à  un  seul  écrivain  ecclésias- 
tique. 

Les  persécutions  auxquelles  les  chrétiens  fu- 
rent exposés  dans  les  autres  parties  de  l'empire 

(1)  Eusebii  Historia  ecdesiasticd.  Lib.  Y,  cap.  i ,  p.  toS, 
134.  In  Falesii  Script.  Grœcis  Mistoriœ.  ecclesiasi.  T.  L  ^ 
Baronii  AnnaL  eccles.  Ann.  179,  T.  H,  p.  a3o. 

(a)  Gregorii  Turonensïs  Histor,  Lib.  I ,  cap.  98 ,  p.  147* 
*^  Baronu  Annal,  eccles.  Ann.  a549 1.  IIi  p.  494«--Gibbon « 
Déclina  andfalL  Ch.  i5 ,  p.  $67. 
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rpmâin,  atteignirent  à  peine  lesGaales. 
dant  la  durée  de  la  plus  sanglante  ^  sous  Dioclé^ 
tien  j  eflles  furent  gouvernées  par  le  césar  C!on* 
stancerChlor^ ^chrétien lui-'fnême^  ou  du  int>ins 
très-fa  vocable  aux  chrétiens  i  Aussi  à  cette  épo<* 
que  Je^  Gaules^devinrent^elles  l'asile  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui  fuyoient.  la  persécu-" 
lion  eSiercée.danS  l0s  autres  parties  de  Fempire; 
Leur  ejtemple  fit  faire,  à  la  religioii  de  Rapides 
progrès  pendant,  la.  fin  du  troisième  siècle  et 
le  coin^enç<6ment  du;  quâtriètne»  Mais  ce  fut 
surtout  lorsqu'elle  se  fut  îstssiàe  sur  k  trôné 
avec  Constantin ,  que  les  conversions ,  quelque^ 
fois  achetées  par  des  récompenses  pécuniài-* 
res  (ï),>  et  toujours  encouragées  par  la  faveur 
du  prince ,  furent  rapides  et  nombreuses; 

Tout  le  corps  du  clergé  catholique  fut  exempté 
par.  les^  empereurs  de  tout  service  public  oa 
privé,,  de  tput  office  municipal ,  et  de  ccitte.so-» 
lidarité  ruineuse  qui  accablait  les  curiales ,  de 
toute  taxe  personnelle  et  de  tout  ce  qu'il  y  awit 
d,e>pl us  onéreux  dans  les  poursuites  du  fisc  ("2). 
Pi^  tels  privil^es  le  rendirent  bientôt  plua 
nombreux  que  les  légions  de  l'empire.  D'autre 
P9iV^9,rédit  que  Constantin  publia  à  Milan,  en 
Sia^  {)Our  rendre  la  paix  à  l'Église,  lui  àvoit 

(0  Batonii  Annal,  ad  ânn.  Z^^,  $.  67,  74*  T.  IH,  p.  t»3o. 
(a)  Cofiex  Theodoîimus.  Lib.  XVI ,  tit.  II.  De  Episeàpi» 
eccles,  et  chricis,  T.  YI,  p*  i5. 
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fait  résolu er,  toutes  ses  propriétés  saisies  peri« 
dant  la  persécution  de  Dioclétien';  et  un  ncm- 
vel  édit,  publiéà  Rome  en  Sai  4  accorda  à  tous 
les  fidèles  le  droit  de  léguer. à  l'Église  jusqu'à  ta 
toHiUté  de  leurs. biens,  au  préjudice  de  leura 
fumilles  (i).  Dès  lors  le  clergé  encouragea  la 
prétendue  générosité  des  movirans,  qi^i  dépouiI<» 
loient  leurs  enfans  de  leur  héritage ,  pour  ga«» 
gner  à  prix  d'argent  leur  entrée  dans  le  cieL 
Le  siècle  n  etoit  pas  moins  nolé  pour  son  égoïsm^ 
que  pour  sa  superstition ^  ..et  dans  le  cours  da 
peu  d'années ,  d'immenses  rich^ses  furent  lais'^ 
sées  aux  églises  par  testament,  Constantin  donna 
l'exemple  de  racheter  ainsi  des  mains  des  prê-^ 
très  la  paix  d'une  conscience  troublée.  Ses  li<* 
béralités  comme  ses  vices  s'accrurent  avec  Tâge  J 
la  pénitence  de  chaque  critne  royal  étoit  poui^ 
rËglise> l'occasion  d'acqjjérir  un  nouveau  trésor* 
Le  meurtre:  de  Cris  pus  son  fils  ^  de  Fausla  sa 
femme,  de  Maxiqiieu  son  beau-père,  de  Liçi- 
nius son  neveu ,  et  bien  d^autres  encore,  furent 
rachetés  par  Tédifit^tion  d'un  grand  nombre 
d  églises^  et  par  leur  abondante  dotation.  {0.) 

Le  clergé,  netoit  point  encore  satisfait  dç 
l'immunité  accordée  aux  personnes  ecclésiastif 

(I)  Codex  Theodos,  Lib.  XVÏ,  tît.  11,  lex  4,  t.  VI,  t).  al 

(Î2)  Eusebius  Histor.  ecctesias,  Lib.  X,  cap.  6,  p.  3a i^^* 
Ejusdem  vita  Con&iantini,  Lib.  IV,  cap.  28 ,  p.  445*  —  ^^ 
ronii  Annal,  eccles.  Ânno  i^/^,  S*  ^»  P*  '9^* 
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qites.  De  même  qu'un  citoyen ,  en  entrant  dan^ 
les  ordres,  étoit  affranchi  de  la  capkation,  il 
anroit  voulu  que  toute  terre  donnée  à  l'Église 
fût  affranchie  de  Fimpât  territorial.  Le  synode 
de  Rimini'  décréta  qi2e.  cette  imnvumié  ÊWiSoit 
partiedés  franchises  de  l'Église;  mais  il  ne  put 
obtenir  la  sanction  de  l'empereur ,  à  lôau^se  du 
bouleversement  ^ue  cette  exen^ptiscm  auroit 
causé  dans  les  financés  de  l'empiré^  et  en  387, 
saint  Ambroise  reconnut,  quoique  arec  repu- 
griantîe,  que  les  ecçlésiastiqued  étm^nt  daqs 
l'obligation  de  pay^r  l'impôt  territorial  (1) 

A  cette  époque  ^  c?étoit  par  ume  électî:oit  pu^ 
ï^ement  démocratique  que  1©  dtergé  se  recru-»* 
toit  de  membres  tiouveauît.  Les  évêques  eux- 
mêm^s  éloi^ent  élus  par  le^irs  tr^dupeaux ,  et  les 
citoyens  les  plu^  obscurs  ooncouroieni  à  cette 
nonrination  importante.  Ce- n-est  pas  que  les 
deux  autorités  civile  et  ecclésiastique  n'eiifâsent 
cherché  de  concert  à  écarter  la  populace  des 
élections.  Un  canon  du  concile  <le  Laodicée'in- 
terdisoità  la  foule  dé  prendre  part  auj^  élections 
pour  le  sacerdoee,  et  une  novelie  de  Juiitinien 
ordonnoit  au  métropolitain  qtii  apprenoit  la 
mort  d'un  de  ses  évêqiies,  de  convoq-uer  seur 
lement  les  clercs ,  et  les  premiers  citoyens  de  la 
villp,  en  même  temps  qu'il  donnoit  une  com- 


• 


(i)  Codex  Tkeodosianus,  Lib.  XVI,  tit;  H,  hx  i5,  c.  VI, 
Ç-  ^2,  —  Baronii  Annal,  ecchs.  Ann.  387,' t.  lY,  p.  4^i* 
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irnssioti  à  quelque  autre  de  ses  sufiragàns  pour 
administrer  le  siège  vacant ,  et  pi^sider  à  Fé* 
kction  (t^.  Mais  la  multitude  aecouroit  tou'* 
jours  de  toutes  les  parties  du  diocèse,  dand  le 
liea  où  l'on  alloit  lui  choisir  un  nouveau  pas* 
teuF  ;  elle  réclanioit  ses  droits  au  nom  de  Téga* 
iiié  des  fidèles  devant  Dieu  ;  ses  acclamations  à 
la  vue  de  quelque  saint  personnage  étoiont 
prises  pour  une  voix  du  ciel  ;  aussi ^  dans  les 
récits  des  vies  des  saints,  et  dans  les  lettres  où 
Sidonius  Apollinaris  raconte  la  nomination  de 
quelque  évêque  des  Gaules ,  on  voit  presque 
toujours  les  clameurs  populairea  Remporter  sur 
le  vœu  des  prêtres  et  sur  celui  de  Taristocra- 
lie.  (2) 

Les  évéques  avoient  seuls  le  droit  de  re- 
cruter le  corps  du  clergé ,  et  de  conférer  la 
prêtrise  par  Timposilion  des  niains.  Ce  corps , 
formé  d'une  manière  si  indépendante  deFaulo- 
rité  civile,  étoit  ensuite,  et  pour  la  vie,  sous- 
trait à  sa  juridiction.  Les  évêques  ne  pou  voient 
être  jugés  que  par  leurs  pairs,  même  dans  le 
cas  d'une  accusation  capitale.  Le  clergé  infé- 

(i)  Concilii  Laodicensis  canon  i3.  Labbei  Cpneilior.  gênet. 
ï*-  I,  P-  ?498.  — iVot^eZ/a  ÇXXIIJ,  cap.  i.  Autheat.  collçc- 
tio  9,  lit.  VI. 

(2)  Sulpicius  Severus  in  vitd  S.  Martini,  Cap.  7.  Script, 
Fr.  T.  I,  p.  5']^.'- Sidonius  apollinaris.  Lib.  IV.  epîat.  aS. 
Lib.  VU,  «pist.  5  et  9.  Script,  Franc.  T.  ï,  p.  794»  797- 
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rieur  ne  )Ouissoit  pas ,  il  est  vrai,  du  même  pri- 
vilège; ce  n'étoit  que  pour  les  fautes  vénielles 
qu'il  étoit  renvoyé  à  la  seule  correction  des  évê- 
ques;  lorsqu'un  prêtre  étoit  accusé  de  crimes  ca- 
pitaux, il  rentroil  sous  l'autorité  des  magistrats 
de  l'empire.  D'autre  part ,  les  laïques  pou  voient 
•  être  soumis  de  différentes  manières  à  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  Toutes  les  fois  que  les  parties 
en  litige  recouroient  aux  évêques  pour  un  arbi- 
trage, la  décision  de  ceux-ci  étoit  rendue  exécu- 
toire par  les  tribunaux.  Toutes  les  fois  qu'un  cri- 
.  minel  pouvoit  entrer  dans  uu  temple  chrétien , 
il  y jouissoitdudroitd'asile, qui s'étendoit même 
à  tout  le  pourtour  de  l'église,  et  il  ne  pouvoit 
plus  être  traduit  devant  la  justice  civile  (i). 
Toutes  les  fois  enfin  que  la  juridiction  civile  se 
trouvoit  en  conflit  avec  l'ecclésiastique,  tous 
les  évêques  également  s'attribuoient  le  droit 
d'excommunication,  et  dès  le  siècle  de  Théo- 
dose,  ils  en  frappoient  indifféremment  les  gou- 
verneurs des  provinces,  les  préfets  au  prétoire 
et  les  mandataires  du  souverain.  (2) 

Le  christianisme  une  fois  monté  sur  le  trône 

fit  dans  les  Gaules ,  en  moins  d'un  siècle ,  les 

plus  rapides  progrès.   Presque  tous  ceux  qui 

I      étoient  attachés  à  la, cour,  à  l'armée,  à  une  car- 

(I)  Codex  Theodosianus,  Lîb.  IX,  tit.  LXV,  Iex4,  t.  lU; 
p.  363. 

W  OïbhoiL  ^  Décline  €md  fàlL  Ghap.  XX/t.  HI,  p«  3oo^ 
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rièrè  publique  d'aucun  gen^e,  embrassèrent 
une  religion  que  jfavorisoit  le  monarque;  pres- 
que tous  ceux  qui  avoient  quelque  occasion  de 
craindre  pour  leur  fortune  ou  pour  leur  repos, 
recherchèrent  la  protection  du  seul  corps  qui 
fût  encore  puissant  dans  l'état.  Xa  religion 
païenne  ii'avoit  point  jeté  de  profondes  racines 
dans  les  âmes;  aucun  de  ses  sectateurs  ne  lui 
étoit  assez  dévoué  pour  vouloir  s'exposer  pour 
elle  aux  dangers  et  au  martyre  qu'a  voient  bra- 
vés les  premiers  chrétiens.  Aussi  la  persécution 
qui  affermit  les  sectes  naissantes  triompha-t-elle 
presque  sans  peine  d'un  culte  qui  se  maintenoit 
par  l'habitude  plutôt  que  par  la  foi.  En  693 , 
une  loi  de  Théodose  défendit  les  sacrifices  aux 
idoles,  sous  peine  de  ufiort,  en  les  qualifiant  de 
haute  trahison  contre  l'état  (1).  Toutes  les  fêtes 
publiques,  tous  les  actes  de  l'ancien  culte  fu-| 
rent  épiés  et  punis  avec  acharnement  par  les 
magistrats  et  les  évêques.  Dans  les  Gaules ,  saint 
Martin  ^  qui  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de 
Tours  en  572,  et  qui  se  signala  dans  ses  fonc- 
tions par  le  zèle  le  plus  ardent  et  le  plus  ihto<^ 
lérant ,  accomplit  dans  son  diocèse  la  destruo* 
tion  des  temples  des  idoles.  C'étoit  à  la  tête 
d'une  troupe  de  gens  armés  qu'il  alloit  attaquer 
successivement  ces  sanctuaires  ;  mais  comme  les 

(I)  Codex  Theodosianus.  Lib.  XYI^  tit^  X»  lex  n,  p.  ayS. 


/ 


% 


103  HISTOIRE 

habitans  du  voisinage  lui  résistoieni  quelquefois, 
son  biographe  assure  que  des  mira^^les  confir- 
luoient  sa  mission  divine,  et  que  les  peuples 
étoient  convertis  en  voyant  de  leurs  yeux  la  vic- 
toire des  agens  célestes   sur   les   agens  infer- 
naux (i).  L'exemple  dé  saint  Martin  fut  suivi  par 
les  prélats  les  plusillustresdes Gaules.  Les  païens, 
rejetés  de  la  cour,  de  la  justice,  de  Padminis-' 
tration,  de  l'armée,  privés  de  la  protection ,  des 
honneurs,  des  richesses  dont  jonissoit  l'Église, 
furent  enfin  poursuivis  dans  les  obscurs  villages 
où  ils  gardoient  encore  lé  culte  de  leurs  pères  ; 
leurs  cérémonies  furent  punies  de  mort,  leurs 
temples  furent  attaqués  avec  le  fer  et  le  feuj  lors- 
qu'ils essayèrent  dé  les  défendre,  leur  sang  coula 
en  abondance;  et  cependant  les  prêtres  affirmè- 
rent et  les  magistrats  crurent  que  ce  sang  ri*ëtoil 
point  versé  par  des  hommes,  mais  par  des  ang^ 
vengeurs.  Ainsi  fut  accomplie  dans  le  quatrième 
siècle  la  conversion  des  Gaules;'  et  tandis  que/ 
sous  le  règne  de  Constantin,  les  chrétiens  n'y 
formoient  encore  qu'une  très-foifele  minorité, 
sous  le  règne  d'Honorhis  il  étoit  difficile  d'y 
trouver  encore  des  païens  ^armi  les  citoyens 
l^omains. 

(ï)  Sulpicius  Severus  in  vUa  Martini.  Gap.  9,  13  ;  —  Baror* 
Mi  Annal,  eççlesiast,  A,nno  38g,  t.  IV,  p.  524' 
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CHAPITREIU. 

Jnpasion  générale  des  Barbares;  établissement 
des  T^isigoths  et  des  Bourguignons  dans  les 
Gaules.  l\oo-^l^%i. 

Lorsque  k  domination!  romaine  e^tpira  dans 
]es  Gaules ,  ces  provinces  étaient  réduites  à  peu 
près  à  la  condition  où  sont  tombées  aujourd'hui 
celles  de  Fenipire  turc.  Elles  ne  formoient  ni  un 
état  par  elles-mêmes,  ni  une  province,  mais  plu- 
tôt une  vaste  étendue  de  pays  dont  les  habi<» 
tans  ne  se  sentoient  unis  les  uns  aux  autres  par 
aucun  lien  social.  S'ils  consultoient  leurs  sou*- 
venirs  historiques,  tout  leur  rappeloit  qu'ils 
provenoient  des  races  les  plus  dissemblables; 
s'ils  ne  s'attachoient  qu'à  leur  état  présent,  ils 
se  trouvoient  sans  orgianisation  qui  leur  fût 
propre,  sans  institutions  conservatrices,  sans 
esprit  de  vie  qui  pût  changer  en  compatriotes 
les  hommes  que  le  hasard  avoit  rassemblés  sur 
ur>  même  sol.  On  dislinguoit  encore  dans  les 
Gaules  les  restes  des  Celtes,  des  Belges,  des 
Aquitains  et  des  Germains ,  aussi-bien  que  ceux 
de  plusieurs  |>euples  moins  illustres  qui,  confi* 
nés  dans  quelque  district  ou  des  Pyrénées -^u 
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des  Al pes I  conser voient  obscurément  le  souve- 
nir de  leur  ancienne  indépeirdance.  Les  races 
étrangères  qui  i^'étoient  rencontrées  dans  les 
Gaules  étoient  plus  nombreuses  encore.  Les 
Marseillois ,  descendus  des  Phocéens ,  conti- 
nuc^ent  à  s'enorgueillir  de  leur  origine  grecque, 
quoique  leurs  ancêtres  fussent  arrivés  pour  la 
première  fois  sur  les  côtes  de  Provence  près  de 
six  cents  ans  avant  Jésus-*Christ.  D'autres  Grecs 
cependant  s'y  trouvoient  en  assez  grand  nom- 
bre; ils  s'y  étoient  introduits  à  la  suite  des  cé- 
sars de  Bysance  et  de  leurs  armées,  comme 
marchands,  comme  sophistes  et  grammairiens , 
ou  comme  prêtres  :  on  y  voyoit  des  Italiens , 
et  des  sujets  de  toutes  les  provinces  del'empire, 
venus  de  la  Bretagne,  de  l'Espagne,  de  l'Afri- 
que, de  rillyrie  et  de  l'Orient;  l'armée  ou  la 
carrière  des  emplois  civils  les  àvbit  conduits  à 
la  recherche  delà  fortune  dans  un  pays  soumis 
au  înêine  gouvernement  que  leur  patrie,  et  ilsde- 
venoient  citoyensdes  lieux  où  ilsayoient  vieilli. 
On  y  rencontroit ,  sous  le  nom  d'affranchis,  une 
classe  plus  nombreuse  encore ,  qui  tiroit  son 
origine  de  toutes  les  nations  diverses  contre  les- 
quelles les  Romains  a  voient  porté  les  armes. 

Les  marchands  qui  faisoient  l'infâme  ck>m« 
ïnerce  des  hommes  trouvoient  presque  toujours 
leur  avantage  à  dépayser  les  captifs,  soit  pour 
éviter  qu'ils  ne  tentassent  de  s'enfuir  au^lelà  des 
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frontières ,  soit  pour  imposer  silence  aux  récla- 
mations qu'ils  auroient  pu  former  sur  une  in- 
jusf e  capture.  Ces  captifs  amenés  de  loin  obte- 
noien^ensuiteenassezgrandnombreleurliberté. 
Les  Romains  mettoient  leur  point  d*honnçur  à 
célébrer  un  jour  propice  pour  eux  par  l'affran- 
chissement de  beaucoup  d'esclaves,  et  presque 
toujours  ils  en  mettoient  aussi  en  liberté  par 
leur  testament.  Cet  usage  étoit  devenu  plus  fré- 
quent depuis  qu'on  voyoit  communément  les 
riches  renoncer  au  mariage  et  aux  soucis  de  la 
vie  ;  ilss'inquiétoient  peu  dediminuer  le  partage 
de  leurs  héritiers,  et  ils  prometloient  aux  mi- 
nistres de  leurs  plaisirs,  au  confident  adroit,  au 
■valet  habile  qui  les  avoi  t  bien  servis  pendant  leur 
vie,  la  liberté  pour  récompense;  comme  nous 
promettrions  une  pension  de  retraite  à  un  vieux 
domestique.  L'affranchi  acquéroit  les  droits  de 
citoyen ,  il  prenoit  le  nom  de  son  maître,  et  se 
confondoit  bientôt  avec  les.fils  de  l'homme  libre. 
Le  législateur  d'un  peuple  laboureur  et  guer- 
rier a  voit  voulu  que  ce  peuple  se.  recrutât  ai- 
sément parmi  les  robustes  compagnons  de  ses 
travaux  rustiques;  mais  la  loi  qui  accordoit  le 
droit  de  cité  aux  affranchis ,  conservée  dans  un 
empire!  corrompu ,  n'y  introduisit  plus  que  des 
êtres  avilis,  qui  avoient  gagné  la  faveur  de  leur 
maître  par  la  bassesse  et  l'intrigue. 

Enfin  une  dernière  classe  ^  plus  nombreuse 
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que  toutes  les  autres  prises  ensetnble^  complet 
toit  la  population  des  Gaules;  c'étoit  celle  des 
esclaves  y  dont  les  uns,  descendus  des  anciens 
Iiabilans  du  pays,  cultivoient  la  terre  moyen- 
nant^ des  redevances  fixes  ;  les  autres ,  achetés 
en  pays  étrangers ,  travailloientdans  les  champs 
ou  dans  les  ateliers  ^  sous  le  fouet  d'un^  cùm^ 
mandeutet  pour  le  profit  deleurmaître» 

C'est  au  milieu  d'une  race  jlé)à  si  mêlée  que 
TinVasion  des  Barbares,  au  cinquième  siècle, 
introduisit  des  élémens  nouveaux;  Les  peuples 
de  tout  le  nord  de  FËurope  et  de  l'Asie^  depuis 
le  Rhin  et  le  Danube  jusqu'à  la  Scandinavie , 
et  depuis  l'Océan  germanique  jusqu'aux  mu^ 
railles  de  la  Chine,  se  précipitèrent  sur  l'em* 
pire  romain.  Ils  se  pressèi'ent,  se  culbutèrent 
les  uns  les  autres,  et  lors  même  qu'ils  ne  réus- 
sirent pas  i  fonder  une  domination  durable 
dans  les  pays  qu'ils  avoi«;nt  envahis,  ils  y  laiâ-« 
sèrent  du  moins  des  colonies  militaires^  qui  ne 
s'incorporèrent  que  lentement  avec  le  reste 
des  habitans.  Tous  contribuèrent  ainsi  à  former 
la  nouvelle  nation  française  ,  qu'il  ne  Êiut 
point  chercher  uniquement  dans  la  petite  tribu 
des  Francs.  Aussi  croyons-nous  convenable  de 
passer  ici  tous  ces  peuples  en  revue,  pourras- 
sembler  quelques  notions  sur  leur  première  ori-. 
gine  et  sur  leurs  mœurs* 
LafrontièreseptentrionaledeFempire  romain, 
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à  l'époqne  où  il  avoit  acquis  son  plus  grand  dé- 
veloppement, étoît  menacée  par  les  trois  nations 
ouïes  trois  grandes  racés  des  Germains ,  desSar- 
matesetdes  Scythes.  Chacune  d'elles  se  partâgeoit 
en  plusieurs  peu  pies  divers  qui  changeoieni  fré* 
qnemment  de  nom,  parce  que  leurs  peuplades 
détachées  se  formment  en  confédérations  nou- 
velles. Mais  elles  étoient  toujours  reconnoissa- 
bles  à  leur  langage  teutoniqùe,  slave,  ou  tar- 
tare ,  à  leur  manière  de  faire  la  guerre,  à  leurs 
habitudes ,  et  à  leurs  demeures  fixes  ou  errantes^ 
Les  Ctermains  s'étoient  arrêtés  dans  la  car- 
rière de  la  civilisation  à  uti  degré  qui  se  pré* 
sente  rafrement  dans  l'hisiodre  du  monde;  ils 
ne  pou  voient  plus  être  considérés  comme  un 
peuple  paateur,  bien  moins  encore  comme  un 
peuple  chasseur ,  malgré  les  rapports  qu'on  a 
souvent  observés  entre  leur  condition  et  celle 
des  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale.  Us 
connoissoient  l'agriculture,  et  ils  vi voient  de 
ses  produits;  toutefois  leur  vie  étoit  presque 
toujours  errante;  ils  dédaignoient  toutes  leurs 
anciennes  h^ribitudes ,  tous  Içs  Souvenirs  d'eiï- 
Êince  et  les  affections  qui  attachent  les  hommes 
à  leur  pays;  ils  désiroient  toujours  changer  de 
lieux.  Ils  connoissoient  les  arts,  le  travail  dès 
métaux,,  le  commerce j  la  fabrication  de  leurs 
armes  déceloit  une  intelligence  et  une  expé- 
rience qui ,  s'ils  les  avoient  appliquées  à  l'i»" 
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dustrie,  auroîent  suffi  pour  leur  procurer  toutes 
les  commodités  de  la. vie.  Mais  leur  horreur 
pour  rhabitalion  des  villes,  pour  toute  con- 
trainte ,  pour  toiit  ce  qui  peut  amollir  l'homme 
ou  lui  donner  dés  habitudes  efiBèminées ,  les 
maintenoit,  depuis  que  les  Romains  avoient 
fait  conrioissance  avec  eux  pour  la  première 
fois ,  toujours  au  même  degré  d'ignorance ,  de 
pauvreté  et  de  barbarie.  Ils  n'aimoient ,  ils 
lî'estimoient  que  la  guerre  ;  ils  croyoient  qu'au- 
cune gloire  ne  pouvoit  être  acquise  dans  aucune 
autre  carrière.  Us  ne  faisoient  cas  que  des  jouis- 
sances qui  peuvent  être  conquises  lesarmesàla 
main ,  et  des  richesses  qui  se  dissipent  dans  la 
salle  des  festins  aussi  rapidement  qu'elles  s'ac- 
quièrent sur  le  champ  de  bataille.  Comme  ils 
n'accumuloient  aucune  richesse,  qu'ils  ne  pré- 
paroient  aucun  fonds  pour  l'avenir,  qulls  ne 
perfectionnoient  jamais  leur  agriculture,  ou 
n'augmentoientpointTétendue  de  leurschamps, 
l'accroissement  de  leur  population  leur  serbit 
bientôt  devenu  à  charge.  Cependant  tous  leurs 
jeunes  gens  se  marioient  en  arrivant  à  l'âge 
d'homme  ;  la  simplicité  de  leurs  mœurs  assuroit 
la  fécondité  de  leurs  unions,  et  le  nombre  des 
naissances  surpassoit  infiniment  les  besoins  de 
nation  ou  ses  moyens  de  subsistance.  Chaque 
année  une  population  surabondante  entroit  dans 
les  rangs  de  l'adolescence ,  et  la  guerre  étoit  né- 
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cessairëà  l'eidstence  du  peuple  même ^  pour  le 
débarrasser  de  cet  essaim  de  guerriers  qu'il 
n'auroit  pu  nourrii:. 

Les  Germains  ne  permettoient  de  bâtir  dans 
leur  pays  aucune  ville  murée  ou  aucune 
forteresse,  et  lorsqu'ils  en  étoient  réduits  à  la 
guerre  défensive,  ils  préféroienl  n'avoir  pour 
retraites  qu^  les  bois  et  les  marécages,  lis  habi- 
toient  dans  des  villages  épars,  dont  les  maisons 
n'étoient  pas  contigues.  Cette  dispersion  même 
empêchoit  qu'ils  pussent  être  assujettis  à  aucune 
tyrannie.  tJn  prince  qui  n'a  ni  forteresses  ni 
troupes  de  ligne ,  qui  n'a  par  conséquent  ni 
cachots  ni  arcliers  pour  maintenir  la  juridic- 
tion de  ses  tribunaux,  ne  peut  réussir  à  asser*- 
vir  une  nation  fière  et  belliqueuse.  De  même 
qu'il  n'a  point  de  force  qui  soit  à  lui ,  il  ne  peut 
guère  disposer  de  celle  du  peuple.  Dans  une 
ville  un  chef  de  parti  s'élève  quelquefois  au 
pouvoir  absolu  par  le  dévouement  de  ses  pro- 
pres concitoyens  ;  mais  un  prince  germain  ne 
pou  voit  inspirer  un  enthousiasme  populaire  à 
des  villageois  épars  dans  de  vastes  campagnes , 
et  qui  ne  se  r^ssembloient  jamais  sous  ses  yeux. 
Il  ne  devoit  compter  que  sur  une  obéissance 
volontaire.  En  effet ,  les  rois  germains  parta- 
geoient  l'autorité  avec  le  sénat  des  plus  nota- 
bles et  l'assemblée  de  tout  le  peuple  ;  ils  n'a  voient 
d'autre  prérogative  que  le  droit  de  proposer 
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leur  avis,  et  d^autre  force  que  la  persuasion^ 
La  société  civile  à  peine  liée  n^avoit'propreineiit 
ni  trésor,  ni  armées,  ni  lois,  ni  ordre  judi- 
ciaire. Jamais  souverain  n'auroit  songé  à  lever 
un  impôt  sur  des  Germains.  Le  fisc  ne  conte- 
noil  que  les  dépouilles  des  ennemis ,  qu'on  parta* 
geoit  ensuite  entre  les  soldats.  L'armée étoit toute 
la  nation  lorsqu'il  s'agissoitdesé  défendre;  tous 
ceux  qui  éloient  avides  d'aventures  nouvelles, 
lorsqu'il  s'agissoit  d'attaquer.  Les  tribunaux- se 
composoient  de  vieillards,  qui  siégeoient  plutôt 
comme  arbitresque  comme  juges;  lacoiitumeen* 
fintenoit  lieu  de  lois,  et  la  plus  grande  peine  que 
la  société  pût  infliger  éloit  l'exil,  quoique  leis 
citoyens  le  choisissent  souvent  d'eux-mêmes, 
lorsque  dans  leur  inquiétude  ils  alloient  s© 
ranger  sous  les  ordres  de  quelque  chef  étranger, 
pour  tenter  une  expédition  nouvelle. 

Les  Germains  connoissoient  l'esclavage;  c'é- 
toit  le  sort  le  plus  ordinaire  de  leurs  captifs,  et 
ils  les  employoient  souvent  à  la  culture  de  la 
petite  portion  de  terre  qu'ils  a  voient  défrichée. 
Cependant ,  avec  une  population  déjà  surabon- 
dante, la  multiplication  de  leurs  esclaves  au- 
roit  été  une  calamité  pour  eux;  aussi  les  reven- 
doient-ils  de  préférence  aux  Romains,  et  ceux 
qui  restoient  en  Germanie  travailloient  avec 
les  membres  de  la  famille,  et,  n'étant  surveillés 
par  aucune  force  publique,  ne  pou  voient  êtra 
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réduits  à  une  condition  très«<Iujre.  Les  Ger*» 
mains  n'a  voient  pas  proprement  dé  noblesse; 
tous  se  glorîfioient  également  de  leur  libe^^té ,  et 
ils  n'attacboient  de  prix  à  leur  naissance  que 
par  opposition  auix  esclaves  et  aux  étrangers. 
En-  général,  ils  n'avoient  point  l'usage  des  noms 
de  famille,  et  lorsqu'ils  commencèrent  à  avoir 
des  historiens ,  on  ne  vit  ceux-ci  donner  au- 
cune attention  aux  généalogies  :  presque  jamais 
ils  ne  prennent  la  peine  de  nous  rappeler  quei 
étoit  le  père  ou  l'^ïeuide  ieur  iiaéro^.  Ce^ienr 
d^n(  plusieurs  tribus  avoient  mis  à  leur  tète 
une  famille  antique  pour  laquelle  elles  mon-^ 
iroietit  une  prédilection  pi^sque  superstitieuse. 
Cette  famille  y  d'où,  l'on  tiroit  toujours  exclusir 
vement  ks  rois,  ics  <iucs  ou  les  princes,  étoit 
alors  distinguée  parle  nom  de  son  premier 
père.  Telles -étaient  celles  des  Salthes  ches  les 
Visigoths ,  des  Amales  ches;  les  Ostrogotiis ,  des 
-Agilulfinges  chez  les  Bavitroi^^  ^et  des  Mérovin- 
^ns  diez  ies  Franes.  Ces  noms  de  famille  «sont 
les  seuls  qu'on  trouve  dans  leur  histoire ,  «t  la 
distinction  de  naissance  n'a  voit  d'autre  usage 
tdiez  eux  que  de  limiter  à  une  seule  race  l'élec'- 
tion  de  leurs  rdis. 

Ce  n'ét4i>ient  pas  néanmoins  toujours  les  rois 
q'ui  commandoient  les  armées  ;  souvent  «n 
hardi  aventurier  se  présentoit  à  la  jeunesse 
pour  lui  proposer  une  expédition  nouvelle,  et 
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selon  qu'il  lui  inspiroit  une  plus  haute  iééé 
de  sa  force,  de  sa  bravoure,  de  sa  prudencQ 
ou  de  sa  générosité ,  il  engageoit  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'aventuriers  à  se  confier 
à  lui  et  à  le  suivre.  Sa  réputation  s'accroissoit 
avec  le  succès  de  ses  entreprises j  des  nations 
entières  se rangeoient ensuite  sousses  étendards, 
et  celui  qui  étoit  entré,  dans  la  carrière  des 
armes  à  peu  près  comme  un  chef  de  brigands, 
prenoit  plus  tard  son  rang  parmi  les  conque- 
rans  ou  les  grands  monarques.  Plusieurs  des 
titres  conservés  dans  les  lois  des  Barbares,  qui 
ont  dans  la  suite  désigné  des  distinctions  de 
rang  et  presque  de  naissance,  tirèrent  leur  ori* 
gine  de  cette  première  associaticm  volontaire 
entre  des  égaux.  Lies  Jlntrustions  étoient  ceux 
qui  s'étoient  confiés  à  leur  capitaine,  ou  qui 
s'étoient  mis  sous  sa  garantie,  îes  Leudes  ceux 
qu'il  avoit  sous  sa  conduite,  (i) 

Parmi  les  nations  germaniques  qui  attaquè- 
rent les  Gaules ,  les  Saxons  habitoient  encore , 
au  quatrième  siècle,  autour  des  bouches  de 
l'Elbe,  et  ils  n'étoient  guère  connus  que  par 
leurs  expéditions  maritimes.  Cependant  le  pe- 
tit pays  qui  portoit  alors  leur  nom  n'auroit 
jamais  suffi  à  fournir  les  essaims  de  pirates  qui 
infestoient  «sans  cesse  les  côtes  de  la  Gaule  et 

(i)  An  trôsten,  se  confier^  leute,  }es  geasj  deUiten,  coa^ 
.attire. 
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de  la  Bretagne,  et  il  est  probable  (}ue  tous  les 
aventuriers  des  pays  qui  entourent  la  mer 
Baltique,  et  mêoie  des  bords  des  rivières  de  la 
Russie  et  de  la  Pologne^  se  réunissoient  dans 
leurs. ports  pour  aller  ensemble  à  larechfrckp 
du  danger,  du  butin  et  de  la  gloire. 

Les  Francs  se  trouvoient  alors  éantonnés 
«entre  les  Saxons  et  les  Gaules^  ou  entre  les 
bobcheis  de  l'Elbe  et  celles  de  la  Meuse*  Les 
Francs  étoietit  une  confédération  riouvelle  de 
peuples  germaiins  ;  parmi  eux  on  distinguoit 
lesSaliens,  les  Bruetères-^  lés  R^puaires^  les 
Cbauces  ,  les  Chérasques  ^  les  Chamaves ,  les 
Cattes  ,  lés  Teuctères,  les  Angrivairiens ,  et 
d'autres  encore.  Ces  peuples  divers  se  main- 
tenoient  indépendans  ;  chacun  d'eux  avoit  un 
roi  ;  mais  un  point  d'honneur  plus  encore 
qu'un  devoir  fédéral  les  obligeoit  à  se  défen- 
dre les  tins  les  s^utres:  On  croit  que  les  rois  des 
divers  peuples  francs  étoient  tous  de  la  même 
famille  ,  dont  l'aïeul  primitif  étpit  nommé 
Mérovée  i^  Meer- ipig  ^  guerrier  de  la  mer). 
B'après  lui,  ces  prii>ces  furent  nom méa  Méro- 
vingiens {Meer-wings)  '^  on  les  distinguoit 
entre  leurs  compatriotes  par  leur  ^ongue  che- 
velure qu'ils  ne  coupoient  jamais.  Uu  Méro-^ 
VéCj  aïeul  de  Clovis,  régna,  dit-on,  sur  les 
trancs^  entre  448  et  456;  mais  son  nom 
seul   est  resté  dans  quelques  anciens  histo-* 

TOME  r.         '  S 
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riens  (i),  et  Ton  ne  sait  absolument  rîen  de 
plus  ni  sur  sa  famille ,  ni  sar  sa  puissance ,  ni 
sur  la  tribu  qui  lui  obéissoit  :  en  sorte  qu'on  ne 
Yoit  aucune  raison,  pour  que  ses  descendans 
eussent  pris  son  nom.  Près  d'un  siècle  aupara-^ 
vanl,  un  roi  franc  dont  le  nom  étoit  fort  sem- 
blable, Mérobaudes,  contemporain  de  Valen- 
tinien ,  fut  revêtu  de  la  dignité  romaine  de 
comte  des  domestiques,  et,  en. 677  et  583  (2) , 
de  celle  de  consul.  Peut-être  faut -il  chercher 
beaucoup  plus  anciennement  encore  le  héros 
.demi-fabuleùx,  legiiertierdala  mer,  qui  donna 
son  noip  aux  Mérovingiens.  Les  Francs  parois- 
sent,  pour  la  première  fois,  dans  l'histoire  de 
l'empire  vers  Tannée  241  (î).  Quelque  grand 
capitaine  put  seul  réunir,  à  cette  époque ,  vingl 
peuples  divers  en  une  confédération  nouvelle; 
ce  chef  fut  appailetometnt  le  Mérovée  dont  le 
nom  parut  si  longHomps  un  titre  de  gloire  à 
tous  ses  «descendans  ,  quoique,  la  tradition  ne 
€02iservât  plus  aucune  trace  de  ses  victoires. 

S'il  nous  est  permis  de  fixer  aujourd'hui  des 
limites  entre  des  peuples  qui  n'en  reconnurent 

(j)  Prosperi  Tyronis  Chron.  p.6io,  —  Cregor.  Turoniens. 
l-ib.  II,  cap.  9,  p.  167.  '^  Hadrianus  f^alesius  Rer,  Franc. 

lib.  m,  p.  144. 

(2)  ^mmiani  Marcellini.  Lab.  XXX ,  cap.  20 ,  p.  668.  — 
Aurelii  ^ictaris  Epitome,  Cap.  45,  p.  768.  —  ffistorias  A/i^ 
cellœ.  Lib.  XH,  cap.  9,  p.  896    Cap.  22,  p.  900. 

(3)  Flani  yopisci  inAureliano.  Cap.  7,  p.  4^5. 
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aucune,  il  semble  que  nous  devons  assigner  aux 
Allemands  leurs  demeures  au  levant  des  Francs, 
sur  les  frontières  des  Gaules.  Les  Francs  au  qua- 
tnème  siècle  occupoient  la  rive  droite  du  Rhin , 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  l'endroit  où  il 
reçoit  le  Meiti  dans  son  lit;  les  Allemands  s'é- 
tendoient  sur  cette  même  rive ,  depuis  le  Mcia 
jusqu'au  lac  de  G>nstance  et  au  Danube.  Ils 
Confinoient  au  midi  noii-^séuléinent  avec  les 
Gaules  ,    mais    avec   les  trois  provinces   ro- 
Inaines  de  Rhétie,  de  Norique  et  de  Pannonie, 
(jui  répondoient  à  peu  près  aux  Grisons,  au 
Tyrol ,  à  la  Bavière^  et  à  l'Autriche  méridio- 
nale. C'étoit  sous  le  règne  de  Gallien ,  et  vers 
l'année  260  j  qu'on  avait  vu  pour  là  première 
fois  les  Allemands  pénétrer  par  ces  provinces, 
dans  la  Gaule  et  l'Italie,  et  les  ravager.  Leur 
tonfédération  nouvelle  avoit  attiré  l'attention  à 
peu  près  en  inême  temps  que  celle  des  Francs  ; 
de  même  elle  avoit  pris  un  nom  fantastique  ' 
pour  indiquer  non  son  origine,  mais  les  vertus 
auxquelles  elle  prétendoit.  Le  nom  des  Francs 
devoit  rappeler  qu'ils  étoient  tous  libres,  celui 
des  Allemande  qu'ils  étoient  tous  de  vrais  hom- 
tnes  ou  des  héros  (t).  Les  Suèves,  les  Marco-^ 
mans  et  les  autres  peuples  qui  du  temps  de  Ta- 
cite habitoient  au  centre  de  la  Germanie  ayoïent 

(i)  Aurelii  Fictoris  de  Cœsarihus.  Cap.  33 ,  p.  74^.  —  Uiê- 
ïéHœ  MisceUœ.  Lib.  X,  cap.  3a',  p.  872» 
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peu  à  peu  renoncé  à  leurs  appellations  distinc->> 
tives ,  pour  se  confondre  tous  sous  le  nom 
d'Allemands.  Cependant  on  les  vit  qpelquefois 
reparoitre  plus  tard  sous  leurs  anciennes  déno-^ 
minalions.  (i) 

Il  faut  encore  ranger  parmi  les  peuples  ger- 
mains d'origine  les  Goths  ^  qui  paroissoient 
moins  appelés  que  les  précédens  à  envahir  ja- 
mais les  frontières  des  Gaules ,  et  qui  cependant 
furent  les  premiers  à  y  fonder  un  royaume  bar- 
bare, au  milieu  des  débris  de  Fempire  romain. 
Les  fréquentes  migrations  des  Goths  troublent 
la  géographie ,  et  les  font  arriver  sur  les  fron- 
tières de  l'empire  par  les  contrées  appartenant 
aux  Sarmates.  Il  ne  faut  point  cependant  les 
confondre  avec  la  race  slave;  leurs  mœurs, 
leur  langage ,  leurs  lois  et  leur  manière  de  com- 
battre les  font  reconnoître  pour  Germains  ; 
eux-mêmes  ils  se  disoient  originairement  issus 
de  la  Scandinavie,  et  ils  prétendoient  en  être 
partis  en  trois  divisions,  celle  des  Visigotbs, 
des  Ostrogoths  et  des  Gépides ,  dont  les  noms 
signifioient  les  Goths  occidentaux,  les  orien- 
taux et  les  traîneurs.  Ils  poussèrent  successi- 

(i)  Les  étymologistes  allemands  conjecturent  que  les  noms 
de  Saxons  et  de  Suèves  ne  désignoient  pas  des  peuples,  mais 
des  conditions  diverses  dans  la  société  Les  Suèves  étoient  les^ 
Germains  nomades ,  du  mot  schwebeny  flotter  j  les  Sasons ,  les 
cultivateurs,  du  mot  sassen,  s'établir,  Môser  Osnabr.  Ge^ 
4ihichte.  T.  h  Abschri,  3 ,  §.  5. 
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vement  leurs  conquêtes  jusqu'aux  extrémités 
méridionales  de  l'Europe;  mais  dans  leur  pro- 
grès vers  le  midi ,  ils  restèrent  toujours  les  uns 
à  l'égard  des  autres  dans  le  même  rapport  qui 
leur  avoit  fait  imposer  ces  noms  en  Scandinavie. 
Les  Visigoths  jusqu'à  la  fin  demeurèrent  au 
couchant,  et  les  Ostrogoths  au  levant.  Les  uns 
et  les  autres  choisissoient  toujours  leurs  rois 
dans  une  famille  non  moins  distinguée  que  celle 
des  Mérovingiens  chez  les  Francs.  Les  Balthes 
seuls  régnoient  sur  Içs  Yisigoths,  les  Amales 
sur  les  Ostrogoths,  et  dans  la  nation  on  ne  re- 
connoissoit  pas  d'autre  noblesse,  (i) 

En  quittant  la  Scandinavie,  les  Goths  s'é- 
toieiit  d'abord  établis  sur  les  bords  de  la  Yis- 
tule;  ils  y  séjournèrent  long-temps;  ils  s'éten- 
dirent au  levant,  dans  des  plaines  presque  dé- 
sertes, ou  dont  ils  subjuguèrent  les  habitans; 
et  c'est  là  qu'ils  multiplièrent  de  manière  à  for- 
mer un  grand  peuple.  Vers  l'année  370  ils  pas- 
sèrent les  monts  Carpathes ,  et  s'emparèrent  de 
la  Dacie;  ils  poussèrent  alors  leurs  frontières 
jusqu'au  Danube  et  au  Pont-Euxin ,  et  ils  de- 
vinrent limitrophes  de  Tempire.  Tantôt  ils  dé- 
vastèrent les  provinces  de"  l'Orient  par  leurs 
invasions;  tantôt,  au  contraire,  ils  les  défendi- 
rent en  s'engageant  dans  les  armées  romaines 

(?)  Jprnivuksfle  rébus geticis.  Gap.  3,4^  ^7  P*  J^^9* 
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SOUS  le  nom  de  fédérés.  Mais  en  Fannée  376,' 
une  redoutable  invasion  des  Huns  les  chassa  de 
leur  pays ,  et  les  réduisit  à  implorer  la  |)rotec- 
tion  de  l'empereur  VaJcns.  Frappés  d'u»e  ter- 
reur panique ,  ils  n'essayèrent  pas  œêtne  de 
résister  à  l'imroense  multitude  des  peuples 
scy  ihes  q  ui  s^étoi'cnl  j  étés  sur  leurs  fron  tières  •  lU 
ne  croy oien  t  pou  voi r  sau  ver  leur  vie  qu'en  aban- 
don nant  leur  pays,  et  ils  se  pressoient  sut  les 
bords  du  Danube,  demandant  en  grâce  qu'on 
leur  permît  de  le  passer ,  pour  mettre  cette  bar? 
rière  entre  eux  et  les  Huns.  Valens  ne  leur  re- 
fusa point  une  grâce  qui  précipita  la  riiine  de 
l'empire  t-omain  j  il  accueillit  avec  joie  une  na- 
tion qui  lui  parut  devoir  repeupler  les  déserts 
de  la  Thrace,  et  feurâir  à  ses  armées  d'abont 
dantes  recrues.  (1) 

Mais  les  Goths,  accoutumés  à  la  plus  entière 
liberté,  ne  purent  pas  supporter  long4einpsi 
les  vexations  des  gouvei^eurs  romains;  ils  se 
révoltèrent  et  ravagèrent  la  Thrace-^  la'Grèce. 
Si  quelquefois  ils  se  réconcilièrent  à  l'empife  et 
s'engagèrent  à  sa  solde,  leur  inconsltance  natU'^ 
relie  et  leur  arrogance,  ou  la  perfidie  des  Grecs, 
ne  laissèrtot  pas  durer  long-tetnps  cet  état  de 
paix.  Vers  Pan  598,  Alaric,  le  plus  brave  de 
leurs  capitaine,  fut  j)roclaméroi  desYisigothSf 

(i)  Ammieuii  Marcell.  Lîb.  XXXI,  cap.  9,  10 ,  11,  p.  677. 
-^  Historim  Misceïlœ.  Lib.  XII,  cap.  i4>  p-  %^- 
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k  peu  près  vers  le  temps  qù  Ârcadiu^,  effrayé 
de  ses  succès,  et  voulant  le  récpnoiUer  à  Tem- 
pire,  Tayoit  déclaré  maître  des  soldais  de  la  ppé-^ 
fectùreillyrique.  I)  cammandôit  aîin^i  à)a  VdsAe. 
contrée  située  entre.  Ife  Dlinub? ,  l'Adriatique  et 
la  mer  Noire.  lies  Viaigotlift,  or^niMs  eiijDoi'p» 
d'armée  plutôt  que  de  nation  y~obé4ssoki»}t  .à  ses 
ordres.  De  là  ils  menaçoient  égaletfient  les  dtux 
empires,  et  ils.  vendoient  tour  à  tour  leur  al- 
liance à  l'un  et  à  lautrîe.  Aigrie  résolut  eofind^ 
pénétrer daps  celui  d'Occident ,  pourconquérir 
un  royaunne;  et  c'est  en  ravageant  l'Italie  :tQUt 
entière  qu'il  ouvrit  à  sesi  içoulpatmotefe  i0  câie- 
mindeUGaMle.  (i)  :     .         ;  . 

Entre  les  Germains  et  lea.Gplhs  m  troiivojiént 
placés  les  Vaiâdales^q  uidaas  leiira  mc^urs^  1  eu  r  re^ 
ligion ,  leur  langage  j  a  voient  an  eo  les  Gotks  xm»^ 
ressei39ihja.nce  frappainte.  En  eff#t  ^  oti  les  ^^v^9\\l 
comm^  eii;K  sQrtb  de  la  Sw^j^iuiavie^  étion  les 
trou  voit  répandue  aurles  riyesr  4e4'Oder  ejtaui?. 
lea  côtes  dm  Meeklem bourg  et  de  la  PojméraBie  j 
à  l'époque  où  les  Goiths  bajbijtoient  pli^s^.au  le^ 
vant,  sur  les  bords  de  la  Vistule  (il)*  Les  Vaut 
dales  eurent  aussi  leurs  migralions^comm^  Je& 

(i)  Jornandes  4e  rébus  getiçis,  Cpp.  29  et  3.0,.  p.  iipa.  -^ 
Historias  Miscellœ.  Lib.  XII,  cap.  26,  p.  909. 

(2)  Plinii  HUtoriœ  naturalis.  Lib.  IV,  cap.  1^,  p.  080.—^ 
procopius  in  Bello  Pandalico.  Lib.  I ,  cap.  2 ,  p.  345.  — 
GîU»on:,  Z)ec2ate  â/u^^//.  Capr.  10 y  p.  392. 
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Golhs ,  ils  Gommencèrent  par  s'étendrjs  vers 
rOrient,  et  dans  les  plaines  des  Sarmates  ils  at- 
teigtiirent  Je  Dnieper  et  leTanaïs;  mais  une 
année  de  famine  leur  fit  abandonner  l'Ukraine; 
ils  traversèrent  toute  FAllemagne  du  levant  au 
cQûchant ,  et  c'est  par  la  frontière  qu'occupoient 
les  f^raacs  sur  le  Bas*Rhin  ^  qu'ils  entrèrent  dans 
les  Gaules,  (i)  ' 

On  disftiDguoit  encore  danà  la-râce  vandale, 
outre  la  nation  qui  portoit  proprement  ce  nom, 
trois £^u très  peuples  qui  se  vanloient  d'avoir  aVeq 
elle  une  commun^  origine,  les  Bourguignons^ 
les  Hêtres  et  les;Lumbatrds.  Les  Hérules  s'établi«» 
rentdans  les  terres  marécageuses  des  bords  des 
Palus-Méotideë,  et  Jeu  r  infanterie  légère  obtint 
une  haute  réputation.  LesLpmbaixlsneparvin- 
ï^ent  sur  les  fi?ofitiè4*es  de  Fempire  quedatis  le 
sixièiii^è  siècle  ^  et  o'est  par  l'Italie  qu'ils  devin-» 
r0nt  liiÀitrôpi]^»  dëà  Gaules.  Mais  les  Bourgui- 
gnons eurent  ûrre  plus  grande  part  à  la  forma-* 
tiob  de  la  T^âtion  •  française'.  Leur  monarchie, 
qui' s'éiablîLt  dans  les  Gaules  avant  celle  des 
Francs,  Ise  fc^ndit  ensuite  avec  k  leur,  et  Içs, 
deuli:  peuples  n'en  firent  plus  quHm  seul. 

Les  autres  peuples  teutoniques  avoient  peu 
d'estitne'Jpour  lès.  Bourguignons  :  ils  les  accu- 
soient  d'a^voir  dégénéré' de  la  valeur  de  leur 

(i)  Procopius  in  Bella  Vasndaîica*  Lib.  I ,  cap*  3,  p.  347^« 
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jrace,  en  habitant  daps  des  bourgades,  d'où 
leur  nom  Burgundii  étoit  venu  ;  et  ils  les  regaiv 
doient  comme  bien  plus  adonnés  aux  profes* 
sions  mécaniques  de  forgerons  et  de  charpen-^ 
tiers  qu'à  la  vie  militaire  (i)  Cependant  on  avoit 
vu,  sous  le  règne  de  Valentinien  F^,  les  Bour- 
guignons  partit»  des  bords  de  la  Vistule  arriver 
avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille  combat- 
tans,  jusqu'au  bord  du  Bhin.  Il  «st  probable 
que  dès  lors  ils  se  maintinrent  au  milieu  des 
Allemands  et  des  Suèvcs,  jusqu'à  l'époque  où 
ils  passèrent  le  Rhin  comme  les  autres,  et  se 
formèrent  dans  les  Gaules  un  établissement. 

^Deu::ç  autres  races  d'hommes,  absolument 
iétrangères  au^  Germains,  se  mêlèrent  à  eux 
dans  Tin vàsion  des  Gaules  ,  et  eurent  ainsi 
quelque  part  à  la  formation  de  la  nation  nou^ 
velle  qui  se  recrutoit  datis  ce  pays  ;  ce  furent 
les  peuples  slaves  et  tartares.  Cependant  comme 
ils  étoient  beaHleoup  plus  éloignés  des  frontières 
gauloises,  comme  ils  y  arrivèrent,  ou  du  moins 
y  séjournèrent  exi  beaucoup  mplndre  nombre , 
nous  en  parlerpns  plus  rapidement.  Les  Hé- 
néides,  les  Quades  et  lès  Sarmates  appartenoient 
à  la  race  slave;  ils  ne  jouèrent  jamais  un  rôle 
important  d^ns  la  snbversiotr  de  Fempire  rp- 
'  •  ■    *  .       ' 

(i)  Socraiis  Uistor.  ecçlesiast,  Lib.  VII,  cap.  3p,  t.  lï,  • 
p.  5o3.  —  Histor.  ecctesiast.  groec.  Script.  T.  II,  pi  6p4. , 
'-^uémmîanus  MarcelL  Lib.  XXYffl»  cap.  ag  et  3o,  p  643* 
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main.  Une  partie  fort  considérable  des  pays  où 
]a  langue  slave  est  au)ourd^hui  répandue,  la 
Pannonie^  l'Illyrie^  la  Dacie  et  la  Mésie,  étoit 
alors  réduite  en  provinces  romaines^  et  les 
vastes  plaines  qui  sont  au  nord  de  ces  provin- 
ces ^  ouvertes  également  aux;  invasions  des  Tar- 
tares  et  à  celles  des  Germains^  n'avoient  pu 
conserver  leur  indépendiancç.  Les  peuples  qui 
Jes  habîitoient  p'avoient  pas  eux-mêmes  un  ca- 
ractère bien  déterminé.  Le  Slave  de  tout  temps 
avoit  été  cultivateur;  il/se  dis  tin  gu  oit  ainsi  du 
pasteur  tartare  et  du  guerrier  germain  qui  confi- 
noient  avec  lui  ;  mais  sou  industrie  même  Ta  voit 
rendu  plus  facile  à  asservir  5  et  l'on  peut  douter 
si  les  Quadeà  et  les  Sarmates  qui  rayji^rent 
l'empire  romarin  .étqient  bi^n  du  même  sang 
que  les  paysans  qui  cultivoient  Ipars  terres. 

Les  Quades  a  voient  envahi  les /provinces 
romaines  d'IUyrie  en  Sôy,  d/e  concert  avec  les 
Sarmates  leurs  voisins,  qui,  au4ire  d^Ammien 
Marcellin,  se  confondoient  avec  eux  ^  et  par 
leurs  mœurs  et  par  leurs  larmuree^.  Plup  propres 
iBu  brigandage  qu'à  la  guerre,  ajoule-t-il,  ils 
sont  armés  de  longues  lances,  let  de  cuir^ses 
écailleuses;  elles  sont  faites  av^c  des  lame^  de 
cor»e  cousues  sur  une  étofie,  qui  se  recou-- 
vrent  les  unes  les  autres.  Leurs  chevaux  par- 
coùrenl  d'immenses  espaces  avec  rapidité,  et 
ils  en  conduisent  le  plus  souvent  deux  ou  trois 
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fin  maiii ,  pour  pouvoir  passe:!^  de  i'un  à  l'autre, 
jaussitôt  qtte  leur  monture  est  fatiguée.  Cette 
cavalerie  i^ère  fut  entraînée  clans  les  Gaules  à 
la  suite  xles  Hérules  et  des  Vandales,  qui  par^ 
toient  à  peu  près  des  mêmes  paysj  die  y  répan^ 
.dit  plus  rapidement  la  dévastation  ;  mi^is  aïeule 
ell€  n'aurait  pas  été  redoutable,  (f) 

Enfin,  quelques  peuples  scythes  pénétrèrent 
aussi  dans  les  Gaules .  à  la  suite  des  Vandales  : 

7 

on  peut  citer  les  Alains,  partis  du  ^ttsd  du 
^ont  Caucase ,  entre  la  mer  Caspienne  et  h- 
plier  Noire;  les  Tayfales,  qu'Ammien  Marceliin 
plate  sur  les  bords  du  Pruth  {Hterassus) ^  et 
dont  une  peuplade  s'établit  dfltns  le  Poitou;  les 
Huns  enfin ,  venus  des  parties  les  plus  reculées 
de  la  grande  Tartarie.  Ces  peuples  pasteurs 
n'ont  jamais  entrepris  aucune  sorte  de  cnltuie, 
jamais  ils  ne  se  sont  établb  à  demeure  fixe  ; 
mais  sans  cesse  errans,  ils  traînent  après  eux, 
dans  des  chars  couverts ,  leurs  }fe«Dme8  et  leurs 
familles  voyageuses,  tandis  qu'ils  combattent  et 
qu'ils  vivient  en  quelque  sorte  tppjours  à  che- 
val. Accoutumés  à  se  repaître -de  cliair -crcœ  et 
de  laitage ,  ils  rejettent  tonte  nourritutne  végés^ 
taie.  Les  Tartares  n'a  voient  aiicunesorte  de  rap- 
port  avec  les  peuples  germaniques  qu'ils  accom- 
pagnèrent dans  les  Gaules;  ils  n'avoieut  point 

(0  Ammianus Maroellinus,  Lîb.  XYU,  cap,  jtS,^-  5o6- 
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rintenlion  d'y  faire  des  conquêtes  ;  la  terre 
qu'ils  traversoiént  éloit  pour  eux  toujours  étran- 
gère; mais  ils  s'enorgueillissoient  de  leurs  rava- 
ges ;  ils  songeoient  moins  à  signaler  leur  bra- 
voure dans  la  guerre  qu'^  effacer  les  traces  de  la 
civilisation ,  contre  laquelle  ils  sembloient  ani- 
més d'une  sorte  de  fureur.  S'ils  étoient  parve- 
nus  en  plus  grand  nombre  dai^s  les  Gaules,  ou 
s'ils  y  avoient  séjourné  pliis  long-temps ,  ils  ne  se 
seroient  point  reposés  qu'ils  ne  les  eussent  ren- 
dues semblables  aua:  steppes  de  la  Tartarie  d'où 
ils  étoient  sortis,  et  où  aucune  clôture,  aucun 
défricjiement ,  aucune  trace  du  travail  de 
l'homme .  ne  retardoit  les  pas  de  leurs  che- 
vaux, ou  les  chars  de  leurs  femmes,  (i) 
400— .406.  Les  victoires  de  Toulun  ,  qui  prit  le  titre  de 
khan  ou  khagan ,  vers  l'an  400 ,  paroissent  avoir 
imprimé,  dès  les  frontières  mêmes  de  la  Chine, 
lé  mouvement  qui  fit  refluer  les  Tarlares  du 
levant  au  couchant.  Ils  s'étoient  jetés  sur  les 
Sarmàtes  et  les  Slaves ,  et  ceux-ci  à  leur  tour 
sur  les  Germains  qui  habitoient  les  bords  de  ta 
Baltique.  Ces  peuples  impatiens,  excités  une 
fols  à  la  guerre ,  et  bien  plus  désireux  d'aven- 
,  tures  nouvelles  que  de  vengeance ,  au  lieu  de 

tourner  leurs  armes  contre  les  guerriers  qui , 
fugitifs  ou  conqùérans,  se  pressoient  sur  leufS 

(0  Ammianus  Mm'celL  Lib.  XXXI,  cap.  2  et  seq.  p.  675* 
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frontières  orientales  y  préférèrent  attaquer  eux-  4oo--4©6. 
mêmes  leurs  opulens  voisins,  dont  les  dé- 
pouilles et  les  fertiles  campagnes  pouvoieot 
donner  du  prix  à  la  victoire. 

Les  deux  foibles  successeurs  de  Théodose^ 
Arcadius  enfermé  dans  les  murs  de  Constanti- 
nople ,  et  Honorius  dans  ceux  de  Milan ,  hâ- 
toient  parleur  incapacité  la  ruine  de  l'empire. 
Ceux  qui  se  proposent  de  changer  une  consti- 
tution libre  en  gouvernement  despotique ,  s'ef- 
forcent de  concentrer  dans  le  seul  monarque 
toute  l'autorité ,  toute  la  prévoyance ,  tout  l'in- 
térêt national^  à  lui  seul  est  laissé  le  soin  de 
songer  au  bien  public,  et  de  le  procurer  par 
ses  efforts;  mais  lorsqu'il  arrive  que  ce  monarque 
n'est  point  en  état  de  remplir  les  vastes  fonc- 
tions qu'il  s'est  réservées,  la  vie  nationale ,  qui 
n'existoit  plus  qu'en  lui  seul ,  finit  avec  lui.  Ar- 
cadius et  Honorius ,  à  peine  entrés  dans  l'ado- 
lescence quand  ils  montèrent  sur  le  trône,  et 
auxquels  le  cours  des  années  ne  donna  jamais^ 
de  maturité ,  furent  tous  deux  gouvernés ,  l'un 
par  Rufin ,  puis  par  l'eunuque  Eutrope  j  l'autre 
par  Stilichon.  Ces  favoris,  qUi après  leur  chute 
furent  représentés  cora me  les  derniers  des  hom- 
mes, avoient  tous  trois  des  talens;  Stilichon  avoit 
même  des  vertus  :  mais  les  grandes  qualités  qui 
fondent  la  gloire  et  la  prospérité  des  nations , . 
quand  on  les  rencontre  dans  un  monarque,  ou 
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4oo-^4o6.  daiis  les  chefs  d'an  état  libre ,  sont  presqiië 
tou}oats  funestes  dans  les  ministres  d'un  des* 
pote;  leur  ambition  n'est  point  la  même  quel 
celle  déjà  nation  qu'ils  gouvernent  ;  ils  nç  son- 
gent  qu'à  se  supplanter  leà  uns  les  autres,  et 
c'est  à  écraser  leurs  doùcitoyens  qu'ils  em- 
ploient le  reste  de  la  vigueur  nationale.  Les  lé^ 
gions  romaines  de  l'Occident  furent  l'instrument 
qui  renversa  Rufin  à  CoiistantiriOple  et  Gildo 
eh  Afrique.  Mais  tes  victoires  qu'elles  rempor- 
tèrent pou  t  Stilichon  préparèrent  celles  des 
Barbares. 

Trois  grands  éténeraéiis  signalèrent  dans  les 
Gaules  l'époque  calamiteuse  du  règne  d'Hono- 
rius,  et  en  même  temps  l'origine  de  la  monaivi 
chie  françoise  ;  savoir^  l'invasion  universelle 
des  Barbares^  qui  renversèrent  à  la  fois  toutes 
les  barrières  de  l'empire  romain  ;  la  fondation 
dans  la  Gaule  méridionale  de  la  monarchie  de^ 
Yisigoths,  et  la  fondation  dans  la  Gaule  orient 
taie  de  la  monarchie  des  Bourguignons. 
4o3.  Stilichon  avoit  vaincu  Alatic,  roi  des  Vist-' 

goths,  à  Pollenza,  près  d'Asti ,  le  jour  de  Pâ-^ 
qu€s4o2  ;  tâàis cette  victoire,  qui  fut  chèrement 
achetée,  hâta  peut-^être  l'invasion^ universelle^ 
des  Barbares,  et  leur  ouvrit  les  portes  de  l'em" 
pire.  Le  général  d'Honorius,  pour  former  son 
armée,  avoit  rappelé  des  frontières  delà  Bhétie 
et  de  la  Gaule  tout  ce  qui  restoit  de  légions 
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romaines,  et  il  avoit  laissé  ces  belles  provinces  40a 
sans  défense  (1).  Rhadagaise,  qui  paroi t  atoir 
régné  datfs  la  partie  plus  septentrionale  de  la 
Germanie,  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
mais  qui ,  au  moment  de  l'attaque  des  Tartares, 
avoi  t  rassemblé  tous  les  peuples  voisins  sous  ses 
étendards,  profita  de  ce  que  la  frontière  étoit 
dégarnie  pour  conduire  une  multitude  innom- 
brable de  Barbares  au  centre  de  Fempire  ro- 
main. Les  Vandales,  les  Suèves^  les  Bourgui- 
gnons, les  Alains,  et  beaucoup  d'autres  peuples 
dont  le  nom  même  n'étoit  pas  connu,  obéis- 
soient  à  ses  ordres ,  ou  agissoient  de  concert 
avec  lui.  On  assuroit  que  deux  cent  mille  guer- 
riers recevoient  de  lui  leur  impulsion.  Les  bis-  ^z 
toriens  ne  nous  ont  donné  quelque  détail  que 
sur  la  marche  du  chef  de  cette  terrible  expédi- 
tion. Rhadagaise,  avec  un  corps  considérable 
de  Barbares  ,  avoit  passé  les  Alpes ,  et  étoit 
entré  en  Italie  au  printemps  de  l'année  4û6. 
Stilichon,  ne  s'attachant  qu'à  lui,  avoit  ras- 
semblé toutes  les  légions  du  Rhin  et  du  Da* 
nube;  il  en  avoit  formé  une  armée  de  trente 
à  quarante  mille  hommes,  avec  laquelle  il  se 
contentade  suivre  Rhadagaise  sans  le  combattre; 
et  lorsqu'il  le  vit  engagé  dans  les  collines  stériles 

(*)  Prosperi  Aquitani  çhron»  Script.  Franc.  T.  I,  p.  626. 
'^Cass^odori  chronicon,  pàg,  i36i.  *-"  Mistorim  Miscell<e* 
lib.  XIII,  cap.  2Ûf  p.  909. 
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4b&  de  TApennin,  il  le  fatigua  par  des  escarmouches^ 
il  l'arrêta  dans  des  lieux  déserts,  il  lui  coupa 
les  vivres,  il  le  força  à  chercher  un  refuge  sur 
les  hauteurs  de  Fiésole,  il  l'y  assiégea  enfin,  et 
il  l'y  contraignit  à  se  rendre,  (i) 

La  captivité  et  le  supplice  de  Rhadagaise  taX* 
tnèrent  les  terreurs  d'Honorius ,  mais  ne  sau- 
vèrent point  l'empire.  Les  deux  tiers  des  guer^ 
yiersqui  obéissoientàses  ord  t'es  n'a  voient  point 
marché  à  sa  suite.  Toutes  ces  nations  barbares, 
conduites  par  leurs  chefs  difFérens,  profitèrent 
de  ce  que  Stilichon  avoît  retiré  des  Gaules  led 
légions  destinées  à  les  défendre,  et  s'achemine- 
rent  vers  le  Rhin  pour  le  traverser.  Elles  trou-^ 
vèrent  sur  ses  borfs  les  Francs  qui  se  considé* 
roient  toujours  cdmme  les  alliés  et  les  soldats 
de  l'empire  romain ,  et  qui  leur  opposèrent  une 
vigoureuse  résistance.  Les  Vandales,  conduits 
par  leur  roi  Godegisile ,  étoient  arrivés  les  pre*- 
inièrs  sur  les  frontières  dé  la  Gaule  j  ifs  furent 
Vaincus  par  les  Francs^  et  leur  rôi  périt  dans 
le  combat.  Mais  les  Alains  accoururent  au  se* 
cours  de  leurs  alliés,  et  dans  une  seconde  ba- 
taille, les  Francs  furent  vairlcus  à  leur  tour; 

(t)  Olympiùdorus  apud  Photium.  Pag.  i46.  — Zosimi  Bisù 
Lib.  V,  cap.  26,  p.  676.  — Pauli  Orosii.  Lib.  "VU,  cap.  37/ 
p.  567.  — '  Prosperi  J4quitani ,  p.  Ça 7.! — Romandes  de  Reg¥tor\. 
successione.  Cap.  gS,  p.  1078.  —  Gibbon ,  Décline  andfali^ 
Chap.  3o ,  p.  21 3.  —  Muratori  Annal,  4o5v 
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Le  5r  décembre  4o6j  le  Rhin  fut  franchi  par      406. 
Farmée  barbare ,  et  les  nations  qui  se  répandi- 
rent alors  dans  les  Gaules  n'évacuèrent  plus  \e^ 
provinces  de  l'empire  romain,  (i)  . 

Cette  invasion  finale  des  Barbairds  est  un  des  406^412; 
plus  grands  événëmens  de  Fhistoire  de  l'em* 
pire  d'Occident;  c'est  à  elle  qu'il  faut  rapporter 
la  Vraie  origine  dp  peuple  français,  bien  plu- 
tôt qu'aux  irruptions  d'un  petit  roi  franc  dans 
une  petite  province.  Mais  les  hiâtoriéns  qui 
sont  parvenus  jasqu'à  nous^  et  qui  pour  la  plu» 
part  semblent  nous  avoir  conservé  seulement 
la  table  dés  chapitres  d'ouvrages  plus  considé- 
rables ^  ne  nous  donnent  aucun  détail  sur  cette 
terrible  catastrophe.  Une  lettre  de  saint  Augus- 
tin  nous  fait  seule  connoitre  la  désolatidn  des 
Gaules ,  que  les  auteurs  de  chronique  ont  in-* 
diquée  par  une  seule  ligne  :  «  Des  nations  fé- 
(K  roces  et  innombrables ,  dit-il^  ont  occupé 
«  toutes  les  Gaules  ;  tout  ce  qUi  se  trouve  entre 
<c  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  entre  l'Océan  et  lé 
a  Rhin,  est  dévasté  par  le  Quade^  le  Vandale, 
<c  le  Sarmate,  l'Alain,  le  Gépide ,  FHérule,  le 
<c  Saxon,  le  Bourguignon,  l'Allemand  et  le  Pan* 
a  nonien  lui-même,  qui,  pour  lé  malheur  de 

(i)  Gregorii  Turonensis.  Lib  II,  cap.  2,  p.  157.  Gap.  9, 
p.  i65.  —  Zosimi,  Lib.  VI,  cap.  3,  p.  652.  — Prosper  AquU 
tanuSf  p.  Çaj.—Prosper  Tyro,  p.  SSj.'^PauU  Orosii  Mist» 
Lib.  VIÏ ,-  cap.  40 ,  p.  597. 
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4o6-4  2  ^^  ^*  république  ,  est  aussi  devenu  ennemi, 
ce  Mayence,  autrefois  ville  illustre ,  a  été  prise 
«et  détruite;  plusieurs  milliers  d'hommes  y 
A  ont  été  ms^ssacrés  dans  Téglise.  Worms  a 
«  été  ruinée  par  un  long  sîége  ;  la  puissante 
/  <c  ville  de  Reims,  Amiens  ,  Arras ,  Térouane, 
«  située  à  l'extrémité  d^es  Gaules  ,  Tournay,. 
<(  Spire,  Strffsbourg,  ont  vu  tou«  leurs  habi- 
((  tans  transportés  d^^ns  la  Germanie.  Tout  est 
«  ravagé  dans  les  Aquitaines ,  la  Novcmpopu- 
<c  lanie ,  les  Lyonnaises  et  Narbonnoises ,  à  la 
«  réserve  d*un  petit  nombre  de  villes  que  le 
«  glaive  menace  au  dehors ,  et  que  la  faim  tour- 
rr  mente  au  dedans.  Je  ne  puis ,  sans  verser  des* 
alarmes,  parler  de  Toulouse;  si  cette  ville 
ce  n'est  pas  encore  prise,  c'est  aux  vertus  de  son 
<c  saint  évêque  JExupérius  qu'elle  le  doit.  L'Es-' 
«pagne  elle-même  est  dans  la  consternation, 
«  et  se  sent  à  la  veille  de  sa  perte.  )$  (i) 

La  désolation  des  Gaules ,  parcourues  d'une 
extrémité  jusqu'à  l'autre  par  ces  peuples  bar-^ 
bares ,  ne  peut  en  effet  se  comparer  à  aucune 
de  leurs  précédentes  calamités.  Les  conquérans , 
sûrs  de  ne  rencontrer  nulle  part  d'armée  qui 
pût  leur  tenir  tête ,  se  partageoient  en  petites 
troupes,  pour  que  toutes  les  provinces  contri- 
buassent à  les  nourrir,  et  que  rien  n'échappât 

(i)  Sancti  Mieron.  EpistoUi  Aeheruntiœ  matrorWi  E^  gt  y 
p.  748,  et  Script,  franc.  T.  I,  p.  744*' 
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a  leurs  dévastations.  Tandis  que  la  guerre  se  406—412. 
J)résentoit  partout  à  la  fois,  le  gouvernement 
romain  survivoil  à  tant  de  désastres:  mais  il  né 
subsistoit  plus  que  pour  nuire*  Les  exacteurs  des 
taxes  redoubloient  leurs  demandes,  et  les  be-^ 
6oins  toujours  plus  pressant  du  fisc  leur  don-^ 
noient  un  motif  plausible  pour  le  faire.  D'autre 
part,  l'ambition  de  ceux  qui  pfétendoient  à 
l'empire  n'étoit  point  découragée  par  les  dé- 
sastres de  Tétati  Les  légions  cantonnées  en  Bre- 
tagne  proclairièrent  successivement  trois  empe- 
reurs, et  ie  troisième,  dont  le  noiil  Constantirl 
leur  avoit  paru  d'un  heureux  augure,  fut  re- 
connu èii  407  par  les  Gaules,  et  en  4o8  par 
l'Espagne»  Tout  ce  qui  n'étoit  pas  envahi  par  les 
barbares  se  flattoit,  en  invoquant  un  général  ^ 
romain,  quelque  titre  qu'il  portât,  d'obtenir 
de  lui  quelque  protection.  Mais  celte  espérance 
fut  trompée  ;  les  prélendans  à  l^empire ,  qui 
ne  trou  voient  point  de  soldats^  pour  le  défendre, 
en  trouvoient  encore  pour  s^atlaquer  récipro- 
tjuemént;  et  ce  fut  au  plus  fort  des  dépréda- 
tions des  Ëarbares  ^  qu'Honôrius  d^une   part 

•  _ 

et  Constatitin  de  l'autre  firent  marcher  leurs 
troupes  vers  lés  Alpe^  qui  séparent  là  France, 
de  l'Italie,  pour  en  forcer  ou  pour  en  défendre 
les  passages.  (1) 

(i)  Zosimus.  Lîb.  YI ,  cap.  3 ,  p.  65a.'  —  Oîympiodori 
Èclôgœ  Histor,  Bj-z.  p^enet.  T.  I,  p.  i46.  — Prosperi  ^qui- 
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406— 4ia.       La  population  étott  tellement  détruite,  et  les 
armées  étoient  si  afiFoiblies ,  que  ConâtaiHia 
n'employa  pas  plus  de  cinq  mille  hommes  à 
faire  la  conquête  de  l'Espagne;  ceux-ci  même 
étoient  tous  des  Barbares  pris  à  la  solde  des 
Komains^  tandis  que  les  troupes  qui  lui  furent 
opposées  étoient  des  esclaves  ou  des  paysans  en- 
régimentés par  les  frères  de  Théodose,  cUtns 
leurs  possessions  en  Lusitanie  (i).  A* cette  épo- 
que ,  on  vit  d'autres  paysans  s'armer  dans  la 
Gaule  pour  une  cause  qui  leur  étoit  moins 
étrangère.  Las  de  souffrir  en  même  temps  les 
exactions  du  fisc  impérial  et  l'oppression  des 
Barbares,  ils  s'enfuirent  dans  les  montagnes j^ 
dans  les  marais,  dans  les  lieux'forts,  au  milieu 
des  bois.  Ne  pouvant  plus  conserver  les  fruits 
de  leur  propre  industrie ,  ils  essayèrent   de 
vivre  de  brigandage.  Ils  dressèrent  des  em- 
bûches aux  soldats  qui  avoient  cessé  de  les  dé« 
fendre,  et  ils  dévalisèrent  au  passage  des  Alpes 
Sarus,  général  goth ,  qu'Honorius  avoit  en- 
voyé contre  Constantin  (^).  On  les  nomma  les 
Bagaudes ,  et  ces  malheureux  que  le  désespoir 

ianif  p.  S2'j,-^Historia  Miscella,  Lîb.  XITI,  cap.  7a,  p.  71a. 
•    —Gibbon,  Décline  and FalL  Cbap.  3o,  t.  V,  p.  aSi. 

(I)  Zosimus.  Lib.  VI,  éap.  4»  p*  6S5.--HistoriaMiscella. 
'    Eiib.  XIII ,  cap.  3o ,  p.  910. 

Ci)  Zosimm,  Lîb.  VI,  cap.  2,  p.  65x.— Abbé  DuboSyJKc/- 
critique  f  Liv.  U,  clup.  2. 
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avoit  poussés  à  Ja  révolte,  commencèrent  à  406-413, 
être  regardée  comme  une  puissance,  et  ^  être 
lespeptés,  dès  l'instant  qu'eux-mêmes  ne  res- 
pectèrent plus  les  lois. 

Il  semble  que'les  Bagnudes  ne  furent  pas  seqls 
à  secouer  le  joug  impérial,  et  que  les  provinces 
situées  le  long  ide  la  mer,  qu'on  nommoit  les 
Armoriques,  essayèrent  de  leur  cqtéde  se  don- 
ner un  gQUvernement  indépendant;  mais  cetle 
tentative,  qui  demandoit  plus  d^énergie  qu'on 
n'a  voit  coutume  d'en  trouver  dans  les  pro-« 
vinçes  romaines,  ne  nous  est  connue  que  par 
quelques  mots  de  Zosime.  «  Les  Barbares, 
tt  dit-il,  qui  avoiëiit  traversé  le  Rhin,  poussant 
a  partout  leurs  ravages,  réduisirent  alors,  soit 
ce  les  habitans  de  l'île  de  Bretagne ,  soit  quelques 
a  nations  celtiques,  à  la  nécessité  de  renoncer 
ce  à  l'empire  romain ,  et  de  secouer  ses  lois,  pour 
a  vivre  à  leur  propre  gré.  Les  Bretons  ayant 
.<c  pris  les  armes  et  bravé  tous  les  dangers,  mi- 
ce  rent  leurs  cités  à  couvert  des  Barbares  qui  les 
ce  menaçoienU  De  même  toute  la  contrée  armo- 
«  rique  et  d'autres  provinces  des  Gaules  ayant 
ce  imité  les  Bretons ,  se  mirent  en  liberté  d'une 
«  manière  semblable.  Ils  renvoyèrent  les  magis- 
cc  trats  romains,  et  ils  se  constituèrent  à  leur 
ce  gré  une  sorte  de  république.  »  (i) 

(i)  Zosimi  Hist.  Lib.  YI,  cap.  5,  p.  656,  in  Script./ranÇf 
T.  I,p-587. 
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406— 4ia.'  Ce  peu  de  mots  a  donné  nialière  à  d'ample^ 
çommeXi tairas ,  et  au  développement  de  beau- 
coup de  conjectures  ingénieuses.  L'abbé  Dubos , 
en  expliquant  le  silence  des  historiens ,  a  fondé 
sur  des  sous-çntendus  une  histoire  assez  com- 
plète de  la  républicjuç  armorique.  Nous  seronsf 
souvent  appelés  à  nous  tenii,'  en  garde  contre 
}e  jîèle  dps  écrivains  que  ne  satisfait  point  Pari- 
dité  de  nos  chroniques,  et  qui  y  suppléent  par 
des  divinations.  Plus  d'une  fois  le  lecteur 
pourra  être  surpris  en  voyant  à  cpmbien  peu  se 
réduit  ce  que  nous  savons  réellement  sur  un 
événement  assez  célèbre  pour  avpif  motivé  d^ 
gros  livres,  (i) 
4oQ.  Une  partie  des  ^peuples  barbares  qui  s'étoient 

jetés  dans  les  Gaules ,  après  les  avoir  dévastées 
pendant  trois  ans ,  Içs  quittèrent  pour  porter 
plus  loin  leurs  ravages.  Les  Suèves,  les  Van-ï 
dales  et  les  Alains  franchirent  les  Pyrénées 
le  i5  octobre  409;  ils  pillèrent  l'Espagne  jus^ 
qu'aux  Colonnes  d'Hercule  ;  après  quoi  ija  en 
partagèreijit  entre  eux  les  provinces,  pour  s'ap- 
proprier le  spl  ménxe  qu'ib  avoient  jusqu'alors 
mis  à  contribution.  Les  Suèves  et  les  Vandale^ 
priren^t  pour  eijix  l'ancieiçne  Galice,  les  Alains 
la  Lusitaniç,  et  les  Silinges ,  qui  appaxtenoient 


(1)  Abbé  Dubos ,  Histoire  critique^  Liv.  II ,  chap.  5 ,  p.  255  » 
Grîbbon,  Décline  ondFaN.  Chap.  3i ,  t.  V,  p.  363. 
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^       aussi  à  la  race  vandale  ,  la  Bétique  (i).  Cepen-      409. 

'  dant  d'autres  Alains  et  d'autres  Vandales  étoient 
demeurés  dans  les  Gaules,  et  en  4ia  its  porté- 

I  reilt  leurs  ravages  dans  les  provinces  situées  sur 
rOcéan ,  où  jusqu'alors  on  n'avoit  encore  vu 
d'autres  Barbares  que  les  Saxons.  (2)  41a. 

Après  six  ans  de  dévastations  depuis  la  pre- 
mière entrée  des  Barbares,  les  Gaules  ii'éprou- 
voient  encore  aucun  soulagement,  lorsque  Ho- 
noriusessaya  enfindeles  pacifier  ;  maisleseul  ex^- 
pédient  auquel  il  sut  recourir  fut  d'en  abandon- 
ner quelques  provinces  à  ceux  des  rois  barbares 
qui  voudroîent  bien  prendre  le  titre  d'allîés  de 
Fempire^  sous  condition  que  ceux-ci  le  déli- 
vreroient  des  autres.  Les  deux  peuples  avec 
lesquels  il  traita  unef  semblable  alliance  furent 
les  Vîsigoths  et  l'es  Bourguignons;  c'est  ainsi 
qu'ils  acquirent  les  premiers  un  établissement 
régulier  dans  la  Gaule. 

Les  Visigoths,  alors  conduits  par  le  redou-  40^—4"' 
tabl^  Alarîc ,  avoient^  en  4o8,  passé  de  la  Pan- 
nonîe  dans  Ta  Norique,  et  contraint  le  sénat 
de  Rome  à  racheter  l'Italie  par  une  contribu- 
tion de  quatre  mille  livres  d'or.  Tandis  qu'ils 
étoient  au  pied  des  Alpes ,  le  lâche  et  imbécillc 

r 

(i)  Cassiodùri  Chronia,  pag.  i56l.  —  lÛstoriœ  Mîscellm, 
Lîb.  XFV,  cap.  3,  p.  gi!!. ^^Pauli  Orosii,  Lîb.  VU,  cap.  4?  9 
p.  598.  — Mariana  de  rébus  Hispan.  Lîb.  Y,  cap.  i. 

(7)  Prosperi  Tjronis  Chron.  pag.  ^537. 
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4o6— 41a,  Honorius  fit  assassiner  Stilichon ,  le  seul  homme 
qui  put  encore  défendre  l'empire;  son  fils  et 
presque  tous  ses  o£Bciers  furent  massacrés  avec 
lui.  Lefif  Yisigoths  qui  servoient  à  la  solde  de 
l'empire  avoient  laissé  leurs  femmesi  et  leurs  en? 
fans  dans  les  villes  romaines;  ilsfurent.tous  égor- 
gée en  mjêpie  temps.  Tous  les  traités  que  Slili- 
chon  avoit  conclus  avec  Alaric  furent  annulés, 
et  la  cpur  de  Ravenne  sembla  prendre  plaisiç 
à  provoquer  un  ennemi  qu'elle  n'avoit  aucui^ 
moyen  de  combattre.  Alaric  traversa  la  Vpnéti^ 
sans  rencontrer  4^  Mdats  Romains  qui  es- 
sayassent 4e  l'arrêter;  il  s'avança  jusque  sou^ 
les  murs  de  {lome ,  et  il  en  forma  le  siège.  Cette 
fois  il  consentit  à  s'en  éloigner,  après  avoir 
reçu  une  immense  rançon  (1).  Mais  Honorius , 
qui  n'avoit  pris  aucune  mesure  pour  défendre 
flome,  ne  voulut  jamais  consentir  à  ratifier 
aucun  des  traités  par  lesquels  on  pouvoit  l£( 
sauver.  Son  obstination ,  qu'il  prenoit  pour  un 
noble  orgueil ,  rappela  Alaric  devant  Rome.  Il 
y  entra  le  !i4  août  4io,  et  la  livra  pendant  sij; 
^    jours  au  pillage  (2).  Le' grand  pom  d©  Rome  ce-r 

(i)  Zosimi  HistQr,  \Jih,  V,  cap.  ap,  p,  586.  Cap.  3!2i-4a« 
p.  594. 

(3)  Le  sac  de  Rome  es(  rapporté  par  les  uns  à  l'an  409 ,  par 
d'autres  à  l'an  410.  Voyez  Gibbon  et  Muratori.  —  Ofympiody, 
apudPhptium,  p.  147.  ---Historia  Miscetla,  Lib.  XIII ,  c.  27, 
•18 ,  pr  909 —  Jomandes  de  rébus  geticis.  Cap,  3o,  p,  i  io3. 
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pendant  inspiroit  encore  au  Barbare  un^  respect  4o6H(?f 
involontaire.  Il  avoit  essayé  de  sauver  la  ville 
étemelle  en  créant  lui-même  un  empereur. 
Après  Favoir  pillée ,  il  se  hâta  d^en  retirer  ses 
troupes ,  pour  les  porter  dans  l'Italie  méridio- 
nale. C'est  là  qu'au  bout  de  peu  de  mois  il 
fut  frappé  de  mort  subite  à  Cosenza  ^  dans  la 
Calàbre. 

La  mort  d'Alaric  causa  un  rapprocbement  ^m^^i^, 
inattendu, entre  les  Visigoths  et  l'empereur.  Le 
beau-frère  d'Alaric*,  Ataulphe  avoit  été  élevé 
sur  le  pavois  par  le  sufifrage  unanime  des  guer- 
riers de  son  armée,  et  Ataulphe  avoit  trouvéi 
à  Rome  nné  sœur  d'Honorius  ,  Placidie ,  fille 
de  Théodose,  dont  il  étoit devenu  amoureux. 
Celle-ci ,  fort  supérieure  à  ses  frères  en  audace 
et  en  ambition ,  avoit  persuadé  au  nouveau  roi 
visigoth  que  tout  ennemi  de  l'empire  étoit  un 
rebelle ,  qu'il  ne  pou  voit  y  avoir  de  gloire  qu'au 
service  de  Rome,  et  qu'au  lieu  de  conquérir  des 
provinces ,  Ataulphe  de  voit  s'efforcer  de  les  ob- 
tenir en  don  de  leur  souverain  légitime.  Lama* 
jesté  romaine  étoit  encore  tellement  imposante^ 
aux  yeux  de  ses  vainqueurs  eux-mêmes,  que 
les  Visigoths  qui  rfétoient  pas ,  comme  leur  roi , 
aveuglés  par  son  amour  pour  Placidie,  acceptè- 
rpntle  traité  qu'elle  proposoit.  La  vanité  d'Honoif 
rius  fut  flattée  en  voyant  marcher  à  la  suite  de 
ses  aigles  l'armée  redoutable  qui  les  avoit  sisoui 
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4i3— 4i4«  vent  fait  fuir;  il  lui  abandonna  arecjoie  les 
provinces  da  midi  de  la  Gaule ,  pour  sauver 
celles  de  l'Italie ,  assuré  que  leurs  plaintes  par- 
viendroient  plus  difficilement  jusqu'à  lui.  Les 
Yisigotbs  s'avancèrent  de  nouveau  de  la  Calabre 
jusqu'aux  Alpes  y  ils  furent  introduits,  sans  avoir 
besoin  de  livrer  de  combats^  dans  la  Gaule  nar- 
bonnoise.  Ils  vainquirent  à  Valence  dans  laYien- 
noise^  Jovinus  et  Sébastianus,  qui  y  avoientpris 
la  pourpre  y  et  ils  envoyèrent  leurs  létes  à  Ho- 
norius  y  bien  plus  empressé  à  se  défaire  de  tous 
les  prétendans  à  l'empire  que  des  Barbares,  ils 
s'assurèrent  des  villes  de  Piarbonne,  Toulouse 
et  Bordeaux,  et  malgré  quelques  combats  avec 
Constantius  ,  général  des  Romains  dans  les 
Gaules,  et  ennemi  personnel  d'Âtaulphe,  ils 
furent  reçus  dans  la  province  comme  alHés  de 
l'empire ,  et  ils  étendirent  leur  autorité  de  la 
Méditerranée  à  l'Océan.  Le  mariage  d'Ataulphe 
avec  Placidie,  q:ui  paroit  avoir  été  dé)à  con- 
sommé à'Forli,*fut  célébré  de  nouveam  à  Nar* 
bonne  avec  plus  de  solennité  ;  et  le  roi  dfis  Yisi* 
goths:^  pacifiquement  reconnu  dans  la  Gaule 
méridionale,  promit  de  chasser  de  l'Espace  les 
Yandalesquiladévasloient.  (i) 

(i)  Jornandes  de  rébus- geticis.  Cap.  îi-33l,  p.  uo4. — 
Ofympiodori,  p.  ï48.  —  Hist.  génér.  du  Languedoc.  Liv.  IV, 
chap.  7ài8,  p,  162,'^Uadriani  Fidesiirer, froncis^  Lib.  III, 

p..  110, 
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Xiorsque  les  Visigolhs  s'établirent  dans  les  f'^H^f 
^arbonnpises  et  TAquilaine,  le  pays  sopmis  à 
leur  puissance  n  éprouy^^  pas  proprement  une 
révolution.  Jls  se  disoient  toujours  soldat^  de3 
Romains.  En  nierne  temps  que  leur  roi  com- 
mandoit  leurs  bataillons  comme  c]ief  électif  de 
la  nation ,  11  se  revêtoit aussi  de  ^§^to^ité  de  gé- 
néral de  l'empire,  et  iiparoissoit  plutôt  teiïiir  ses 
troupes  en  quartier  dans  les  prayinces  qu'il  oc» 
cupoit,  qu'en  avoir  Êdt  la  conquête.  Les  édits 
de  l'empereur  étpient  toujours  reconnus  ;  les 
lois ,  les  tribunaux ,  les  monnoies ,  les  adniinis^ 
tratio^s  municipales ,  les  droits  dçs  peirspnnes 
et  dçs  propriétés ,  tout  étpit  reslp  sur  le,  mê^e 
pied,  te  Goth  avpit  été  Ipgç  chez  le  Ron;iâin 
ou  le  Gaulois  qu'il  nommoit  son  bpie,  et  trés^ 
probablement  il  s'y  rega^doit  cpmuie  uji  Ifôte 
en  effet,  e3{çi;*ça.nt;  XQm  Içs  droit^qpes'a^rçogent 
les  soldats  qu'on  met  en  quartier  cb^çz  l^s  bpur-^ 
geois.  Il  n^ngepit^  à  sa  ta))ljç,  il  s^'ei^tretenoit  4  ^ies 
dépeps,  et  en  le  fa^^sWit  il  i^e.  k  ye:>^pi,ti  p^^  plus 
que  n'auroit  faj^t  t,o]i^t  au^t^rç  spjdatripmajn^,  ac-* 
coutume  dans  ses  ca#tQ^jtjiem»ei;is.  à  u^ér  %  dis- 
crétion dç  tous  Içsf  \)ifiïtp>,  dfi  Yh^ifft^  q^i  1^ 
recevoit* 

Il  y.  ayoit  dçjà  q^ai:^ntç*tirois.  s^n^.  que  1^ 
Goths  a  voient  p^ssç  leD^^u^b^,  pçui;  sp>  ip^ettra 
à  couvert  des  attaques  des  Huns.  Dès  lors  ils 
n'a  voient  plus  eu  de  demeures  fixes  j  ipajs  ils 
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4ia— 4i4.  avoient  sans  cesse  erré  avec  leurs  femmes,  Ienr$ 
enfans  et  leurs  richesses,  au  milieu  des  penplea 
civilisés.  Ils  y  avoient  acquis  plus  de  goût  que 
les  au  très  Barbares  pour  les  douceurs  de  la  vie 
sociale.  Us  étpient  cultivateurs  dans  la  Dacie 
qu'ils  avoient  été  forcés  d'abandonner  j  ils 
avoient  de  nouveau  voulu  cultiver  la  terre 
dans  les  concessions  que  l'empereur  leuravoit 
faites  en  Thrace,  et  pour  cette  raison  même  ils 
avoient  refusé  de  s'associer  aux  peuples  pas- 
teurs, (jui,  sans  partager  leurs  travaux,  en  au-? 
roient  partagé  les  fruits  (i).  Il  est  probable  que 
fatigués  de  leur  vie  vagabonde ,  ils  furent  à" 
peine  établis  dans  la  Narbonnoise  et  l'Aqui- 
taine, qu'ils  voulurent  goûter  de  nouveau  les 
plaisirs  de  la  propriété.  Une  très -grande  partie 
du  pays  étoit  demeurée  déserte,  surtout  depuis 
les  derniers  ravages  des  Barbares,  doQt  la  peste 
et  la'  famine  avoient  été  la  cotiséquence  ;  ces 
terres  furent  distribuées  aux  soldats  Visigoths, 
aux  conditions  mêmes  auxquelles  les  eifipe- 
reurs  romains  en  avoient  précédement  distri-» 
bué  à  leurs  soldats  provinciaux.  Les  lois  des 
Visigoths  indiquent  un  partage  des  terres  fait 
en  quelque  sorte  volontairement  entre  le  Ro- 
main et  son  hôte  barbare ,  d'après  lequel  le 
tiers  des  terres  seulement  seroit  demeuré  au 

(I)  Prisci  Bhetoris  excerpta  de  Iffotion,  PjnMfit.  Fenet, 
T.  I,p.  3ï. 
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Bomain,  elles  deux  tiers  au  Visîgoth,  qui  4'»-^4«4- 
sans  cloute  rcrionçoit^  à  cette  conditioà,  à  être 
nourri  et  défrayé  par  son  hôte;  mais  Iliis-' 
toire  ne  nous  apprend  point  à  quelle  époque 
cette  division  fut  faite ,  et  probablement  elle 
n'eut  lie«  qu'après  Finvasion  de  l'Espagne, 
lorsque  la  nation  voulut  assurer  Un  sort  à  tous 
ses  guerriers,  (i) 

L'exemple  des  Visigojhs  fut  presque  immé- 
diatement imité  par  les  Bourguignons.  Il  est 
probable  que  ceux-ci,  depuis  leur  invasion 
dans  le  pays  dès  Allemands ,  sous  le  règne  de 
Valentinien  I*',  n'a  voient  jamais  regagné  les 
bords  de  la  Vistule.  Les  nations  septentrionales, 
attirées  une  foi^  vers  les  régions  du  Midi ,  ne 
reeuloient  point  ensuite.  Mais  les  Bourgui- 
gnons,  resserrés  entre  les  tribus  allemandes^ 
sans  cesse  en  guerre  avec  elles,  et  ne  possédant 
point  de  demeures  fixes,  languissoient  de  con- 
quérir une  nouvelle  patrie.  Ils  acceptèrent  avec 
empresement  les  offres  de  Jovinus  ,  un  desr. 
usurpateurs  qui  succédèrent  dans  les  Gaules  à 
Constantin,  et  qui  disputèrent  l'autorité d 'Ho- 
norius.  En  l'année  4^  t ,  leur  capitaine  ou  leur 
roi  Gonthiaîre  y  et  un  capitaine  alarn,  nommé 
Goar,  encouragèrent  Jovinus  à    prendre   la 

(i)  Codex  Legum  visigotharum.  Lîb.  X ,  lit.  I ,  lez  8. .  Scr. 
franc,  T.  IV  >  p.  4^8.  -"Hbt;  fgknét.  du  Laofacdoc ,  Ut.  lY^ 
ehap.  3o^  Siy  p.  176. 
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41^4x4.  pourpre  à  Ma'yence  ;  en  méitie  temps  ils  étâ^ 
blirent  leurs  quartiers  dans  la  .province  de^ 
Gaules  sitnée  sur  la  gauche  du  Rhin  ^  qu'on 
,nonimoit  Germanie  supérieure.  Ensuite  ils  son- 
gèrent fort  peu  à  défendre  Jovinus  j  dont  la 
tête  fut  bientôt  envoyée  à  Honorius/  à  Ra- 
venne.  Peut-être  est*ce  pour  prix  de  cet  aban-' 
don  qu^Honorids  les  reçut  parmi  les  alliés  de 
l^empire,  comme  il  vehoit  d'y  recevoir  les  Vi-' 
sîgoths.  H  leur  permit  d'étendre  leurs  quartiers 
des  bords  dii'  lac  de  Genève  jusqu'au  confluent 
de  la  IVloselle  avec  le  Rhin.  Ainsi  commença 
dans  les  Gaules  la  monarchie  des  Boùrgui-» 
gnons,  (i) 

Les  lois  dés  Bourguigndnd  attestent ,  tout  aussi 
bien  que  celles  des  Visigolhs,  un  partage  pri-' 
mîtif  des  terres  entre  le  Romain  et  son  hôtef 
barbjiré*  De  niême  le  premier  ne  garda  que  lef 
■  tiets  de  son  ancien  héritage  ^  et  il  dût  cédef 
attx  Bourguignons/  avec  les  deux  tiers  de  ses 
chainpâ  et  de  ses  prairies^  le  tiers  dé  sè^  esclaves 
pour  les  ctiltiver*  Toutefois  ^  lorsqu'un  Bbur-^ 
guignon  aVoit  reçu  du  roi  une  côncfessittn  ou 
de  ter:^és  ou  d'esclaves ^  il  ri'avoit  rien  à  deman- 
à^  à  son  liôte  romain.  Sans  doute  là  cOTïdition 
•    des  iJtdviridiaux  étoit  bieri  misérable  ,  puis- 

(i)  Ofyrfipiodofus.  Bjt.  Vènél,  T.  I,  p.  i47-  — Prosperi 
Affdit.  chroh.  p.  êdj. — Cassiodl  ckron  adann.  4^3;  p.  i362- 
•^  Histoire  de  Bourgogne,  par  un  P.  Bénédictin.  Liv«  ï,  p.  3a^< 
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I     qu'une  spoliation  aus^i  violente  et  aussi  tini-  412—414. 

I    Terselle  de  la  propriété  n'a  laissé  aucune  trace 

^    dans  l'histoire  ;  tandis  qu'elle  iBst  attestée  pat  les 

lois  des  deux  peuples  ^  aucun  écrivain  du  tetnps 

n'a  daigné  en  parler.  Au  contraire^  Paul  Oi^ose 

célèbre  la  douceur  et  les  vertus  civiles  des 

Bourguignons.  «De  notre  tenips,  dit-il,  les 

!    «  Gaules  ont  éprouvé  leur  puissance,  quoique 

<!c  par  la  providence  de  Dieu ,  ils  aient  tou6  em* 

«  brassé  récemment  la  ifoi  chrétienne  et  catho- 

1    a  lique,  qu'ils  aient  reçu  nos  prêtres  auxquels 

j    «  ils  obéissent ,  et  qu'ils  vivent  innocemment , 

«  traitant  les  Gaulois  avec  douceur  et  mansué* 

a  tude,  non  comme  des  vaincus,  mais  comme 

«  de  vrais  frères  en  Jésus-Christ.  » .  ( i  ) 

Nous  ne  savons  plus  rien  de  l'histoire  des  414-40^. 
Bourguignons  dans  les  Gaules,  depuis  leur  éta-^ 
blissement  en  4^1  jusqu'à  Vannée  4^3.  Celle  des 
Visigoths  n'est  pas  si  dépourvue  d'événemens^ 
Ataulpheleur  avoit  fait  passer  les  Pyrénées ,  soit 
qu'il  voulût,  pour  servir  Honorius,  chasser  les 
autres  Barbares  de  l'Espagne  ;  soit ,  au  contraire, 
qu'il  voulût  s'éloigner  du  général  Constantius, 
qui  avoit  récemment  assiégé  le»  Visigoths  dans 
Narbonne.  Il  s'étoit  rendu  maître  de  Barce- 
ionne,  où  Placidie  lui  avoit  donné  un  fils  qui 
ne  vécut  que  peu  de  mois.  C'est  là  qu'il  fut 

(i)  Lex  Burgundionum.  §.  54-  T.  IV,  p.  nji^  —  Pauli  Ota- 
sii,  Lib.  VII,  cap,  âa,  p.  55o.  Script  franc.  T.  I,  p.  597. 
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4*4-423.  assassiné  par  un  de  ses  domestiqaed  ^  au  mois 
d'août  4i5.  Son  successeur  Sigéric  fit  égorgez* 
six  enfans  qu'Ataulphe  ayoit  eus  d'une  pre- 
mière femme;  peu  de  jours  après  il  fut  lui- 
même  massacré  ^  et  les  Golhs  lui  donnèrent 
Wallia  pour  successeur.  Wallia  renouvela  avec 
Honorius^  au  commencement  de  l'année  4i6^ 
le  traité  de  subsides  par  lequel  Ataulphe  avoit 
mis  les  Yisigoths  à  la  soldé  de  l'empire.  Il  con^ 
duisit  ensuite  ses  guerriers  contre  les  Barbares 
qui  ravageoient  l'Espagne.  Il  exteriùina  les  Si- 
linges,  et  il  força  les  restes  des  Vandales,  des 
Suèves  et  des  Alains  à  se  retirer  dans  les  mon-* 
tagnes  de  Galice*  (i) 

Vers  la  fin  de  l'année  4  '  8 ,  Wallia  ramena  les 
Yisigoths  de  l'Espagne  dans  la  Gaule,  et  un 
uouyeau  traité  qu'il  fit  avec  le  général  Gonstan- 
lius  fixa  avec  plus  de  précision  les  provinces 
.  qui  furent  abandonnées  aux  Yisigoths.  Tpu- 
loruse  devint  leur  capitale ,-  et  leur  domination 
s'étendit  de  cette  ville  jusqu'à  l'Océan  ,  sur  les 
districts  de  Toulouse,  Agen,  Bordeaux,  Péri- 
gueux,  Saintes,  Angoulême  et  Poitiers.  C'est 
alors  aussi  probablement  que  le  partage  des 

(i)  Jotnandes  de  rébus  geticis.  Gap.  3i  y  3a',  p.  1104.  -*' 
Idatii  chron. ,  p.  6i5.  —  Prosperi  Aquit. ,  p.  627.  — Prosperi 
7}jrronis.  f  p.  638.  —  Isidori  kispalens,  Histor,  Gothor.  T.  IL' 
Script,  franc, ,  p.  701.  —  Chronolog,   Gothor. ,  p.  704. — 
Histoire  géaér.  du  Languedoc,  Liy.  lY,  chap.  i8-a3/p.  168/ 
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terres  mentionné  dân^  leurs  lois  fut  accompli.  4ï4-4a3. 
Wallia  j  qui  rfiourut  vers  la  fin  de  Fanilée  4i8> 
n'eut  point  le  temps  dé  donner  à  sk  nouvèllis 
monarchie  des  institutions  durables  ;  mais 
Théodoric,  fils  du  grand  Alaric,  que  le  libre 
choix  des  guerriers  lui  donna  pour  successeur  ^ 
aifermit,  pendant  un  règne  de  trente  ans,  Fem- 
pire  que  lés  Visîgpths  avoient  fondé  dans  les 
Gaules  sur  les  ruinés  de  celui  des  Romains,  (i) 
Tandis  que  les  Barbares  se  par tageoient  ainsi 
leà  provinces  romaines ,  Hc^norius  éloit  toujours 
recontiu  comme  empereur  de  l'Occidenti  Bien 
plus,  jamais  le  feste  de  la  maison  impériale 
n'avoit  été  poussé  plus  loin  que  sous  ce  règne 
inaliieui*éux  )  jamais  onn'avoit  rejeté  avec  plus 
i^  mépris  les  oflFres  de*  paix  des  ennemis  quW 
ne  poÙToit  pas  miême  combattre.  Honorius^ 
enfermé  dans  les  marais  inaccessibles  de  Ra- 
"venne,  croybit  faire  preuve  d'une  iloble  fierté^ 
d'une  constance  héroïque^  pn  ne  se  laissant  dé- 
courager par  aucun  revers  y  et  en  ne  rabattant 
nën  de  ses  prétentions  y  lorsque  des  armées 
victorieuses  parcouroient  ses  états  d'une  extré- 
ïnilé  jusqu'à  l'autre  ^  ravagfeoient  ou  incen-» 
dioient  les  villes  et  lés  villages ,  et  ëgorgeoient 
des  sujets  que  lautorité  publique  ne  protégeoit 

(i)  Jomandes  de  rébus  geticis.  Cap.  35,  34»  p«  iio5. — • 
^Sistoriœ  Miscellœ,  Lïb.  XIV,  cap.  5,  4»  5,  p.  giai- — 
i^rtrii  Ep,  chron.  ^  p.  6i6. 
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4i4'-^493.  plus.  Honorius  mourut  enfin  à  Ravenne,  le  t5 
août  423,  après  Tingt*hait  ans  de  désastres  et 
de  bonté.  De  grands  talens  s'étoient  cependant 
développés  sous  son  règne;  mais  ils  n'avoient 
seryi  qu'à  attirer  sur  l'empire  de  nouveaux 
malheurs  ;  de  grandes  victoires  avoient  été 
remportées  en  son  nom^^  mais  elles  l^avoient 
privé  des  hommes  mêmes  qui  auroient  pu  sau- 
ver l'univers  romain.  Constantin ,  ses  deux 
fils,  Jovinus,  Sébastianus,  Attalus  avoient  été 
successivement  revêtus  ^de  la  pourpre  par  les 
légions  ou  les  provinces  qui  sentoiént  le  besoin 
d^un  dief  pour  résister  aux  Barbares  ;  tous  pé* 
rirejit  assassinés  ,  à  la  réserve  du  dernier, 
qu'Honorius  se  contenta  de  faire  mutiler;  tous 
furent  flétris  du  nom  de  tyran ,  qu'aucun  ne  mé- 
ritoit  à  régal  du  fils  de  Tbéodose  ;  et  ce  dernier 
triomphant,  par  une  sorte  de  force  d'inertie, 
des  talens, des  vertus ,  du  courage  de  ses  rivaux, 
sembloit  leur  survivre  à  tous  pour  prouver  en- 
suite au  monde  que  ce  ne  sont  pa^  les  grandes 
passions  ou  les  grandes  fautes  qui  |>erdent  les 
empires ,  mais  la  lâcheté ,  l'incapacité ,  la  foi- 
blesse,  lorsque  l'orgueil  les  accompagne,  el 
lorsque  celui  qui  est  moins  qu'on  homme  se  , 
croit^  presque  une  divinité. 
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CHAPITRE  IV. 

Derniers  reçers  et  fin  de  V  empire  d^  Occident;, 
conquêtes  de  Clouis^  la  Gaule  diifisée  entre  le^ 
Francs  j  les  bourguignons  et  les  yisigotksi, 

IJejspikr  d'Occident  subsista  encore  citiqtfânte-' 
trois  ans  après  la  mort  d^Honorius  ;  mais  ce  demi- 
siècle  ne  peut  plus  être  considéré  que  conïme  la* 
longueiCteruelleagoniedece grand  corps;  Ladis*^ 
parition  toujours  plus  rapide  de  toute  popolatiôtt 
d^ns  ces ' Testes  contrées,  autrefois  fertilisées 
par  taiït  de  millions  d'hommes,  aiguisoît  la  hijh 
pidité  des  Barbares^,  qui  ne  vouloient  p^iht  i*e- 
connoitre  de  droits  exclxisifi  sur  la  terre  à  ceux 
qui  n'^n  (aisoient  aucun  usage.  Ils  venoient 
disputer  les  fruits  d^une  opulence  passée^à  ceux' 
qui  ne  poavoient  ni  les  défendre,  ni  les  ren*- 
placer.  Pendant  la  guerre,  ils  détruisoierit  les 
homnaeset  lés  richesses;  mais  à  la  paixilsse  £t>n« 
doient  toujours  sur  l'abandon  où  le  Romain  lais*^ 
soit  les  plus  riches  campagnes,  poor  demander 
un  partage  de  ces  déserts  dont  l'es  empefeoiià  ne 
pou  voient  tirer  aucun  parti.  La  force  des  armes 
appayoit  une  demande  qui  sembloit^ttuitable^ 
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l'exemple  de  concessions  précédentes  contrai* 
grioit  à  en  faire  dé  nouvelles  ;  et  les  empereurs, 
dont  l'autorité  éloit  toujours  reconnue ,  dont 
le  nom  étoit  toujours  invoqué  des  extrémités  de 
la  Bretagne  à  celles  de  Plllyrie ,  comptoient  plus 
d'étrangers  que  de  sujets  dand  leurs  états,  et 
voyaient  plus  de  vingt  rois  élever  leur  trône 
dans  Fenceiùte  des  provinces  romaines, 
4a5-455.       Le  règne  de  Valentinien  III. ,  fils  du  général 
Constantius  et  de  Placidie,  et  petit- fils,  par 
cette derriiéire^  dugraiidThéodbse,  remplit  plu» 
dela^moitié  de  cette  période  de  calamités.  Il 
aYoit  été  établi ,  en  425  ^  sur  le  trône  de  L'Occi- 
dietit  par  les  armes  de  Théôdose  II,  son  cousin , 
apriès  'que  Tusurpateur^  Jean,  couronné  à  Ra- 
vetirte,  ^ut  été  massacré.  A  cette  époque,  Valen- 
tiiiien  jIII  n'éloit  âgé  que  de  six  ans,  et  toutes 
Fautorité  étoit  réellement  confiée  à  sa  inèrè 
Plaçidîe.  Ce  fut  celle-ci  qui,  en  reconnoissance 
de  l'aidjB^  quelle  avoit  reçu,  céda  à  Fempirc 
d-Orie^it  la  Dalmatie,  laPantionie  et  le  Norique, 
et  accomplit  la  divisioh  deiï'-deux  empires,  en^ 
stipulant  que  lesiôis  de  Tun  rie- sercâent  point 
obligatoires  pour  Tautre.  Tant  qu'elle  vécut  ^ 
ou  jusqu'à  Tan  45o ,  ce  fut  proprement  elle 
seule  qui  régna  sur  l'Occident.  JDans  les  cinq 
ans  que  son.  fils  lui  survécut ,  il  donna  lieu  aux 
peuplQ3  de  r^retter  le  temps  de  sa  régence. 
:  Flacidie ,  filfe  d^  Théodose ,  t*  yeuviB  de  deux 
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hommes  distingués ,  Ataulphe,  roi  des  Visi-  4»5-|55 
goths,  et  Constantius,  général  des  Gaules,  qui 
fin  ^^1  fut  décoré  de  la  pourpre,  n'étoit  pas  si 
indice  que  ses  deux  frères  de  celui  de  qui  elle 
avoit  recula  vie.  Elle  eut  du  moins  le  mérite  de 
savoir  distinguer  les  talens  d'Aétius  et  du  comte 
Boniface,  auxquels  elle  confia,  à  Fun  le  com- 
mandement de  ritalie  et  de  la  Gaule  ^  à  Tautré 
celui  de  l'Afrique,  et  que  Ton  peut  considérer 
comme  les  derniers  des  Romains.  Par  leuracti-^ 
vite ,  leur  courage  et  la  confiance  qu'ils  inspi- 
rèrent, ils  réussirent  à  former  de  nouvelles 
armées  romaines,  presque  uniquement  compo- 
sées de  Barbares.  Mais  leur  rivalité  fut  fatale  à 
Fempire.  Le  comte  Boniface ,  poussé  à  la  révolte 
par  Aétius,  et  croyant  ne  pouvoir  sauver  autre- 
ment sa  tête,  appela  en  Afrique,  en  429,  Gen-  4^9' 
série ,  roi  des  Vandales.  Ce  peuple ,  qui  avoit 
tour  à  tour  vaincu  les  Suèves  dans  la  Galice ,  les 
Romains  et  les  Visigoths  dans  la  Bétiqué ,  n'hé- 
sita point  à  abandonner  ses  conquêtes  pour 
chercher  de  nouveaux  établissemens.  Cin- 
quante mille  guerriers  tout  au  plus  suivirent 
Genséric,  quoique,  en  faisant  entrer  dans  son 
dénombrement  les  vieillards,  les  enfans  et  les 
esclaves  ,  il  prétendît  commander  à  quatre- 
vingt  mille  hommes.  C'éloitla  nation  des  Van^ 
dales  tout  entière ,  à  laquelle  lés  Alains  et  uu 
^rand  nombre  de  Visigoths  étoient  YiÇRWS  ise 
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4«9— 439-  joindre.  Le  pays  qu'ils  attaquèrent  ^  aumoiiM 
trois  fois  plus  étendu  que  les  Gaules,  n'ayoit 
encore  été  ravagé  par  aucun  ennemi.  Mais  la 
population  y  avoit  élé  détruite  par  les  mêmes 
causes  qui  anéantissoient  partout  celle  de  rem- 
pire.  Les  Vandales  furent  constamment  yicto* 
rieux  ;  l'Afrique  fut  désolée  en  même  temps 
que  conquise,  et  Carlhage,  où  Genséric  entra 
le  9  octobre  439,  fut  dépouillée  de  toutes  ses 
richesses ,  que  le  vainqueur  partagea  entre  ses 
Vandales.  (1) 

4a8— 45o.  Mais  tandis  que  F  Afrique  étoit  perdue ,  le 
patrice  Aélius  maintenoit  une  partie  des  Gaules 
dans  l'obéissance.  Fils  d'un  Scythe  mort  au  ser- 
vice de  l'empire ,  et  élevé  comme  otage  auprès 
d'Alaric,  il  avoit  encore  plus  de  crédit  fche» 
les  Barbares  qu'à  la  cour  de  Ravenne  :  les 
Huns  siirtout  lui  éloienl  dévoués.  Quelquefois 
il  dirigea  leurs  armes  contre  ses  rivaux;  souvent 

aussi  il  s'en  servit  contre  les  ennemis  de  Rome, 
et  avec  cette  vaillante  cavalerie,  îl  remporta 
dans  les  Gaules  plusieurs  victoires  sur  les  peu* 
pies  germaniques  qui  combat toient  à  pied* 
En  4i^y  il  battit  les  Francs  darts  le  voisinage 
de  Reims  (2)  j  et  dès  lors  jusqu'à  l'année  4^?  "® 

(0  Jomandes  de  rébus  getiois.  Cap.  33,  p.  uoi^-^^f^* 
Miscella,  Lib.  XIV,  cap.  9  et  10,  p.  914.— .C«5«Woric*^^ 
p.  i363.  ^      '  I 

(a)  Prosper  Aqtdtan,  pag.  63o,  J 
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fréquens  succès  couronnèrent  ses  armes.  Il  força!  428-450. 

en  454  et  4^  Goodicaire ,  roi  des  Bburgui* 

gnons^  à  $e  renfermer  dans  )â  Savoie  ;  il  fit  lever 

en  436 ,  à/Tbéodoric ,  roi  des  Visigolhs ,  le  siège 

de  Narbonne;  il  Vainquit  enfin,  près  de  Toura 

et  près  de  Chinon^  les  Bagaudes^  et  peut* être 

les  Armoriques.  (1) 

Ce  grand  général ,  en  combattant  les  Barbares, 
ne  se  proposoit  point  de  les  faire  ressortir  des 
frontières  d^  llempire  ;  il  étoit  satisfait  lors-» 
qu'il  pou  voit  les  amener  à  reconnoître  les  ma* 
gistrats  de  Rome,  et  à  se  ranger  parmi  ses  alliés. 
Il  sayoit  bien  que  qe  n'étoit  que  chez  eux  qu'il 
pourroittrouverdessoldats^  mais  c'étoit  surtout 
sut  les  hordes  lartaresqu'il  comptoit  pourarrêter 
les  Germains;  aussi  mulliplia-t-rl  leurs  colonies 
dans  les  Gaules.  C'est  à  lui  que  les  ÂlainS  du- 
rent leur  établissement  à  Valence  et  à  Orléans. 
Far  eUK  il  vouloit  demeurer  maître  du  passage 
du  Rhône  et  de  celui  de  la  Loir^;  mais  le  pays 
au  milieu  duquel  il  fixoit  ces  Barbares  de  Scy-^ 
thie  soufiroit  cruellement  de  leurs  dépréda- 
tions, (a) 

Tel  étoit  l'état  des  Gaules,  tandis  q«i' Attila ,  433-«45o. 

(i)  Prosper  Tyro.^  p.  6?»9.  -—Sidonius  in  Panegyr.  Majo-^ 
riani,  vers.  aiQ.  Scr.Jr.  T.  I,  p.  802.  — Bistoriœ  Miscellm, 
Lîb.  XfV,  cafp.  Il,  p.  9i5.  -^  Abbé  Diibos  ,  histoire  critique ^ 
Liv.  n,  cbap.  14,  p.  29.  —  Hadr.  Falçsii,  Lib.  UI,  p.  laÔu. 

(2)  Prosper  tyro,  pâg.  éfÎQ. 
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433—450.  roi  des  Huns,  portoit  dans  Fenipire  d^Orifentse» 
ravagés  jusqu'aux  portes  de  Constanlinople,  et 
qu'il  contraignoit  Théodose  le  jeune  à  se  sou^ 
mettre  aux  conditions  les  plus  honteuses.  Théo- 
dose rendit  à  Attila  tous,  les  Huns  fugitifs  qui 
avojient  cherché  un  asile  dans^ses  états,  et  qui 
furent  aussitôt  mis  en  croix ,  sous  les  yeux 
mêmes  des  ambassadeurs  chargés  de  les  livrer. 
Bien  plus ,  il  força  ses  propres  sujets  qui  js*é- 
toient  échappés  de  la  captivité  des  Tartares ,  à 
retourner  prendre  leurs  fers ,  à  moins  qu'ils  na 
se  rachetassent  au  prix  de  douze  pièces  d'or 
par  personne  (i).  Attila,  dont  la  domination 
s'étendoit  sur  toute  la  longueur  du  Danube ,  et 
qui  se  trouvoit  ainsi  limitrophe  des  deux  em- 
pires ,  résolut ,  après  avoir  ravagé  l'IUyrie  et 
la  Grèce ,  de*  porter  aussi  ses  armes  dans  J^'Occî- 
dent ,  et  de  pénétrer  dans  les  Gaules,  à  la  tête 
des  nations  tartares  et  germaniques  qu'il  avoit 
contraintes  à  suivre  ses  étendards. 
45ï-  Lorsque  Attila  partit  de  son  village  royal  dans 

les  plaines  de  Hongrie,  il  conduisoit,  si  l'on  en 
peut  croire  Jornandès  ,  cinq  cent  mille  guer- 
riers -à  sa  suite.  Mais  on  ne  doit  s'attendre  h 
aucune  exactitude  dans  l'estimation  du  nombre 
des  armées  barbares  :  leurs  chefs  n'en  savei^t 
point  eux-mêmes  le  compte,  et  elles  parois* 

(I)  Prisci  Rhetor.  de  Legationib,  Byzant.  Fen»  T.  I,  p.  a5 
et  32. 
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Bent  toujours  innombrables  aux  liialheureu^  4^'* 
^ont  elles  dévastent  le  pays.  Les  Huns  traver- 
Boient  sans  magasins  et  sans  convois  un  pays 
Tpcu  cultivé ,  et  déjà  ruiné  par  des  guerres  con- 
tinuelles. On  a  peine  à  comprendre  comment  ce 
pays  auroit  pu  liourrir  une  armée  de  Cent  mille 
hommes,  et  ce  nombre  peut-être  étoit  plus  qu'il 
n'en  falloit  aux  Huns  pour  achever  tout  ce  qu^ils 
entreprirent,  (i)     - 

D'ailleurs,  pour  envahir  la  Gaule,  Attila  ne 
comptoit  pas  seulement  sur  ses  propres  forces. 
Deux  frères  se  disputoiçnt  alors  la  royauté  chez 
les  Francs,  ou  du  moins  dans  l'une  de  leurs  tri- 
bus, et  l'un  d^eux  avoit  recouru  à  lui,  tandis 
que  l'autre  s'étoit  mis  sous  la  protection  d'Aétius 
et  des  Romains.  Dans  les  Gaules  mêmes,  les 
Scythes  que  commandoit  Aétius  éloient  prêts 
à  se  joindre  au  roi  de  leur  nation ,  et  Sangiban, 
qui  étoit  à  la  tête  des  Alains  d'Orléans ,  avoit 
promis  de  lui  livrer  cette  ville.  Honoria  enfin , 
sœur  de  Valentinien  HI ,  avoit  ofiert  sa  main  à 
Attila,  et  lui  avoit  promis  l'aide  d^une  faction 
parmi  les  Romains  :  car  dans  ce  siècle  on  enten- 
dit pour  la  première  fois  parler  des  droits  des 
princesses  ,  et  l'on  regarda  les  monarchies 
comme  devant  être  divisées  ou  réunies ,  selon 
les  prétentions  héréditaires  des  familles  ré- 
gnantes ,  et  non  selon  les  droits  des  peuples.  De 

(i)  Jomandes  de  rébus geticis.  Cap.  35,  p.  1106. 
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4^<-  plus^  G^nBéric,  roi  deâ  Vandales  »  avoit  con*- 
tracté  alliance  avec  Attila,  et  lui  avoit  promis 
de  le  seconder,  aussitôt  que  des  armées  parties 
de  Hongrie  et  d'Afrique  pourroient  agir  de  cou-» 
cert.  (i) 

C'est  vers  le  confluent  du  Rhin  avec  le 
Necker  qu'Attila  fut  joint  par  ceux  des  F/ancs 
^lii  s'étoient  engagés  à  le  seconder.  C'est  là 
aussi  qu'il  passa  le  Rhin.  Dè^  lors  répandant  sa 
cavalerie  dans  les  provinces  de  la  Guule ,  il 
porta  partout  en  même  temps  le  ravage  et  la 
désolation.  Après  avoir  pris  la  ville  de  Mets,  il 
en  fit  massacrer  tous  les  babitans,  et  mettre  le 
feu  aux  bâliuiens;  tout  fut  consumé  par  l'in^ 
cendie,  à  la  réserve  de  la  seule  chapelle  de 
Sainl-Étienne  (2).  Tongres  fut  égalem.erlt  ruiné. 
,  Or  lédns  fut  assiégé;  mais  les  Aiains,  qui  a  voient 
promis  de  livrer  cette  ville,  en  avoient  été 
retirés;  et  l'armée  d'Aétius  et  de  Théodoric, 
roi  des  Yisig(»tbs ,  parut  dan^  le  lointain ,  et 
forç;i  Attila  à  lever  le  siège ,  lorsqu'il  ne  restoit 
déjà  plus  de  ressources  aux  Orléanais. 

Aélius  n'avoit  amené  d'Italie  qu'une  poignée 
de  soldats  ;  .mais  il  avoit  mis  son  espérance  dans 
la  réunion  des  Barbares  cantonnés  dans  les 

(i)  Jarnandes  de  rehus  geticis.  C»p.  36 ,  p.  1  iù6.  —  Hist* 
Miscellop ,  Lib  XV,  cap.  a  et  5 ,  p*  919.  ^  Prisa  âketor,  eX" 
cerpta  Ryzant,  Fen»  T.  I,  p.  a^.  ^-^Pagi  critica  ad  ana.  4^i  9 
§.  20-23/ p.  32 'i. 

(2)  Cregoril  Tiirànensis.  Lib;  H,  cb«p.  6»  p.  iSu 
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Gaules;  Finyasion  des  Scythes  n'étoit  guère'  451. 
^fiioins  redoutable  pour  eux  que  }>our  les  Ro^ 
mains.  Ces  féroces  conqoérans  ^  dans  la  désola* 
tîan  de  toute  une  contrée ,  dans  le  massacre  de 
toute  une  population ,  prenoient  rarement  la 
peine  de  distinguer  entre  les  amis  et  les  enne- 
mis. Ceux  mêmes  qu'ils  auroient  admis  dans 
leur  ailiaTice  ne  dévoient  pas  s'accommoder  long- 
temps de  la  domination  des  peuples  pasteurs. 
Aétins  s'adressa  à  toutes  ces  colonies  militaires 
dont  quelques-unes  n'avoient  jcfmais  renoncé  à 
leur  indépendance^  dont  d'autres  l'avoient  ré- 
cemment recouvrée ,  après  avoir  été  longtemps 
À  la  soldé  de  l'empire.  Mais  la  plus  importante 
de  ces  négociations  fut  celle  dont  iî  chai^ea  le 
sénateur  A vi tus  auprès  de  Tliéodoric,  roi  des 
Yisigolhs  à  Toulouse.  Ce  prince,  fils  du  redou- 
table Alafic  ,  avoil sucxédé  à  Wallia  djès  l'an  4 1 8  : 
durant  un  règne  de  plus  de  trente  ans ,  il  avoit 
-si  bien  afifermi  ses  compatriotes  dans  le  tmdi  de 
2a  Gaule,  que  les  Visigutbs  11e  pou  voient  plus 
être  confond  usa  vec  les  tribus  errantes ,  et  qu'ils 
sentaient  enfin  qu'ils  avoient  recouvré  dans 
l'Aquifaine  une  pat^^ie,  au  lieu  de  cellequ^e  les 
mém^  Huns  9  qui  les  menaçoient,  avcSient  ravi 
à  leurs  aïeux  dans  la  Dacie.  Tbéodoiic  et  Aétius 
s'étoient  combattus  plusieurs  fois,  et  ils  s'obser- 
Voient  encore  avec  jalousie.  Cependant  Avitus 
fit  sentir  au  premier  la  nécessité  deseréuniT  «ux 
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45't  Rpmàins  pour  sauver  ensemble  les  Gaules  ;  ^ii 
excita  le. ressentiment  des  Goths ,  que  les  Huns 
sembloient  poursuivre  jusqu^aux  extrémités  de 
la  terre ,  et  il  engagea  le  vieux  roi  à  s^i  vaâcer  avec 
ses  deux  fils  et  ses  plus  braves  guerriers  à  leur 
.  rencontre,  jusqu'^  une  grandp  distance  de  sea 
états^  (f) 

Le  reste  de  l'armée  qu'Âétius  avoit  réunie 
dans  les  Gaules  se  composoit  de  Francs  que  les 
modernes  ont  supposé  être  Saliens  et  sujets  de 
Mérovée;  de  Ripuaires  qui  étoient  aussi  de  la 
race  des  Francs,  de  Saxons  qui  avoiept  un  éta- 
blissement à  Bayeux ,  dje  Bourguignons  qui  de- 
puis quarante  ans  a  voient,  fondé  leur  monar^ 
chie  près  du  lac  de  Genève^  de  Sarmates  qui 
avoient  passé  dans  les  Gaules  lors  de  la  grande 
,  invasion  des  Barbares  en  4o6,  d'Alains  d'Or- 
léans ou  de  Valence ,  de  Tayfales  du  Poitou , 
de  Bréons  cantonnés  en  Rhétie ,  d'Armoriques , 
peut-être  soldats  des  provinces  qui  avoient  se- 
coué le  joug,  ei  de  lœti  ou  de  vétérans  barbares, 
qui  après  avoir  servi  remjiire,  en  avoient' reçu 
en  récompense  des  terres  qu'ils  s'étoient  enga- 
gés à  (Refendre  (:î).  La  composition  de  cette  ar^- 
mée  donne  à  connoître  Tétrange  condition  des 
Gaules ,  qu'on  regardoit  toujours  comjne  unç 

(0  Sidonius  Apollin,  Panegyr,  Ayiti,  V.  328  et  seq.  Sçr^^ 
franc.  T,î,^,So6. 

(^)  Jomandes  de  rébus  getkis.  Cap.  36 ,  p»  1 107. 
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pwvinté  tomaine,  tandis  que  tant  de  peuples 
îndépendans  B^fdn  étoient  partagé  les  proyinces, 
•  LWttïée  qni  envahissoit  la  Gaulé  ne  conte- 
noit  pas  dti  moiildrë  mélange  dé  races  diverses. 
Depuis  (|u-A4tiIa',  fils  dé  Mundzuk,  a  voit  suc- 
cédé en 435 àsqn onde Rugilas-,  il avoit sfoiimis 
à  son  empire  les  pays  mêmes  d'où  étoient  sortis 
les  peuples  qui  ;  depuis  4^6 ,  dévastoiént  les 
Gaules.  Peut-être  que  la  prodigieuse  étnigration 
qu'ils  avoietit  soufferte  à- cette  époque  leiiï*  avoit 
laissé  moins  de  moyens  de  résister  aux  Huma. 
Ainsi  des  peuples  dé  même  nom ,  de  mêmes 
drmes ,  parlant  la  même  langue ,  et  se  récôn- 
noissantpôUF  être  du  même  sang ,  se  trouvoîent 
opposés  dans  lés  deux  àtméés.  Trois  frères  de' 
la  famille  des  'Amales  donduisôient  les  Ostro- 
gôths;  un  frère  du  roi  fraiic  qui  suivoit  Aélius, 
conduisoit  d'autres  Francs  à  lai  suite  d'Attila. 
Le»  B^mrguïgttOtïS  ^  les  Thuringic^ns,  les  Ru* 
^ens ,  les  Hérules  matchoient  avec  eux.  Les 
GépideS' enfin,  sousieurroi  Ardaric,  Confident 
du  roi  des  Huns,  appartenoient  à  cette  armée. 

II  semble  que  lorsque  Attila ,  près  de  se  rendre* 
maître  d'Orléans ,  vit  approcher  Aétiùs ,  il  sef 
retirer  aTec  précipitation  vei's  les  plaines  de  la 
Champajgne,  où  il  comptoit  que  son  immense 
cavalerie'  pourroit  se  développer  avec  plus- 
d'avantage.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
pr^  de  Qiâlons  ;  uu  petit  monlicule  s'élevoit 
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i^u  QntFe  elles;  les  deux  généraux  jugèrent  son  im- 
portance décisive  y  et  se  le  disputèrent  avoo 
acharnement.  Enfin  Thorismond,  fils  snoé  da 
roi  des  Yisigoih$,  en  demeura  m^utrei.  La  ba« 
taille  gjénérale  qui  s'enga^  alors  fut ,  aeloa 
l'expression  dU  aeul  historien  qui  nous  en  ait 
conservé  quelque  détail,  (catrooe^  multiforiney 
a  efiroyajble,  opiniâtre,  et  telle  que  l'antiquité 
(K  n'avoit  rié^n  pu  voir  de  semblable,  d  II  assure 
qtip.  le  p0tît  ruiàseau  qui  couloit  au  bas  du 
monticule  fut  tellement  gonflé  de  sang,  qu'il 
inonda  se^  bords  comme  un  tari^eiit*  Théodbric^ 
roi  desVisigolhs,  (ut  tué  dès  lecommracement 
de  la  bati^ille ,  et  demeura  ens?vaU  soii&  tm 
monceau  de  mofU  ;  son  fit.^  Thurismjond  et 
Aétius  se  Irouvèreal  Tun  el  l'atilre  sé^ltréei  du 
gros  de  leur  armée,  et  exposéa  a  denâj^urer-  pri» 
spnniers,  deâ:  Huns  :  mais  pendant  ce  tenps^ 
Attila,,  eflFrayé  de  la  perle  (énorme  qu'il  avoil 
f^te ,  s'enferma  dans  une  enceijnte  de  ses  chars 
scylhes,  qu'il  opposa  comme  une  fortification 
aux  assaillans,  La  nuit  aurvinl  avant  qu'oa  pût 
reconr>oître  à  qui  était  demeura' la  victoire. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  l'immobUité  de» 
Huns  laissa  voir  qu! Attila  se  regardoit  comina 
vaincu.  Selon  Jornandès,  cent  soixante^deux 
mille  hommes  étoi^nt  restés  sur  le;  champ  de 
bataille.  Une  aussi  prodigk^use  exagération  in-^ 
dique  du  moins  un  çfirayant  massacre.  Les 
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deox  arméea  se  sentoient  également  épuisées^  45^ 
Aliild  deiae.ura  plusieurs  jours  immobile  ;  Tbo-^ 
ciçmond  s'èraprcssa  de  reloumer  à  Toulouse, 
pour  s^SL^nviiv  du  trône  des  Visigoths,  que  ses 
frères  auroient  pu  lui  disputer.  Aétius  n'essaya 
point  de  renouveler  les  combats ,  et  lorsque  At-^ 
tila  prit  le  parti  de  la  retraite,  il  le  laissa  évacuer 
lea^aules,  saas  Tinquiéter  dans  sa  marcbe.  (i) 
La  victoire  d'Aétius  dans  les  plaines  de  Châ* 
Ions  CQt  la  dernière  dont  l'empire  d'Occident  ait 
pu  s'enorgueillir.  Il  subsista  vingt^^oinq  ans 
encore,  mais  pour  supporter  toujours  plus  le 
poitls  de  l'infortune,  et  marcher  plus  rapide- 
ment à  sa  ruine*  Cependant  IVmpire  des  Huns , 
qui  avoit  menacé  l'Europe  de  la  plus  cruelle 
servitude,  fut  renversé  avant  lui.  Dès  l'année 
suivante,  AUila  envahit  l'Italie;  c'est  alors  qu'il  45a- 
détruisit  Aquiléc,  qu'il  ravagea  la  Lombardie, 
qu'il  causa  dans  la  Vénétie  l'émigration  à  la- 
quelle Venise  dut  son  origine,  et  qu'il  se  retira 

(i)  Jornandes  de  rébus  geticis.  Cap.  36-4^  >  P-  iîo6-iiio» 
• — CcLssiodori  chronic .  p  i364.  — Histor. /kHscelia^Lib.XV, 
eap.  3  p.  gio,  —  Gt.ig0mi  Tur^nensisHist.  Lib.  II ,  cap.  71 
p.  161- 1 63.  —  SidoniUs  jippllin.  Panttgyr.  AvitL  GarnMn  7, 
Scr.  franc.  T.  I,  p.  806  —  Ejusdem  Epistolœ.  Lib.  VHI» 
ep.  lî,  p.  Soi. — Ftiœ  Sanctorum Lupiy  Anianif  Lupicinif  etc. 
Scr  franc,  T.  I,  p.  6^4  «eq*.  —  Prosperi  Aquit. ,  p.  634!' 
Prosperi  Tjronis ,  p.  6^0.  — -  Idatii  episc.  p.  619.  — Fredc' 
garii  Jragmentum  Idatio  tributum.  T.  II,  p.  4^2.  *^  Isidori 
Mspalensis,  T.  II,  p.  701.  —  tiadriàni  Falesu^  Lib.  IV, 
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453:  enfin  à  l'intercession  du  pape  Léon;  Mais  en  4^5 
il  inpurut  dans  l'ivresse  d^un  festin ,  et  son  éni^ 
pire  s'écroula  avec  lui.  Son  favori  Ardaric  éta- 
blit la  monarchie  des  Gépides  dans  la  Dacie^ 
entre  les  monts  Carpathès  et  le  PontJ-Euxin; 
dans  le  iieu  itiémè  qu'Attila  avoit  regardé  comme 
le  siège  de  sa  puissance*  Les  Ostrogotfas  s'^mpa-*' 
rèrent  de  la  Pannonie,  entre  Vienne  et  Sir-' 
miùm ,  et  Iriiak  avec  les  Huns  se  retira  dans 
là  petite  Tartarié,  où  les  restes  de  ce  peuplé 
furent  asservis,  peu  d'années  après  ^  par  les 
Igours,  sortis  dès  plaines  de  la  Sibérie,  (i) 

lÂ  chute  de  la  redoutable.monàrchie  des  Huns 
enhardit  le  lâche  Valentinieii  HI;  il  ne  crut 
plus  avoir  besoin  de  ménager  le  grand  général 
dont  il  étoît  jaloux ,  et  de  la  première  épée  qu'il 

4^^;  eût  jamais  nianiée  /il  tua  Aétiùs  dans  son 
propre  palais,  en  présence  de  ses  eunuques  et 
de  ses  courtisans.  Ceux-ci  s'empressèrent  de 
prendre  part  à  cet  assassinat  j  et  le  corps  dur 
dernier  des  Romains  fut  transpercé  de  cent 
blessures.  La  mort  de  Valentinien  III  suivit  de 
près  celle  de  son  général.  Il  avoit  offensé  par  ses 
débauches  les  sénateurs  de  Rome.  Petroniuâ< 

455.  Mâximus  veftgeà,  le  1 6  mars  455 ,  l'outrage  fait  à 
sa  femme,  par  le  nieurlre  de  son  souverain.  (2) 

(t)  Jornandes  de  rébus  geticis^  Gap.  49»  P*  iii4* 
'    (a)  Procopius  de  Beilo  randalico.  Lib.  ly  cap.  4?  P-  35o^* 
%aa»f.  ren,  T.  I. 
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Depuis  I^  mort  de  Valentinîen  III,  neuf  rehif  455^4^6. 
pereuTB  uniTe]:!seIleinent  reconnus  et  deux  pré-^ 
tendans  à  l^eiiipire,  régnèrent  simulianément 
ou  successivement  dans  l'Occident ,  pendant  les 
ViûgtuHans  qu«  cet  empire  continua  encorts  à 
subsister^  dans  qu^'un  s^eul  dWtre  etrx  traiismit 
la  coufôtiite  à  son  successeur  àutrertieiYt  que 
^f  une  révolution  «Tant  de  ctôivulsions^  tant 
de  «(ùerres  cilriles  auxquelles  se  trcmiroit  exposé  « 
ix)Up  sur  coup  ttii  tatpa  iàéfk  dépoùf^^u  dé  toute 
"Viguettr  ^  acbetèrenf  d^mtém^it  se»  foreeSi  La 
Gaofle  âTdit  k  pernir  le  têâtpi  d'àfppi^êhdté  le 
nom  de  Vempetent  x^tte  s'éloil  4oâ«é  l'Ital»^ } 
)ot«pqiie  dé)à  il  ëtoit  réât^fséi  thpuk  là  pevtede 
iïfty rie  et  d^  l'tAfr iqué  ^  la  Gatik  étdit  éemeui^cb 
au  ceiftife  de  FéMpirê  d'Oeidenl^  q«ii  pftttôui 
menacé,  paytouit  eAt^âhi^  s'éfeiïdôit  oépend^itt 
ifeucoi'e  âtif  lès  ilièê  BrkfttinitpÈied  9  TEspagne,  U 
ftbéti<&  et  rifatie^  I^h>fita^itt  de  tm^  position 
ténîtalë^  fe  Gaule  essaya  de  dôriner  tfn  svttté^^ 
^ttt  et  Valerttifiieiï  llï,  et  le  mêthé  Avilus ,  qui 
a?oit  iiégocié  Futtiott:  dei»  Visigoths  a^ec  les 
Roûvains^  totiite  Attila ,  fût  réTêtu  de  la  poufrpr^ 
pit  les  Visigolhs  cft  ]ès  feonf^aifis. 

Avitus^  mïAe  Auvetgnat ,  et  feeati-fyère'  dtt      455. 
Jtoèlé  Ôidôftia^  Apollînari^,  se  ttôtfvoit  alors  eft 
ambassade  à  Toulouse  auprès  de  Théodoric  II  ; 
celui-ci  avoit  massacré  deux  ans  auparavant 
son  frère  Thorismond ,  et  étoèt  iHonfé  ,mx  lé 

TOME  I.  il 
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455.  tcôné  à  sa  place.  Cependant  k  peine  regârdoit-on 
alors  une  telle  condaite  comme  criminelle. 
Théodoric  II,  loué  par  les  saints  et  par  les  évê- 
qùes ,  étoit  comparé  à  Théodoric  P"^  son  père; 
comme  lui  on  le  disoit  zélé  pour  la  justice,  et 
^ns  cesse  occupé  du  bien  de  ses  sujets  (i).  Avi- 
tus  avoit  été  lieutenant  d'Aétius ,  puis  préfet 
du  prétoire;  enfin  Pétronius  Maximus  lui  avoit 
confié  le  commandemeiit  des  armées  des  Gau- 
les, et  Favoit  en  inênie  temps  chargé  d'une  né- 
gociation auprès  du  roi  de  Toulouse  ;  c'est  là 
qu'Avitus  apprit  que  ce  même  Maximus  avoit 
été  assassiné  à  Rome,  et  que  cette  ville  avoit 
été  pillée  par  Genséric  et  les  Vandales.  Théo- 
doric, auquel  il  étoit  venn  demander  la  paix ^ 
lui  oflFrit  son  alliance  et  le  secours  de  ses  guer- 
riers, s'il  vouloit  se  saisir  de  l'empire  devenu 
vacant.  En  effet,  Ayitus  fut  proclaipé  empereur 
à  Tqulouse  par  les  Visigoths ,  le  10  juillet  4^5, 
et  cette  cérémonie  fut  répétée  à  Arleé,  le  i5 
août  de  la  même  an-née,  aq  milieu  d'une  assem- 
blée-dos fonctionnaires  publics  des  Gaules..  Le 
nouvel  auguste  s'achemina  ensuite  vers  Rome, 
pour  s'y  faire  reconnoîlre  par  le  sénat ,  tandis 
que  Théodoric,  de  concert  avec  lui,  entra  en 
Espagne,  pour  y  combattre  les  Suèves,  dont  les 

(î)  Sidonii  ApoUinaris  Epist.  Lib.  I,  ep.  a,  p.  783.  —  /51- 
dpp  UispaX,  Episc.^.  701. —  Histoire  géuéf.  daLangaedoC; 
EiT»  IV,  chap.  58 ,  p.  195* 
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dépouilles  lui  étaient  ofiferles  en  récompense      45!?* 
patvAvitus.  Tout  ce  qu'il  pourroit  conquérir 
sur  eux  devoit  lui  demeurer,  pour  qu'il  le  gour 
vernât  au  nom  dea  Romains.  Théodoric  rem- 

« 

porta  sur  leur  roi  nommé  Réchiarius ,  qui  étoit  ' 

en  n^ême  temps  son  beau-frère,  une  victoire 
décisive  non  loin  d'Astorga.  Il  fit  mourir  Ré- 
chiarius qui  étoit  tombé  entre  ses  mains,  et  il 
anéantit  presque  sa  nation,  (i) 

Ainsi  s'élevoit  la  monarchie  des  Visigoths ,  et  457— 46'- 
elle^ sembloit  destinée  à  s'étendre  à  la  fois. sur 
toute  la  Gaule  et  toute  l'Espagne.  Théodoric  II 
n'accomplit  point  cependant  la  conquête   de 
cette  seconde  contrée.  Il  en.  fut  rappelé  par  les 
désastresi jd'Avitus  son  allié,  bientôt  dépo^p,  à 
Rome ,  et  probablement  mis  à  mort;  Il  eut  fese. 
défendre  contre  son  successeur  Majorien ,  qui , 
dans  la  dernière  période  de  l'empire,  rameba 
sur  le. trône  des  talens  et  des  vertus  qui  sem- 
bloient  n'appartenir  qu'à   la  république  ro- 
maine. Majorien  vialta  la  Gaule  et  l'Espagne  ;  il 
fut  reçon;?u  par  ces  proyince^ ,  et  il  y  rassem- 
bla, i^^  des  troupes  nationales,  il  n'en  exis- 
toit  plus,  mais  des  auxiliaires  barbares,  pour 
l'expédition  contre  les  Vandales  d'Afrique  qu  il 
inéditoit.  (a) 

(i)  'j£(aUi  Léçiiçensis  Episc,  chron,  T.  I,  p.  620. — JomoMdn 
de  rébus  geiicis .  Gap.  44  >  P*  ^  ^  s  '  • 

(2)  Sidonias  Apollinar.  Panegyr.  MajorianL  Vers  385-44<^* 
—  Protopius  deBello  Fandaî.  Lib.  I,,  cap.  7,  p.  356.  — Pris* 
eus  exe.  de  Légat,  pag.  a8. 
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457—461.  L'espérance  que  les  vertus  de  Majprien  avoîent 
fait  naître,  ne  t^rda  pas  à  se  dissiper.  Il  fut  vic- 
time ,  au  mois  d^août  461 ,  d'une  insurrection 
excitée  dans  son  camp  près  de  Tortone,  par  Je 
patrice  Ricimer,  que  tous  les  fédérés  ou  soMats 
barbares  reconnoissoient  pour  chef.  Dès  lors  il 
n*y  eut  proprement  plus  de  gouvernement  ro- 
main dans  les  (raules.  Les  Barbares  n'étoient 
cependant  pas  encore  prêts  à  conquérir  ce  que 
Fernpîre  perdoit.  Les  provinces  du  centre,  la 
Narbonnoise,  FAu vergue,  et  le  pays  qui  s^é- 
tendoit  de  la  Loire  jusqu'à  la  Somme,  se  regar- 
doient  toujours  comme  appartenant  à  la  répu- 
blique, quoique  la  république  et  l'empire  n'exi- 
stassent plus.  L'empereur  Léon  I*'  qui  régnoit 
à  Constantinople ,  envoyoit  successivement  à 
RomeAnlhémius,01ybrius,Népos,qui,  à  peine 
reconnus  par  l'Ralie ,  étoient  presque  aussitôt 
massacrés.  Les  provinciaux  qui  avoient  déjà 
TU  l'empire  ébranlé  par  de  semblables  convul- 
sions, regardoient  celles-ci  comme  également 
passagères  ;  cet  empire  rt'en  subsislort  pas  moins 
à  leurs  yeux,  malgré  l'interrègne.  Eftrfln,  en 
476?  Odoacre  qui  commandoit  erï  Italie  les  sol- 
dats, fédérés,  après  avoir  déposé  Augustule, 
déclara  qu'un  seul  chef  suffisoit  à  Tempire  ro- 
laain ,  et  renvoya  au  monarque  de  l'Orient  les 
orneméns  impériaux.  Aîns^i  finit  l^empire  d'Or- 
cident }  mais  celte  révolution  ne  parut  point 
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aux  œnlemporains  ce  qu'elle  nous  paroît  à  4$f— 4;9* 
nous  qui  en  voyons  les  suites.  Par  la  puissance 
de  rhabifude,  par  la  croyance  à  la  légitimité, 
1  euipire  continua  à  subsister  daiis  le  souvenir 
de  tous  ceux  qui  lui  avoient  été  soumis.  Le^ 
plus  riches  propriétaires/  oa  ceux  qui  avoient 
été  revêtus  de  quelque  magistrature ,  exerce-^ 
rent  ^ur  toute  leur  province  une  autorité  que 
personne  ne  songeoit  à  leur  disputer.  Ainsi 
Ecdicius ,  fils  d'Avitus ,  gouverna  l'Auvergne , 
^£gidiufi  et  son  fils  Syagrius  gouvernèrent  le 
Soissonnois  au  nom  de  l'empire,  mêmç  depuis 
la  déposition  d'Augustule^ 

Les  restes  des  nations  barbares  qui ,  en  4o6  y 
avoient  envahi  la  Gaule,  et  qui  n'a  voient  point 
passé  en  Espagne  et  en  Afrique  avec  les  Suèves 
et  les  Vandales,  s'étoient,  dans  le  cours  de 
fioixante^dix  ans ,  incorporés  avec  les  fédérés , 
les  Ute^,  et  les. autres  soldats  de  l'empire;  ils 
suivirent  le  sort  des  Romains.  Mai^  pendant  ce 
temps  trois  monarchies  nouvelles,  au  midi,  au 
levant  et  au  nord ,  celles  des  Yisigoths ,  des  Bour- 
guignons et  des  Francs,  s'affermissoient  dans 
leurs  conquêtes,  s'avançoient  dans  les  provinces 
demeurées  vacantes,  et  recueilloient  dans  les 
Gaules  la  succession  de  l'empire  romain. 

Les  Visigoths  furent  gouvernés  de  ,453  à  466  453-4155. 
parThéodoricII,  fils  deTfaéodoric  P',  et  petit- 
fil^  d'Alaric.  C'étoit  déjà  le  sixième  souverain 


) 


s 


ï66  HISTOIRE 

453—466-  de  cette  nation  depuis  son  entrée  en  Aquitaine; 
avant  de  s'y  établir,  elle  avoit  long-temps  erré 
/dans  les  provinces,  roitraines ,  et  depuis  près 
d'un  siècle  elle  avoit  appris  à  profiter  des  arts 
cultivés  dans  l'empire;  Pexem pic  dû  dévelop- 
pement* de  l'esprit  humain  îi'avôit  pdint  été 
perdu  pour  lei  Goths.  Aussi  de  tous  les  peuples 
barbares  avoient-ils  fait  les  progrès  les  plus  in- 
contestables vers  la  civilisation  ;  mais  ert  pre- 
nant le  goût  des  commodités  de  la  vie,  dès  arts , 
et  même  des  lettres,  ils  n'avoient  point  encore 
perdu  leur  ancienne  bravoure,  et  le  rëgneile 
Théodoric  II  fut  signalé  par  des  conquêtes. 
D'une  part,  il  repoussa  les  Suèves  jusqu'à  Pex- 
trémité  de  la  Galice;  deux  fois,  après  des  vîc- 
xoires,  il  changea  leur  gouvernement ,  et  lors- 
qu'il reconnut  enfin  leur  nouveau  roi  Rémis- 
mond,  ce  fut  à  des  conditions  qui  le  rangeoient 
presque  sous  sa  dépendance  (i).  D^autre  part, 
il  se  rendit  maître,  en  462,  de  la  ville  dé  Nar- 
bonne ,  qui  lui  fut  livrée  par  son  comte;  il 
^poussa  aussi  ses  armées  vers  la  Loire;  mais  son 
frère  Frédéric ,  qu'il  avoit  chargé  de  la  conquête 
de  TArmorique,  et- qui  s'éloit  emparé  de  Chi- 
Tion,  fut  tué  en  4^3  près- d'Orléans,  dans  une 

bataille  qu'il  livra  au  côntté  ^Egidîus.  Théa- 

»  .  , ,     , ,  ... 

*  «  ■ 

(1)  Jornandes  de  rébus  ^eticis.  Cap.  44?  p-  4^.'-  — tsidon 
hispal.  Uist.  gothor.  p.  701 .  —  Histoire  géoér.  du  Languedoc» 
Liv.  IV,  chap.  ^^^  p.  200. 
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doric  étendit  enfin  le  domaine  des  Yisigoihs  453-^4^* 
ju^qM'au  Kbôofij  il  altaqwi même  Arles  et  Mar«- 
«eille  j  înai»  H  »e  put  les  «aunue^ttre..  Anbogtde 
ti-ei^è  MtiSi  df un  règne  glorieux ,  il:fut  tué  Ivaxit 
le  mo^.^ Wât4!^6 >  P^f  ^)^  fràre  Ë^uric  qui  lu^i 

SUCCédH,   (l)    '5     ,  .!.!;•.        .1         '    .  "mi 

.  Thé^d4)riCîétoit,  m^ntë.surîleKtiîoner.pâfc  lift 
fratricide;  il  fit  pJace  à  Euric  pw  f^n,  fr»lriçMj^> 
Ce  cf  inie  était  alonj  ^i)Cammu.ii ,  qu'il  n'insfjiroit 
aucurie  bjorreur,  .Cétoit  ia  condition  néQé^sAire 
des  rois  barbares,  comme  c^est  ejajcore r*H)P.wt- 
d'hui :^eUe<  des  princes  .m,usulmans;  Tbisioire  .. 
des  pe^files  qui -fen^ersèrent  Tempire  romain 
est  souillée  à  :ehaqi>ei  page; par  la  répétition  de 
ces  tnassacres; .  Ils  étoie^itt  égakm^nt  fré^U^n^  ' 
dans  les  deux  syi^tèine^  d'hérédité  |>our;la  «ou- 
ronBG^  cju'on  voy4)it  pratiquer  en  même  tehi[^s 
-dansire»çeinte.d^s  Gaulés,  delui  de  la  prima- 
géniiure/eKceliUderréi^alilé  dés  .partages.  Les 
Golhs,  pli^s  a^vA^UiCésdanaiM.ciyilisalion  qu'au-' 
cun  autre  pêupkrgeriwaiiiquêy  n<^re|[ardèren.t 
jamais*  ietfr;  p^ji^^rc^ie  comme, une  «propriété 
palrimpniale  q.ui  pût  t^e  transmettre  cm  se;di vi- 
ser parja  volonté  du  testateur ^  sans  ég^rd  ^U 
bien  du  peuple»  Quelqueiçis  ils  élut^^ent  teups 
rois,  plus  sojU'Vênt  it*  se  soumirent  à  Faîne  die 
la  famille  du  défunt,  ionais  ils  ne  donnèrei>t 
jamais  doux  chefs  en  même  temps  à  leur,  mq- 

(i)  Hîst.  génér.  du  Languedoc  ^  Liy.  lY,  ch.  84 9  85,  p.  âiô. 
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453-46(5.  mrcIiU.  Au  contraire ,  lés  Boargiiignotiât^  lail 
Fmnds ,  et  ies  autres  peuplas  gQrmariîqcies,  san^ 

<  uvoit*  un  respect t^t  religi^tfiç  pd^ur  le  sang 

toyal,  regardoknt  comme  égaujc  Ibs  ^rmta  de 
quicôtique  «n  éûAt  4s$u .  I^^  iâuiisdietit  «ra  eom^? 
mettre  une  injustice  s'ils  a  voient  ^«épouillé  le 
fils  d^^n  toi  dix  tïtre  dé  roi ,  et  d'une  autorité 
égaie  sur  dés  ootnpagnons  dWme$  rmaiSr  dès 
^u^il$  ne  yqulpient  pl^a^s  4^  lui,  ils  le  fais<>ient 
mourir,  pour  ne  pas  te  réduire  ii  4%umîliation 
d%nè  eondition  privée, 

466-484,  ^  JEuric ,  monté  sur  le  trâne à  ^(^ulpuis^e  eri  ^66^ 
ttll^tltrà  p}Q9  de  talens  encore  que  ses  d^K.  pré*: 
déciésseui^s  :  il  pQDr^uivî^  le  ptHE>)0t  qu^ils  avoien^ 
Corme  de  réunir  les  provinces  de  ia  Gaule  ei| 
Ufi^  $en\û  ïiionarchie,  et  4e  profiter  pour  cela 
dp  la-  chute  de  tous  les  efnpere«irs  épliémères, 
qui  annonçoit  les  dernières  çpi<(vti4idionis  de 
l^mpire  roipain.  Il  repoussa  les  Bretons,  dont 
l-emper-eur  Anihémiusavoit  invôqué'laseooors; 
il  attaqua ,  en»  478 ,;  la'  pMv^rtoe  ^^An^^e^rgne  et 
Çlermoitt  sa  Capitale,  où  Eodieius,  ôlsd'Avitus, 
qui  «e  fai^oit  appeler  frès-nùitte  i^naieury  com-r 
mandoit  presque  en  souverain^  il  la  oanquit 
en  47a,  et  s'en  &t  çon^rmër  k  possession  par 
Teiaipereur  Népos.  Il  ayoit  alor^  acquis  «pour 
^frontières  là  Loire  et  le  Rhône;  en  E^^gne,  il 
soumit  toute  la  province  tarragonaise  ;  danci  . 
J'Armoriqtte ,  il  punit  Ips  Sa:j^oas  d^  leurft  jraya- 
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jjc«.  H  conquit  enfin  k  ProFcnœ,  cjl  fut  reconnu  4Ç^4^î' 
pour  sou^emq  dans  Adies  et  4an8  Marseille 
vers  l'an  4B0.  Aueun  prinee  ou  civiliaé  on  bar» 
baro  «l'étoit  alors  redouté  à  lagal  d'£uric  j  et 
^il  avott  vécu  plus  long-temps,  sans  4onte  ce 
serpit  ans  Viisigoths  ,  non  anx  Francs ,  qu'aux 
roit  appartenu  l'honneur  de  reeonstituer  les 
Gaules  ;  mais  ii  mournt  à  J^les ,  vers  ia  fin  de 
l'année  4^4  9  laissant  seulemenl;  un  .fils  en  bas 
âge ,  OQuronné  sous  le  nom  d'Al^uric  II ,  à  i'épor 
que  même  aà  les  Francs  reopnnâissoiçnt  pour 
pbef  un  kàbile  guerrier.  (  l  ) 

lies  Bourguignons  avoient  de  leur  o&té  Sait 
des  progrès  rapides  dans  ]a  partie  la  plus  orien  t 
faié  des  Craules ,  ou  celle  qui  étpil  le  plus  rap'^ 
prochée  de  lltalie.  {!fi  général ,  ils  se  présenlëT 
rent  aux  provinces  où  ils  laisoient  la  guerre, 
pom^ne  poldats  des  Romains.  Gondicaire,  qui 
;*ëgnoit  sur  cette  nation ,  pentrêtre  dès  l'an  4^6  ^ 
quand  elle  paçsa  le  Rhin,  et  tout  au  moins  dès 
Fan  ^ï5j  où  son  établissement  dans  la  Bonr-^ 
gogne  actuelle  fut  reconnu  par  Hpnorius,  con* 
serva  plus  de  cinquante  ans  la  couronne.  Il 
avoit  été  vaincu  eu  435  p^r  AéUws,  lorsqu'il 


(1)  Sidamus  jépalUn.  lib.  Vn,  ^îst.  i  «1 7,  p.  797-79^ 
'p-  Jsidori  hi^pal,  chron,  p.  701. — M^rii  Epi$e.  Aveni.  T.  II, 
p.  i3.  —  Grfgorii  Turonens.  Lib,  II,  cap.  ao,  p.  171.*^ 
Romandes  de  rébus  geticis,  Gap.  47»  P-  m^-  -^Hût.  génép. 
du  Languedoc.  Lw.  V,  ch.  1-9,  p.  arS, 
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4i3— 463.  avoit  Toalu  joindre  la  première  Belçi^e  aux 
autres  provinces  qu'il  occopoit;.ll  a  voit  perda 
aiore  vingt  mille  de  ses  guerriers,  et  il  avoit  été 
obligé  de  se  retirer  dans  les  montagnes  de  la 
Savoie  (i)«  Mais  plus  lard  il  étoit  rentré  dans 
l'alliance  des  Romains ,  il  avoit  été  décoré  par 
eux  du  titre  de  maître  de  la  milice  :  il  les  avoit 
secondés  dans  la  guerre,  contré  Attila ,  et  en 
retour  on  lui  avoit  permis  de  nouveau  de  s'é- 
tendre dans  .les  provinces  voisines.  Après  sa 
mort,  qu'on  fixe  à  l'année  465,  ses  quatre  ùls^ 

/jfi^^Sooi  Gondebaud,  Chilpéric,  Godégisile  et  Godruiar, 
commandèrent  les  diverses  bandes  dés  Bour- 
guignons, et.  portèrent  tous  indifiereinment  le 
titre  de  roi».  L'aijné,  Gondebaud  ,  avoit  de  plus 
reçu  des  Romains  le  titre  de  patrice  :  iK  prit 
une  part  Importante  aux  dernières  révolutions 
de  r^mpîre  d!Occident ,  et  c^esl  lui  qui  plaça 
Çrlyrérius  sur  le  trône  12).  En  même  temps  son 
frère  Chilpéric,  qui  avoit  fixé  sa  résidence  à 
Genève ,  avoit  reçu  des  empereurs  le  titre  de 

(i)  Hadriani  Faîesii.  Lib.  III ,  p    i36. 

•  •     *  * 

(2>  Cassiodori  chron,  p.  i366.  — Marii  Avent.  Ep.  cbron, 
p.  i5.  —  Dubos ,  Histoife  critique  de  la  Monarchie  française  y 
Liv.  Ilf ,  ch    12,  p.  180.  — Hist.  deBourg'^gne,  Liv^  I,  p.  32. 

Le  lïèite  «l^s  quatre* prificf s  bourguignons  e.st  appelé'  lour  à 
toQr  GoiDillcyiire,,  Goudioc  et  Gronthiaire;  luais  peut  éire  ces 
nonwxji vers  .désignent: Us  deux  personnages ,  uii  père  ei  1119  fils. 
£n  elfet ,  il  est  dinicilede  croire  que  Gondebaud,  ihori  ea  5i6y 
fût  fils  aine  de  Gondicatre^  régnant  en  4oô.  ' 
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maître  de  k  milice.  Dans  un  temps  où  presque  463—500. 
obaque  année  une  révolution  donnoit  un  em- 
pereur nouveau  à  l'Occident ,  ces  capitaines 
avdient  mille  prétextes  pour  saisir,  au  nom  de 
•l'Uil  des  compétiteurs,  les  provinces  qu'ils  vou- 
loîent  enlever  à  l'autre,  et  pour  les  dépouiller 
tous  également.  C'est  de  cette  manière,  qu'eu 
protestant  toujours  de  leur  fidélité  à  l'empire, 
ils  s'emparèrent  de  toute  la  province  séqua- 
noise ,  de  la  première  lyonnoise ,  et  de  pi  usiéurs 
cantons  dans  la  Viennoise  et  la  première  Aqui- 
taine. (1)  ,    . 

Après  la  déposition  d'Augustule,  Odoacre, 
limitant  ses  prétentions  à  l'Italie,  invita  ses 
confrères  les  barbares  des  Gaules,  à  s'attribuer 
comme  lui  la  souveraineté  des  provinces  qu'ils 
occupoient.  En  effet,  les  quatre  rois  Bourgui- 
gnons partagèrent  entre  eux  l'aymée ,  les  pro- 
vinces et  les  tributs  des  villes.  Mais  la  division 
territoriale  ne  pouvoit  être  que  très-vagtiement 
tracée  par  leur  ignorance,  et  celle  de  l'armée, 
Traie  source  de  leur  pouvoir,  nJe  dépendoit  pas 
d'eux.  Les  soldats  s'erigagepiént' à  leur  gré  à 
^suivre  celui  des  chefs  qui  leur  faisoit  espérer  le 
plus  de  victoii'cs,  et  qui  leur  prometloit  lé^plus 
de  licence.  La  Ibyauté  des  simples  guerriers 
étoit  sans  cesse  mise  à  l'enchère  par  les  princes. 

(1)  Sidonias  Apollinaris,  Lîb.  Y,  cpist.  7,  cum  notîs  Sir- 
mondi.  Script,  Jranc,  T.  I,  p.  795. 
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463-500.  ])es  intrjgnafl  continuelleB  troubloient  eb$q\k0 
résidence  et  chaque  camp.  Lorsque  les  aoUatg 
fibandonnoient  leur  prince,  il  ae  paroisâoît  pa» 
juste  que  celui-ci  conservât  sous  sa  domiodtipil 
une  étendue  de  provinces  qu'il  ne  pou  voit  plus 
exploiter^.  Quelque  solennels  qu'eussent  été  U^ 
partages  y  on  étoit  toujours  prêt  à  en  revenir» 
et  chaque  frère  menaçoit  sans  cesse  leyi  provin'* 
ces,  la  capitale,  la  couronne»  la  yie  même  de 
son  frère. 

Gondebaud  fut  le  premier  attaqué  par  s^s 
deux  frères,  Chilpéric  et  Godemar;  sans  doute 
le  quatrième  étoit  alors  engagé  dans  quelque 
guerre  lointaine.  Les  deux  princes  bourgui-- 
gnons  avoient  appelé  à  leur  aide  les  Allemande , 
qui  avoient  déjà  pénétré  dans  les  provinces  que 
nous  nommons  aujourd'hui  l'Alsace  et  la  Lor-* 
raine,  aii^ai  qu'en  Helvétie*  Goinlebaud  fut 
battu  auprès  d'Autan  et  obligé  de  s'enfuir.  M^is 
ses  deux  frères  ayant  renvoyé  les  Allemands, 
pourparta^rsanseuxson  héritage,  Gond^aud 
rassembla  ses  partisans ,  et  surprit  les  vai^^ 
queursdans  Yjienne.  Il  tua  de  sa  main  son  &èi^ 
Chilpéric  qui  s'^toit  rendu  prisonnier  :  il  &X 
lier  une  pierre  au  cou  de  sa  femif^e  et  la  préGi-r» 
pita  dans  le  Rhône  ;  il  fit  trancher  la  tête  à  ses 
d«ux  fils,  el  jeta  leurs  corps  dans  un  puits;  il 
ne  garda  prisonnières  que  les  deux  filles,  dont 
l'une  Clotilde ,  ensuite  épouse  de  Clovis ,  eut 
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une' grande  înflaence  sur  le  sort  de  là  mbnar-  463-«5ôa 
cbie  française.  L'autre  frère  de  Gondebaud. 
Godemaî' ,  s'ëtoit  réfugié  dans  tine  tour  ;  le  bar* 
bare  fit  amasser  au  bas,  des  matières  cambusti* 
blés,  et  l'y  brûla  tout  vivant  (i).  On  rapporte 
par  conjecture  cette  tragédie  à  Tannée  49^» 
tandis  qàe  ce  fut  seulement  en  Fan  Socque 
Gtyndebaud ,  comime  nous  le  ferrons  en  Son  lieu , 
fit  également  périr' son  quatrièmcf  frèi^e  Grodégi-  . 
ôîîé.  Cependant  il  se  crut  obligé  sans  dottte  de  té- 
moigner qtfcîques  remords  après  tant  d^atro- 
ciïésj  ntais  comme Oondebaud,  qui  professoit 
la  foi  arienne,  laissa  percer  quelque  disposition 
à  passer  à  la  foi  catholique,  saitïi  Avifnsf,  évê- 
qtie  de  VienBsc ,  s'empressa  de  calmt?r  ces  re-» 
mords,  et  de  lui  présenter  le  repos  de  sa  con- 
science comme  prix  de  sa  conversion.  c<  Ta 
«  pleurôis  avec  une  pi^é  ineffable,  lui  écrivoit- 
«  il ,  sur  les  funérailles  de  tes  frères^",  et  Fafflic- 
«  tion  de  ton  peuple  étoit  la  conséquence  de  ta 
«  tristesse  pnbliqué.  Mais  d'après  l'intention: 
«  secrète  de  la  Divinité,  ces  causes  de  douleurs 
a  nous  préparoient  de  la  joie.  Cétoif  le  bon-' 
ce  hetir  du  royaume  qui  diminnoit  le  nombre 
«  des  personnes  royales,  et  qui  ne  conservoit 
«  au  monde  que  céiles-là  Seules  qui  suffisoiènt 

(i)  Falesius  rer,  franc,  Lib.  V,  p.  25o.  —  Gregorii  Turari. 
tîb.  n,  cA'p.  îîè,  p.  175. -^/yét/tfgônr  epitdme.  Cajp.  17  cr 
19,  p.  398.     ■-         - 
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4G3~5oo.   ce  à  Fempire Çrois-en  mon  expérience,  tout 

(c  ce  qui  parut  fâcheux  dans  cette  occasion  est 
ce  devenu  un  avantage  ;  tout  ce  que  nous  avons 
ce  pleuré  alors,  nous  nous  en  réjouissons  au- 
cc  jourd^hui.  »  (i) 

400-450.  Les  autres  peuples  barbares .  s'étoieat  tous 
établis  dans  les  limites  de  Fempire  avant  les 
Francs^  Ceux-ci,  qui  dévoient  enfin  rester  maî- 
tres de  la  Gaule ,  et  donner.Ieur  nom  aux  races 
mélangées  qui  s'uniroient  à  la  leur,  étoient  de- 
meurés long-temps  fidèles  à.Falliance  des  Ro- 
mains. Ils  avoient  vaillamment,  mais  vaine- 
ment  défendu  les  frontières  contre  la  grande  in-  ' 
vasion  des  Barbares  en  ^06.  A  plusieurs  re- 
prises ils  avoient  obtenu  de^  partages  dç  terres, 
comme  soldats  romains,  dans  les  provinces 
voisines  de  celles  où  ils  s'étoient  établis.  Mais 
leur  condition  n'étoit  point  semblable  à  celle  des 
Goths  ou  des  Bourguignons  qui,  chassés  de 
leur  patrie,  erroient  avec  leurs  femmes^,. leurs 
enfans  et  leurs  richesses ,  en  cherche  d'une  nou- 
velle demeure.  Les  Francs  s'étoient  afiectionnés 
à  la  contrée  qui  portojit  kur  nom,  et^qui  s'é- 
tendoit  sur  la  rive  droite  du  Rhin  jusqu'à  FO- 
céan.  Us  ne  songeoient  nullement  à  Faban- 
donner ,  et  en  effet  ils  en  retinren  tja  possession , 
alors  même  que  toute  la  Gaule  se  fut  soumise  à 

{})  Alcimî  Ecdicii  Aviii  episcôpi  Fiennensis  Ep,  5.  £ditîo 
Sirmondi.  Apud.Dubos,  liv.  HI,  ch.  17,  p.  262. 
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leur  pouvoir.  Quelques  aventuriers  seulem^fnt  40a— 450. 
enrôloient  chez  eux  les  jeunes  gens  les  plus  en- 
treprenans ,  et  les  conduisoient  dans  les  Gaules , 
à  la  recherche  du  pillage  et  dés  dangers.  Mal- 
gré leur  préférence  pour  le  service  des  Ro- 
mains,  ils  ne  s'interdisoient  pas  les  dépréda- 
tions dans  les  provinces  voisines.  De  Van  4^0 
à  ran.440»  Trêves  fut  saccagée  quatre  fois  par 
eux  (i)  Il  paroît  aussi  que  dans  le  même  es- 
pace de  temps ,  ils  formèrent  plusieurs  éta- 
blissemens  sur  la  gauche  du  Rhin,  le  long 
de  la  Meuae  et  de  l'Escaut. 

Les  Francs  semblent  avoir  joué  un  rôle  beau- 
coup plus  important  dans  les  Gaules  ,  à  la  fin 
du  quatrième  siècle  qu^au  milieu  du  cinquième} 
la  concision  des. historiens  de  la  dernière  épp- 
que  nous  fait  peut-être  illusion.  Cependant, 
comme  c/éloit  l'usage  de  la  natioa  de  diviser 
toujours  la  n^onarchie  entre  tous  les  fils  de 
chaque  roi  ;  comtne  nous  savons  qu'en  480 
chaque  peuple  franc  avoit  un  roi  différent,  et 
que  chaque  roi  ne  commandoit  pas  à  plus  de 
trois  ou  quatre  mille  guerriers ,  il  est  assez  pro- 
bable que  cette  division  croissante  aura  em- 
pêché les  princes  francs  de  soutenir  entre  4po 
et  480  le  rôle  qu'on  avoit  vu  jouer  à  un  Mel- 

il)  S(dviani  de  Guhematione  Dei.  Lib.  VI,  p.  i3o,  i38. 
Script  franc,  T.  I ,  p.  780.  —  Pagi  critica  ad  ana.  4»  '  •  S*  7» 
p.  io5. 
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4<^o^45o.  lobàndêi^  ou  à  un  Arbogaste.  Noua  ignorerions 
àbaolument  les  noms  de  tous  ces  petits  rois ,  si 
une  chronique  qui  porte  lô  nom  de  Prospet 
l'yro  y  ne  contenoit  pas  ,  sous  les  arniiées  é^o  ^ 
4^7  et  448 ,  une  courte  phrase  qu'on  croit  tnême 
avoir  été  interpolée  plus  tard ,  dans  cet  ou- 
trage déjà  suspect^  et  ^i  nau;s  apprend  que 
Pharamond^  Ctodionet  MéroTée ,  régnèrent  en 
France,  (i) 

Si  les  trois  noins  qtifon  trouve  dans  Prosper 
l'yro ,  sont  en  efifet  cens  de  princes  français , 
rien  du  moins  ne  donne  lieu  de  croire  qti'ils 
régnassent  snr  tùtite  la  nation.  Aussi  le  travail 
des  écrivainfi^  postérieurs  qui  r^ipportent  à  l'un 
ou  à  Fauire  les  diverses  e:ipédiiions  desFrancs^ 
repose*l'f  1  scrr  nne  ^opposition  tout-à*fait  gra* 
tuite.  I>e  mêniesi  Mérovée  régna  sur  les  FrancS'^ 
Saliens,  en  44^^,  ^^  n^étoit  pas  ààns  ss^  tribu 
qu'il  y  avait,  en  46* ,  deux  frères  prétendant  à 
la  conronne,  dont  l'un  recourut  auit  Romains/ 


(ly  Prasperi  Tyrhn,  thran,  p.  638^o.  Scrifit  fi-àhc.  T.  L 
ArtadH  et  McfnàriL  ne,  Êarwnundus  régnai  m  Fràneia. 
Fàlentiniani,  5.  Clodius  régnât  in  Francia. 

25.  Meroifeus  tegnat  in  Francia, 

La  Chronique  de  Prosper  Tyro ,  qui  s*étend  de  Tan  $jg  à 
fan  455*,  paroîtû'éCre  autre  <ihose  ^e  eelle  de  t^rosper  dPAqui' 
iaîn&,  à  laquelle  ud  copiste  a  fait  des  chaugemens  et  des  addi- 
tiorn^  pfe^cfé  toujours  suspecte^.  Les  trois  phrases  que  nous 
iéDdas^dtrtfppo^tertï^dM  àirtiWC  côtonexîon-  avec  «e  quf  pré- 
cède ou  ce  qui  suit. 
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«ît  fut  Yiï  à  Rome  par  le  rhéteur  Priscus;  FaUtre  400—450. 
joignit  Attila.  C'est  confondre  l'histoire  au  lieu 
de  l'éclajircir  y  que  d'attribuer  à  un  homme  qui 
peut'^tre  n'exista  jamais ,  ce  que  les  anciens  his- 
toriens ont  dit  d'une  ilation. 

Grégoire  de  Tours ,  qui  vivoit  cent  cinquante 
ans  plus  tard  ^lorsque  la  monarchie  des  Francs  ' 
couvroit  déjà  les  Gaulés,  a  travaillé  avec  une 
érudition  et  une  diligence  rares  pour  son  siècle, 
à  rassembler  tout  ce  qui  pouvoit  jeter  quelque 
lueur  sur  les  premiers  établissemehs  des  Francs 

'  au^elà  du  Rhin.  Il  ne  nomme  point  Phara^» 
mond  y  et  il  ne  parle  des  rois,  antérieurs  à  Clo- 
vis,  qu'avec  une  extrême  défiance^  Selon  lui^ 
Clodion  ^  dans  un  temps  qu  il  ne .  fixe  point  ^ 

i  partit  de  sa  résidence  au  château  de  Diaparg^  . 

I  en  Thuringe  ^  et  s'empara  de  Cambrai ,  puis 
de  tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin  et  la  Somme. 
«  Quelques-uns  assurent ,  ajpute-t-il ,  que  le  roi 
«  MéroVée ,  qui  eut  pour  fils  Childéric ,  étoit de  " 

«  sa  racis.  (i)  »  Gré^ire  de  Tours  n'ajoute  pas 
un  mot  ni  stir  Clodion  ^i  sur  Mérovée^  Il  nous 
apprend  seulement  que  Childétic ,  s'abahdon- 
nant  à  la  débauche ,  se  fit  chasser  de  son  pays 
par  les  Francs  doni^il  aVoit  sédu,it  les  femmçs 
et  les^  filles.  Pendant  son  exil  en  Thuringe^ 


(i)  Grègorii  Turonensis  Hisiàr.  Lib.  H,  cap.  9,  p.  167. 
H  a  été  copié  par  tous  les  anciens  éciÎTains ,  el  commenté  pat 
tous  les  modernes. 

TOMfi  I^  <2 
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45;  -464.  qui  dora  huit  ans ,  il  sédui9it  aussi  B^sina ,  la 
femme  de  son  hôte  dont  il  eut  pour  fils  Clovis. 
iDurant  son  absence ,  les  Francs  obéirent  à 
E^dius,  maître  >des  soldats  de  l'empire.  Ce 
fut  probablement  l'époque  (457-464)  où  ce 
comte  Egidius  se  distingua  au  servicfijie  Ma- 
jorien  et  dans  la  guerre  contre  les  Visigoths.  A 
la  mort  d'Egidins,  en  464 9  les  Francs  rentrèrent 
sans  doute  dans  leurs  foyers  y  et  ils  rappelèrent 
leur  roi  Cfaildéric.  (t) 

461—486.  Rien  de  plus  ne  nous  est  connu  où  ne  peut 
jamais  l'être  sur  les  ancêtres  de  Clovis,  Celui- 
ci  succéda  à  son  père  Childéric  en  48 1  ;  l'on 
croit  qu'à  cette  épjoque  il  n'avoit  pas  plus,  de 
quinze  ans ,  et  qu'il  régnoit,  sur  une  colonie  de 
Francs  sal  iens  établis  à  Tournai  où  son  père  é  toit 
mortj  il  ne  fit  point  parler  de  lui  jusqu'à  Fan- 
née  486  j  la  cinquième  de  son  règne^  Il  y  avoit 
alors  d^jà  dix  ans  que  l'empire  d'Occident  étoit 
supprimé  ;  mais  les  provinces  romaines  atten- 
doient  toujoSurs  la  révolution  prochaine  qui  de- 
/Voit ,  elles  n'en  doutoient  point ,  relever  le  trône 
légitime  des  Césars.  La  ville  la  plus  voisine  des 
Francs  saliens  sujets  de  Clovis  était  Boissons^ 
qui ,  apssi-biçn  que  Tournai  et  Cambrai ,  fai- 
soit  partie^ de  la  seconde  Belgique.  Afranius- 

(i)  Gregorii  Turon.  Lîb.  II ,  cSap.  la.,  p.  168.  -^Frtdegarii 
JSpUomaia.  Gap.  ii,  p.  396.  •**-.a«s^  reg,/nmeûr.  Catpjr 
p.  54s. 
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Syagrius  y  commandeit,  et  peat-être  son  au<-  431—486. 
torité  étoit-dle  reconnue  dans  toutes  les  pro- 
yinces  qui ,  depuis  la  chiite  de  Tempirè ,  n'a- 
Toient  point  passé  à  de  nouveaux  maîtres  y  et  ' 
qui  demeuroient  toujours  attachées  à  un  État 
qui  n'éxistoit  plus.  Aussi  Grégoire  de  Tours  lui 
d6nne*t-il  le  nom  bizarre  de  roi  des  Romains. 
Syagrius  étoit  fils  de  ce  comte  Egidius ,  maître 
de  la  milice,  qui  ayoit  soutenu  vaillamment 
la  guerre  contre  les  Yisigoths ,  et  sous  les  ordres 
duquel  les  Francs  eux  <*  mêmes  avoient  long- 
temps comlfattu.  (i)  ' 

Clovis ,  roi  des  Francs  de  Tournai ,  s^associa 
à  Ragnacaire ,  roi  des  Francs  établis  à  Cambrai* 
Chacune  de  ces  petites  tribus  pouvoit  mettre 
tout  au  plus  trois  ou  quatre  mille  gueniers 
sous  les  armes  (a).  Ensemble  ils  envoyèrent 
défier  Syagrius,  et  ils  le  battirent  Celui-ci,  ne 
trouvant  dans  un  État  désorganisé  rien  de  prêt 
pour  la  résistance ,  se  rendit  à  Toulouse  pour 
y  implorer  les  secours  des  Visigpths.  Les  gor* 
seillers  cl'Alaric  II,  qui  en  4^4  avoit  succédé  à 
Euric  f  avant  ^d'être  parvenu  à  Tâge  d'homme , 
firent  charger  de  chaînes  Syagrius ,  et  le  ren- 
voyèrent à  Clovis,  qui  le  fit  mourir  en  prison  « 
GsTégoire  de  Tours,  contre  toute  vraisenlblance, 
attribue  cette  lâche  action  à  la  peur  que  Clovis 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  II,  cap.  vl'J,  p.  174. 

(SI)  AbbéDuboSy  Histoire  criiù/ue,  Liy.  III,  cb.  19 ,  t.  IL 
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486.  inspiroit  aux  Viaigoths.  11  ea^  plus  probable  que 
ceux-ci  voulurent  se  défaire  du  seul  guerider 
qui  diéfendît  encore  contre  eux  les  provinces 
romaines,  (i) 

Le  partage  du  batin  enlevé  par  les  Franc» 
se  fit  à  Soisèons.  Us  étoient  encore  païens  y  :  et 
ils  avoient  sur  leur  passage  dépouillé  toute» 
les  églises.  Saint  Rémi,  iilorf  évêque  de  Reims, 
vint  réclamer  à  Soissons  un  vase,  d'arg^it.  en- 
levé à  son  église.  Clovis  voulôit  le  rendre  en 
effet;  mais  un  soldat  frappant  la  coupe  de,sa 
francisque ,  s'écria  que  le  roi  n'avoit  de  drpit 
'  sur  aucune  partie  du  butin,  qu'après  qu'elle 
lui  seroit  échue  en  partage  par  le  sortir  Clovis 
dissimula  son  ^ressentiment;  mais^^peu  de  mçi^ 
après ,  dans  une  revue ,  il  accusa,  ce  soldat  de 
tenir  ses  armes  mal   en  ordre  ^  et  en  même 
temps  il  jeta  sa  francisque  à  terne.  Le  soldat  se 
baissa  {>our  la  relever  ;  à  Tinstant  Clovis  le 
frappa  de  la  sienne  à  la  tête ,  en  s'éqr^ant  :  C^.est 
ainsi  que  tu  as  frappé  le  vase  de  Reims  (a). 
Cette  anecdote,  rapportée  par  Gré^ire  deXours^ 
~a  été  répétée  ensuite  par  tpus  les  Itistprienfi» 
Nous  possé<}ons  un  si  petit  nombre.de  faits!  sur 
rhistoiçe  des  premiers  rois  France ,  q  ue  le  moin- 
dre tr^t  qui  peut  servir  à  fidre  deviner  leur  oa* 

(i)  Gregor,  Turon,  Lîb.  II,  cap.  97,  p.  175. 
(a)  Gregor,  Turan»  Lib.  II,  cap.  «7,  p.  l'j^.-^Frtiegmrii 
Kp'U^  Gap.  16,  p.  398.  --  GiUtareg.Jrancor.  p.  j»47«  } 
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ractère ,  leurs  droits  et  les  mœurs  de  la  nation  ,^  a  ^^' 
été  relevé  et  commenté  de  mille  manières.  Il  faut 
cependant  se  défier  des  inductions  ingénieuses 
tirées  par  les  écrivains  modernes,  d'un  fait 
peut-être  altéré  par  les  passions  ou  les  préjugés- 
du  fieul  historien  qui  nous  en  ait  transmis  la 
connoissance.'  (i) 

Çlovis:  continua  ses  expéditions  guerrières  ,  491 
nous  dit  Grégoire  de  Tours ,  et  la  dixième  an^ 
née  de  son  règne ,  il  soumit  lés  Tongriens.  Il 
tfétoit  encore  alors  que  te  'cUef  d'une  petite 
bande  armée  qui  domihoit  dans  un  très-petit 
pays.  Cependant,  lorsquHl  voulut  se  marier,  -- 
il  ne  choisit  point  sa  compagne  parmi  ses  com« 
patrkrtes ,  comme  faisaient  toujours  les  empe* 
reurs  i»mains.  Les  rois  barbares  se  regardoiént 
commé^ formant  une  classe  séparée,  au  milieu 
des  hommes  ;  ils  né  se  marioient' qu'entre  eux^ 
et  cette  recherche  de  femmes  étrangères  établis* 

• 

soit  des  rapports  inattendus  entre  les  peuples 
les  plus  éloignés.  Ainsi  les  filles  de  TfaéodoricI 
avoient  épousé  l'une  le  roi  des  Sùèves,  en  Es^ 
pagne,  Fautre  le  rqi  des  Vandales,  en  Afrique*  ^ 
.Clovis  n'auroit  peut-être  point  obtenu  la  fille 

(i)  Bonlaîn<nlUer|y  Mémoires  historiques,  T.  I»  p.  ?i. —    ~ 
A.bbé  Dal>os,  Histoire  crit,  Liv.  TU,  chap.  21 ,  t.  U,  p.  34i* 
—  Bfablj,  Observations  sur  VHist,  de  France.  Liv.  I,  ch.  i,  "" 
p.  222 ,  et  note  2 ,  p.  396.  — -  Hontiosier ,  Monarcfiiejhanç, 
7'  I  )  p<  45» 
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491.  d'un  roi  puissant;  mais  ses  ambassadeurs  ren*' 
contrèrent  en  Bourgogne  la  jeune  Clotilde, 
fille  de  Chilpéric ,  que  son  oncle  Gondebaud  y 
roi  des  Bourguignons ,  avoit  condamnée  à  l'exil . 
Quoique  pauvre  et  persécutée ,  elle  étoit  de 
sang  royal.  Ayant  remarqué  sa  figure  et  sa  sa- 
gesse y  nous  dit  saint  Grégoire,  ils  en  parlèrent 
à  leur  roi  Clovia  qui  y  sans  retard ,  la  demanda 
en  mariage  à  Gondebaud  ;  il  l'obtint  et  l'épousa 

.493.  en  49^*  Déjà  il  avoit  eu  d'une  concubine  un 
fils  nommé  Théodorîc  ou Thierri.  (i) 

C'est  là  tout  le  récit  de  saint  Grégoire  ;  seu- 
lement y  pour  flatter  l'orgueil  des  Francs  y  il 
attribua  à  la  peur  la  condescendance  de  €tonde- 
baud  y  aussi'bien  que  celle  d'Alaric  U  y  comme 
si  le  petit  prince  de  Tournai  pouToit  paroître 
bien  redoutable )  avec  ses  quatre  mille  gueriiers, 
au  roi  des  Bourguignons  on  à  celai  des  Yisi- 
goths.  Dans  les  deux  ou  tt*ois  siècles  suivans , 
les  écrivains  qui  copièrent  saint  Grégoire ,  se 
plurent  à  orner  et  à  développer  ses  récits  en  y 
ajoutant  une  foule  de  petitescirconstanoes*  Pres- 
que tous  les  historiens  modernes  ont  ensuite  re- 
cueilli ces  anecdotes,  comme  si  elles  avoient 
été  conservées  par  la  tradition.  Quelques-unes 
reçoivent  du  vieux  langage  des  chroniques  de 
Çaint-Denis  une  certaine  naïveté  qui  niôus  fait 
regretter  de  ne  pouvoir  les  admettre;  mais  plas 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  II,  cap.  a8,  p.  176. 
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on  compare  les  anciens  historiens,  plus  on  de- 
meure convaintu  qu'ils  traitoient  le  texte  de 
Grégoire  ou  de  Frédégaire^  comme  un  sujet 
d'amplification  ;  que  lorsque  ceux-ci  leur  man- 
quoient,  ils  tomboient  dans  une  nuit  absolue,  et 
que  les  romans  de  chevalerie ,  plus  que  les  tra* 
ditions,  leur  fournissoient  les  circonstances 
dont  ilj^  ont  orné  leurs  récits,  (i) 

-  (i)  Fredegari  Epil,  Cap.  i8,  p/SgS.  -^^Gestaregumjran- 
€or.  Cap.  ïi,  la,  ï3,  p.  548- 55o. — ^imoini,  monachifloria" 
cens*  Lîb.  I ,  cap.  i3 ,  t.  III,  p.  3^.  -*•  Fila  sancta  Chlotildis 
rêginœ  francor.  Cap.  3,  t.  III ,  p.*397.— Chroniques  de  Saint- 
Denys.  Liv.  I,  chap.  16,  t.  III,  p.  167. 

«  Quant  li  roy  Clodovées  oy  qure  la  pùcelle  estoît  de  sî^rant 
«  biauté ,  il  fu  mainUttant  espris  de  s'amor ,  et  si  ne  Tavoit 
m  onques  veue.  En  espérance  chaï  d'avoir  le  roiaume  de  Bour- 
«geigne  por  occasion  de  li.  Un  sien  familier ,  qui  a^voit  non 
«  Aureliens  tramist  en  Bourgoigne  pour  parler  à  la  pucelle  : 
«  dons  et^oiaus  li  porta  de  par  le  roy  :  si  li  fu  commandé  que 
«  il  rapportast  certainement  la  devise  et  la  descricion  de  sa 
«  jbiaaté ,  et  tentast  la  volenté  de  la  pucelle ,  savoir  non  se  elle 
«  le  voudroit  prendre ,  se  il  la  fâisoit  requerre.  Aureliens  s*ap- 
«  pareilla,  un  anel  prist  entre  les  autres  joiaus.  En  Bourgoigne 
«  vint  BU  plus  tost  qu^il  pot.  Quant  il  aprocha  de  la  cité  oii 
«  la  damoisclle  demouroit,  il  laissa  ses  compaignons  es  bois  ; 
«  habit  de  poure  home  mendiant  prist ,  si  se  roist  entre  les 
4  poures  gens  qui  atendoîent  feumiosne  à  la  damoiàelle  :  du 
m  palais  s*aprocha  ou  plus  conveuable  lea  q«è  il  pot  trouver 
«  pour  parler  k  li.  Diemencbes  estoit ,  i\  ert  \h  la  danie  riée  au 
«  mottstîcr  pour  rendre  k  Dieu  ses  oblaoiDlis.  Après  le  seririte 
M  îssi  de  la  chapelle ,  par  les  poures  s'en  vint ,  pour  ses  au- 
«  mosnes  fmte ,  si  comme  elle  avoit  adés  accoustumé.  Aureliens 
€  se  traist  ayant  peur  s'aumosne  recevoir  1  einsi  comme  elle  li 
f  iendoit  le  denier ,  il  la  saisi  parmi  la  main ,  la  manche  ]i 


493. 


u 


/' 


l84  HISTOIJRE 

^3-^496.  Clotilde  étoit  chrétienne  et  orthodoxe;  son 
^  père  et  sa  mère  avoiènt  été  également  attachés 
à  celte  croyance,  tandis  que  le  reste  des  princes 
bourguignons ,  les  Yisigoths  et  presque  tous  les 
barbares  qui  avoient  embrassé- le  christianisme , 
avoient  adopté  fes  opinions  des  ariens.  Clovis, 
ainsi  que  les  Francs,  étoit  demeuré  fidèle  aa 
-culte  des  dieux  de  la  Germanie,  Ce  culte  ce- 
pendant  étoit  pour  les  Germains  une  habitude 
plutôt  qukme  croyance;  leur  attachement  étoit 
peu  profond^  et  Clovis  ne  s'opposa  point  à  ce 
que  Clotilde  fit  baptiser  un  premier  fils,  fruit 
de  leur  union,  qui  mourut  peu  après^  puis 
*ensiïite  un  second,  Clotilde,  pieuse ^  enthou-* 
siaste^,  entourée  de  prêtres  auxquels  elle  ac-' 
cordoit    la  plus  grande  confiance,  attendoit 

'  toujours  une  intervention  miraculeuse  ^e  la  di- 

Nvinité  ou  de  ses  saints  dans  toutes  les  circon-^- 
stances  de  sa  vie.  Elle  s'efibrçoit  de  faire  par-* 
tager  sa  croyance  à  son  époux,  et  en  récom- 
pensé, elle  lui  promettoit  l'aide  de  son  Dieu 
pour  élever  sa  puissance,  et  pour  la  venger 
•   •        •      .     ■  *  ■         .       ' 

(t  reboursa  contremont ,  à  sa  bouche  la  trait ,  si  la  baîsB  tout 
^^  à  nu .  Elle  com^ieDca  à  rougir  de  la  boute  qu'elle  en  ot  comme 
Mainte  pucelle.  Quant  çUe  fut  retournée  en  sa  chambre,  elle 
tt  envoya, querre  par  une  de  w^  damoîselles  le  poure,  si  comme 
«  elle  cuîdoit,  que  U  a  voit  la  main  baisée.  Devant  li  vint ,  elle 
%  li  demanda  pourquoi  il  li  avoit  la  main  baisse  et  dénué.  Au*! 
a  reliens  li  respondH  qu'il  estoit  mesages  au  lert  roy  Glodovées 
«  de  France,  etc.  » 
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de  son  oncle  et  de  toute  la  race  bourguignonne.   4d3-f9& 
Clovis  ne  réjkugnoit  pas  à  des  (Croyances  sur- 
natarêlles ,  qui  trou  voient  alors  d  u  créait  au- 
près d'esprits  bi^  plus  éclairés  que  le  sien  ;^  il  '  '  * 
se  regardoit  comme  appelé  \  choisir  entre  lès 
secoui^  que  lui  ofFroit  ]e.Dieu  de  sa  femme, 
et  ceux  qu'il  attendoit  des  dieux.de  ses  pères.  ' 
Dans  une  occasion  dangereuse  où  lea  derniers 
ne  répondirent  pas  à .  son  espérance ,  il  crut 
devoir  se  tourner  vers  le  premier.  ^ 

Cette  occasion  se  présenta  en  496 ,  dans  uiie  49^- 
invasion  des  Allemands,  que  les  dijBGérentes  tri-^ 
bus  des  Francs  tentèrent  de  repoussei\  eti  com^ 
mun.  Les  armées  des  deux  peuples  se  rencon- 
trèrent à  Tolbiac,  qu'on  troit  être* aujourd'hui 
Zullich,  à  quatre  lieues  de  Cologne.  Sigebett, 
roi  des  Francs  ripuaires ,  q^i  faisoit  :  sa  rési-  "^ 

dence  à  Cologne,  et  qui  combattoit  avec  Clovis , 
lut  blessé  dans  ce  combat.  Les  Francs  parois- 
soient  sur  le  point  de  perdre  la  bataillé ,  lorsque 
Clonîs  adressa  ses  vœux  au  J)ieu  de  Clotilde/ 
et  promit  d'embrasser  la  religion  qu'elle  profes- 
soit ,  s'il  remportoit  la  victoire.  Sar  ces  entre- 
faites, le  roi  des  Allemands  fut  tué ,  ses  guer- 
riers furent  mis  en  <lésordre,  et  comme  ilslÇ 
croyoient  près  d'être  massacrés  pat  des  Y^in-  ^ 
queurs  féroces ,  peu  accoutumés  à  épargner  les 
vaincus,  ils  s'écrièrent  que  non-|Seulement  ils 
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4g6.      se  soumettoient ,  mais  qu'ils  reconnobsoient 
Clovis  pour  leur  roi.  (i) 

Les  deu:^  peuples  parloient  la  même  langue, 
et  pouToient  se  considérer  comme  de  même 
origine  :  l'usage  de  passer  sous  les  drapeaux  du 
vainqueur  n'étôit  point  rare  parmi  les  €rer- 
mains,  et  les  deux  confédérations  des  Francs 
et  des  Allemands  s'étoient  formées  originaire- 
ment  d'aventuriers  de  diverses  races,  que  la 
supériorité  de  talens  d'un  guerrier  brave  et  vie- 
'  torieux  a  voit  réunis.  Clovis  sembloit  Biit  pour 
opérer  de  nouveau  une  semblable  réunion. 
C'est  ainsi  que  ce  capitaine  d'un  petit  peuple 
se  trouva  tout  à  coup,  après  la  victoire  de  Tol- 
biac, général  d'une  grande/ armée.  La  confédéra- 
'  tion  des  Allemands  l'avoit  reconnu  pour  chef; 
mais  le  lien  social  ëtoit  fort  relâché ,  et  ceux  qui 
pqrtoient  le  nom  d'Allemands  ne  se  réunir^t 
point  tous  aux  Francs.  Les  uns  avoient  pénétré 
dans  le  Norique ,  d'autres  dans  l'Italie,  où  ik 
s'étoient  rangés  sous  l'autorité  deThéodoritt,  roi 
des  Ostrogoths ,  qui  en  49^  avoit  fondé  une 
nouvelle  monarchie ,  en  Italie ,  sur  la  ruine  de 

^i)  Gregor.  Turon.  Hisf,  Lib.  H,  cap.  3o,  p.  176.  — Fr^* 
,  0egarii  Epit,  Cap.  3i,  p.  4^o.  —  G  esta  regum  francorum» 
Cap.  ^i5i  p.  55i.  —  Rorico  gesta  Francorum.  T.  III,  p.  9.  — 
Aimoini  Monaeh.Jloriac.  Cap.  i5  et  16,  p.  39.  *^  Chroniques 
de  Saînt-Denys.  I4t.  I»  chap*  19,  p.  170J 
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cdled'Odoacre;  d^autres  encore  n'avoieilt  point/  ^  49^. 
abandonné  leurs  anciennes  demeures  au-delà  du 
Rhin.  Clovis  ne  commandoit  qu'à  ceux  qui 
étoient  entrés  dans  les  Gaules.  Cependant  leu»t 
réunion  avec  les  Francs  saliens  le  rendoit  déjà 
fort  supérieur  en  puissance  aux  autres  rois  de 
sa  nation ,  auparavant  ses  égaux.   ' 

'  La  victoire  de  Tolbiac  avoit  mis  Clovis  ^  la 
tête  d'une  puissante  confédération  germanique; 
mais  sa  conversion  seule  pouvoit  lui  assurer  la 
bienveillance  et  Fobéissance  des  Gaulois  au  mi<^ 
lieu  desquels  il  vouïoit  établir  son  empire.  Clo- 
vis se  hâta  donc  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avoit 
fait  à  ClQtilde  et  à  son  Dieu.  Pour  que  ce  chan- 
gement de  religion  lui  fût  utile,  il  Êtlloit  que  < 
ses  soldats  consentisseht  comme  lui  à  embrasser 
le  culte  qu'il  alloit  professer.  Il  fit  venir  auprès 
de  lui  saint  Rémi,  évéque  de  Reims,  qui,  de 
concert  avec  Clotikle,  prêcha  aux  Francs  la  foi 
nouvelle.  Le  saint  parloit  latin,  langage  unique 
des  Gaulois  à  cette  époque.  Les  Francs  en  gêné- 
x^t  n'eûtendoient  que  la  langue  tudesque  ;  L'ex- 
plication  des  mystères  n'en  éprouva  aucun  em- 
pêchement. La  magnificence  du  culte  catholi- 
que ,  la  beauté  des  églises ,  la  richesse  du  clergé , 
la  confiance  du  peuple  dans  les  miracles,  péné- 
trèrent de  respect  les  soldats  barbares.  De  beau- 
coup la  pltas  grande  partie  de  la  nation,  c'est- 
à-dire  trois  mille  guerriers,  consentirent  à  rece- 
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voir  le  baptême  avec  leur  chef.  Et  saint  Remi^ 
I  dans  la  cathédrale  de  Reims,  le  jour  de.Noel  496^ 
reprenant  avecson  disciple  le  ton  d'un  maître,  lui 
4iJit,  en>épàndant  sur  lui  Teau  lustrale,  en  pré* 
sence  de  Farmée  :  a  Courbe  ta  tête ,  ô  Sicambrel 
«  avec  humilité.  Adore  ce  quç  tu  as  brûlé ,  et 
ce  brûlé  ce  que  tu  as  adoré,  d  (i  ) 

Par  un  sort  ^ngulier ,  Clovis  se  trouva  être  à  | 
cette  époque  le  seul  roi  civilisé  ou  barbare  qui 
fît  profession  de  la  foi  orthodoxe.  L'empereur 
Anastase ,  en  Orient ,  étoit  tombé  dans  quelque 
erreur  obscure  sur  la  doctrine  de  l'incarnation; 
le  grand  Théodoric,  qui  venoit  de  fonder  en 
Italie  le  royaume  des  Ostrogotks;  Alaric,  roi 
des  Yisigoths  à  Toulouse  ;  Gondebaud  et  Godi^ 
gisile,  rois  des  Bourguignons;  Trasamond,  roi 
des  Vandales  en  Afrique;  le  roi  des  Suèves  en 
Espagne,  dont  le  nom  n'est  pas  connu ,  étoient 
tous  ariens.  Plus  la  doctrine  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  de  son  égalité  avec  spn  pQre, 
étonnoit  la  raison ,  plus  elle  paroissoit  impor* 
tante  au  clergé ,  et  elle  étoit  chère  au  peuple* 
Les  ariens  étoient  supposés  faire  la  plus  moiH 
.  telle  offense  au  fondateur  4^  la  religion ,  lors- 
qu'ils reconnoissoient  en  lui  ^aucune,  espèce  , 
d'infériorité  à  l'égard  du  Créateur;  et  la  foi  cbré« 
tienne  ^out  entière  paroissoit  alors  consister 
dans  une  ajuste  interprétation  du  dogme  de  la   * 

Çf)  Gregor,  Turon.  Iâb«  H,  cap.  3j ,  d.  177.  ' 
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Trinité.  La  conversion  de  Clovis  fut  pour  les      4g& 
Gaulois  et  pour  tout  le  clergé  catholique  u fi 
jour  de  triomphe.  Un  nouveau  Constantin  pre- 
nait la  défense  de  l'Eglise,  et  de  persécutée  il 
hïi  proraettoit  de  la  rendre  persécutrice.  >    \ 

Le  pape  Anastase  adressa  de  Rome  une  lettre  ^—Soo, 
à  Clovis  pour  le  féliciter,  et  Avitus ,  évêque  de 
Ytenne  ^  sentant  déjà  quelle  conséquence  pou- 
voit  avoir  pour  tout  le  clergé  des  Gaules  la  con- 
version d'un  roi  aussi  vaillant ,  lui  écrivit  :' 
Votre  foi^est  notre  victoire  (i).  En  effet ,  ^dans 
les  villes  gauloises,  qui,  démembrées  de  l'em*  ' 

pire,  n'étoient  point  encore  envahies  par  les  ; 

Barbares,  un  clergé  riche  et  puissant ,  secondé 
pàï:  la  superstition  des  peuples  ,'avoit  reitiplacé 
toife  les  autres  pouvoirs  de  l'état.  Uévêque, 
premier  citoyen  àé  la  ville,  étoit  Foracle  de  la. 
municipalité,  souvent  son  chef,  et  il  s'arrogeoit 
toutes  les  fonctions  des  comtes  que  Pemperem? 
ne  nommoit  plus.  Les  rois  des  Visigoths  a  voient  \ 
exercé  quelque  persécution  contre  les  catholi^ 
ques;  le  premier  intérêt  des  Gaulois  étoiTxle  ne  *  . 
pas  tomber  entre  leurs  mains  ;  leur  politique 
la  plus  naturelle,  de  se  choisir  un  défenseur 
guerrier. 

Un  chapitre  de  Procope,  au  livre  premier  de^ 

(1)  Epistolœ  Anastasu  etAviti  PP.  ad  ôhlodouewn.  Scr,, 
franc.  T.  ly ,  p.  49>  ^*  •^Pagi  criiicH  in  B«ronium*  Aon»  '\ 

499»  S-9«^  w,p,457,  \ 


V       .  • 
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496--500.  sa  Guerre  gothique ,  nous  dpnne  les  /seules  no- 
tons qui  nous  soient  parvenues  sur  l'alliance 
qu'une  même  foi  religieuse  fit  contracter  entre 
les  Francs  et  le;3  Gaulois.  Il  nous  dit  que  les 
Armoriques ,  qui  confinoient  avec  les  Francs  y 
après  avoir  été  attaqués  par  eux  et  les  avoir 
vaillamment  repoussés ,  acceptèrent  leur  al- 
liance ;  qu'ils  convinrent  de  se  réunir  en  un  seul 
peuple,  et  de  se  régir  par  les  mêmes  lois  ;  qu'en 
.même  temps  les  soldats  romains,  dispersés 
.  dans  diverses  provinces  des  Gaules ^  et  ne  pou- 
vant plus  avoir  de  communications  avec  Fan- 
cienne  ou  la  nouvelle  Rome,  furent  également 
incorporés  dans  l'armée  et  la  nation  des  Francs^ 
dont  ils  accrurent  subitement  la  puissance. 
Comme  là  plupart  d'entre  eux  étoien^  Barbares 
ou  Germains  d'origine ,  ils  n'eurent  '  pas  de 
peine  à  s'unir  à  des  peuples  avec  lesquels  ils 

\  avoient  cette  communauté  de   langue  et  de 

mœurs  (i).  Aucune  trace,  il  est  vrai,  de  ce 
grand  événement  n'est  demeurée  dans  aucun 
des  historiens  de  France,  ni  dans  aucune  dea 
lois  des  peuples  barbares. 

Cependant,  dès  le  moment  de  la  conversion 

^      ,     de  Clovis ,  nous  voyons  le  chef  de  trois  mille 
I         guerriers  devenir  le  souverain  delà,  plus  belle 


<t)  Procôpius  4^  Bello  gothieo,  Lib.  I^  cap.  13,  p.  a3.  In- 
Bfzl  Fenet. ,  et  T.  II ,  p.  Sç ,  tn  Scr.  franc.  ^  Abbé  Dabof ^ 
Histoire crit,  Liv.  IV^cb.  3,  t.  II ^  p.  44?* 
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|)orlion  d^  là  Gaule.  Entre  les  années  497  et  5oo,  497— 5oo. 
espace  de  temps  où  Grégoire  de  Tours  ne  place 
aucun  événement,  tous  les  restes  de  la  dpmi- 
nation  romaine  disparurent,  el  toutes  les  pro- 
vinces qui,  soit  réunies  en  confédérations^  soit 
éparses ,  n'avoient  encore  reconnu  l'autorité 
d'aucun  Barbare ,  devinrent  parties  de  la  mo- 
narchie des  Francs.  A  la  fin  d  u  cinquième  siècle, 
ou  vingt«cinq  ans  après  la  suppression  de  Fem- 
pire  d'Occident ,  la  domination  de  Clovis  s'éten- 
doit  jusqu'à  rOcéan,  jusqu'à  la  Loire,  où  elle 
confinoit  avec  celle  des  Visigoths  j  jusqu'au 
Rhône ,  où  elle  confinoit  avec  les  Bourguignons;  ^" 
et  jusqu'au  Rhin,  où  elle  confinoit  avec  les  Al*> 

> 

lemânds,  ou  avec  d'autres  Francs.  La  conver*- 
sîpn  de  Clovis  l'avoit  rendu  le  chef  de  tous  les 
Romains;  sa  perfidie  devoit  l'élever  au-dessus 
de  tous  les  Barbares.  Nous  verrons  dans  le  cha- 
pitre  suivant  comment  il  réussit  à  faire  égorger  . 

tous  ses  parens,  pour  demeurer  seul  chef  de  la 
nation  des  Francs;  comment  il  précipita  la  ruine 
d'un  roi  des  Bourguignons  et  d'un  roi  des  Yiav^^ 
goths,  et  comment  il  accomplit  l'œuvre  que  sa 
victoire  de  Tolbiac  avoit  commencé. 


I  - 
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CHAPITRE  V. 

Fin  du  règne  de  Clopie.  5âo— 5ii^ 

/ 

t 

G  LOTIS ,  à  la  fin  du  cinquième  siècle ,-  aToit 
rangé  sous  la  domination  des  Francs  un  tiers 
«  peu  près  de  la  Gaule;  mais  la  souveraineté  de 
ces  nouveaux  maîtres  ne  resseinbloit  ni  à  celle 
des  Romains ,  ni  à  celle  des  rois  de  nos  jours* 
L'armée  des  Barbares  ne  s'étoit  pas  contentée 
d'occuper  des  provinces  autrefois  cii^lîsées  y  et  , 
qui  conservoient  beaucoup  de  restes  de  leur 
organisation  supérieure  ;  cette  armée  s'y  étoit 
emparée  de  toute  l'autorité  |  et  elle  l'exploitoît 
|)Our  son  compte.  Clovis  étoit  le  chef  de  ces 
Barbares  que. leurs  sujets  regarwient  toujours^ 
comme  étrangers.  Il  étoit  le  roi  dçi  hon^mes  ^ 

*  -^on  celui  du  pays.  A  p^ne  pou  voit-il  assigner 
lui-même  les  frontières  de  sa  monarchie.  Son 

.  autorité  régulière  ne  s'étendoit  proprement  que 
sur  les  soldats  francs  toujours  cantonnés  à  peu 
de  distance  de  sa  personne ,  toujours  prêts  à  le 
suivre  dans  de  nouveaux  combats  ;  cependant 
il  pouvoit  regarder  comme  une  nouvelle  France 
qu'il  fondoit  sur  la  gauche  du  Rhin ,  toute  Vé" 
tendue  des  provinces  dans  lesquelles  on  trem*' 


y 
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bloit  devant  ses  Francs  et  on  obéissoit  à  leurs  Soo— 5ir. 
ordres.  Aucun  lien  direct  ne  Fattachoit  aux 
Gaulois  ou  Romains  qui  habitoiént  cesprorin* 
ces  avant  son  invasion.  Il  n'étoit  pas  leur  ma- 
gistrat, mais  leur  vainqueur;  il  n'en  attendoit  , 
pas  de  fidélité,  et  il  ne  croyoit  lejir  devoir  d^au- 
tre  protection  que  celle  qui  résultoit  de  son 
propre  intérêt,  pour  faire  cesser  leur  résistance. 

L'armée,  qui  faisoit  sa  force ,  s'étoit  considé- 
rableriient  accrue  depuis  la  victoire  de  Tolbiac; 
elle  nese  composoit  plus  de  trois  ou  quatre  mille 
guerriers  seuleiHent,  comme  au  jour  du  com- 
bat, ou  à  celui  de  son  baptême  dans  la  cathé- 
drale de  Reims  :  les  plus  belliqueux  soldats  de 
toutes  lies  tribus  des  Francs  étoient  venus  se 
ranger  sous  les  étendards  du  chef  qui  avoit  con- 
duit les  Saliens  à  de  si  grandes  victoires  ;  l'ar- 
mée des  Allemands  s'étoit  en  même  temps  in- 
corporée dans  k  sienne;  enfin  tous  les  Barbares 
dispersés  dans  les  Gaules,  et  qui  précédera^ 
ment  av-oient  servi  dans  les  armées  romai^ies , 
ou  qui  avôient  été  retenus  au  service  de  Sya- 
grius  et  des  diverses  cités  armoriques ,  ne  trou- 
vant plus  de  préfet  ou  dé  comte  de  l'empire  qui 
leur  offrît  une  solde,  étoient  venus  grossir  les 
bataillons  des  Francs. 

'  Ces  bataillons  étoient  toujours  réunis  en  corps 
d'armée,  ^lovis  ne  se  sentoit  point  assez  maître 
do  pays  où  il  les  avoit  conduits,  pour  distri- 

TOME  I.  i5 
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5po-^5ix.  buer  ses  soldats  dans  toute  l'étendue  des  pro- 
vinces, pour  les  rendre  à  Fagriculture ,  ou  leur 
donner  des  intérêts  domestiques  inconciliables 
avec  la  vie  militaire.  Un  tel  changement  com- 
mença tout  au  plus  avec  la  génération  suivante, 
lorsque  les  compagnons  du  vainqueur,  sentant 
les  approches  de  \^  vieillesse ,  demcindèrent  du 
repos.  Quant  à  Clovis,  il  se  contenta  de  loger 
les  Francs  chez  les  propriétaires  gaulois ,  aux 
conditions  auxquelles  le  soldat  romain  y  avoit 
déjà  été  logé  ;  il  donna  au  Barbare  les  droits  d'un 
I^te ,  da^s  la  maiso^  du  Romain;  c'étoit  près* 
que  l'aqtoriser  à  y  vivre  à  discrétion.  Les  ba* 
taillons  francs  a  voient  leur  quartier  à  peu  de 
distance  du  château  où  Ciovis  établissoit  sa 
résidence.  En  hiver,  il  leur  permettoit  d'éten- 
'  dre  un  peu  plus  leurs  logement,  pour  ménager 

le  pays  ;  mais  dès  que  k^  saison  commençoit  à 
s'adoucir,  dès  qu'il  y  avoit  ppssibilité  d'entrer 
eu  campagne ,  les  Francs  s'assembloient  au 
Champ  de  Mars ,  et  la  nation  y  paroissoit  en 
souveraine ,  parce  qu'elle  étoit  réunie  tout  en- 
tière dans  son  camp. 

Les  anciens  historien^  n'ont  expliqué  nulle 
part  l'établissement  et  l'organisation  des  Francs; 
mais  l'enchaînement  des  faits  qu'ils  rapport- 
tent,  nous  montre  pendant  longtemps  encore 
la  nation  réunie  autour  de  son  chef.  Aujqur- 
d'hui  même,  un  gouvernement  qui  existe  nofi 
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loin  dé  nos  regards,  peut  servir  à  nous  faire  Soo^Siu 
comprendre  ce  que  Grégoire  de  Tours  ou  les 
auteurs  de  chroniques  ont  négligé  d'exposer.  Le 
dey  d'Alger,  secondé  par  douze  ou  treize  mille 
janissaires  levantins ,  règne  sur  uji  pays  plus  "^ 

étendu  que  la  France  de  Clovis ,  et  habité  par 
cinq  milIioTls  de  sujets  qui  abhorrent  son  joug. 
Clovis  avoit  peut-être  quinze  mille  guerriers. 
Toutes  les  réunions  dont  nous  avons  parlé  ne 
pouvoient  guère  avoir  élevé  plus  haut  sea  for- 
ces ;  car  nous  ne  devons  point  perdre  de  vue 
rextrêmc  petitesse  de  toutes  les  armées  pendant 
la  décadence  de  l'ertipire  romain.  Sa  domina- 
tion  s'étendoit  sur  environ  huit  mille  lieues 
carrées,  habitées  tout  au  moins  aujourd'hui  par 
huit  millions  d'hommes ,  mais  qui  n'en  conte- 
noient  probablement  pas  alors  plus  de  six  à 
huit  cent  mille.  Le  dey  d'Alger ,  aussi-bien  que 
Clovis ,  est  seulement  le  capitaine  électif  d'une 
milice  insubordonnée,  tandis  qu'il  règne  des- 
potiquement  sur  les  Maures  ou  les  peuples  con- 
quis. Comme  le  roi  des  Francs,  le  dey  d'Alger 
quitte  rarement  sa  capitale ,  dans  laquelle  ou 
près  de  laquelle  des  janissaires  sont  toujours 
réunis  en  corps  d'armée  :  cependant  ses  ordres , 
et  ceux  du  moindre  effendi ,  sont  révérés  dans 
toute  la  Mauritanie.  Le  poids  de  l'armée  souve- 
raine se  fait  sentir  jusqu'aux  exlrémités  de 
l'empire,  justement  parce  qu'elle  est  réunie, 
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$00— Su.  tandis  qne  si  les  janissaires  aujourd'Iiai ,  si  les 
Francs  autrefois  s'étoient  dispersé»  dans  les  pro- 
vinces; si  chacun ,  redevenu  laboureur,  s'étoit 
trouvé  placé  au  milieu  du  peuple  conquis,  et 
à  de  grandes  distances  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes, il  auroit  bientôt  été  accablé  par  le  nombre 
de  ceux  mêmes  auxquels  il  auroit  prétendu 
commander. 

Les  empereurs  romains  avoient  toujours 
j  trouvé  dans  les  Gaules  des  terres  vacantes  à 
distribuer  à  leurs  soldats.  Les  guerres  désas- 
treuses qui  avoient  accompagné  la  chute  de 
l'empire  avoient  détruit  de  nombreuses  familles 
de  propriétaires,  et  augmenté  considérablement 
le  fonds  des  domaines  dont  le  prince  pouvoit 
disposer.  Toutes  les  fois  qu'un  Franc  se  retiroit 
du  service,  et  qu'il  demandoit  du  repos,  il  ne 
de  voit  pas  être  difficile  de  le  satisfaire,  en  lui 
concédant  une  de  ces  fermes  vacantes  j  il  r^'est 
pas  probable  non  plus  que  le  Barbare  montrât 
un  grand  respect  pour  la  propriété,  lorsque  la 
ferme  qui  convenoit  à  un  soldat  se  trouvoit  oc- 
cupée. Dans  les  lois  barbares ,  de  semblables 
concessions  de  terres  sont  désignées  par  le  nom 
il  e  sortes;  et  c'est  de  ces  domaines  acquis  par  l'épée 
et  garantis  aux  soldats  nationaux,  qu'il  est  ques- 
tion dans  la  loi  célèbre  d'après  laquelle  aucune 
terre  salique  ne  peut  passer  aux  femmes  (  i  ).  Mais 

(i)  Lex  salica.  Tît.  LXII,  kx  9^ ,  p.  i56  et  t^oi. 
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les  Francs  n'éloient  point  un  peuple  qui  eiit^oo-Su. 
émigré  avec  toutes  les  familles  des  conquérans, 
comme  les  Goths  et  les  Bourguignons.  Les  fem- 
mes, les  enfans,  les  vieillards,  n'avoient  point 
suivi  Clovis  ;  ils  étoient  demeurés  dans  leurs 
anciennes  possessions  sur  le  Wahal  et  le  Rhin, 
ou  dans  le  Tourtiaisis.  Les  aventuriers  seuls 
avoient  formé  Tarmée ,  et  ils  se  regardoient- 
toujours  comme  une  armée,  non  comme  une 
colonie.  Aussi  leurs  lois  ne  conservent-elles  pas 
de  traces  du  partage  des  propriétés  romainé^i. 

Nous  avons  vu  que  les  Bourguignons  et  les- 
Visîgoths,  en  s'établissant dans  les  Gaules,  s^é- 
toient  fait-céder  les  deux  tiers  dès  terres  par  les 
habitans.  Sans  doute  la  part  qu^ils  prenoient 
pour  eux  étoit  surtout  destinée  au  pâturage  ; 
la  seule  propriété  rurale  qu^ils  eussent  pu  con- 
server daihs  leurs  longues  migrations,  étoit 
celle  de  leurs  troupeaux  ,  qui  probablement 
suivoient  l'armée.  Au  moment  de  leur  établis- 
sement ,  ils  avoient  été  empressés  de  les  fixer  à 
demeure  dans  les  pâturages  déserts  des  Ro- 
mains. Cette  spoliation  n'excita  point  chez  les 
vaincus  le  ressentiment  qu'on  auroit  pu  en  atten- 
dre,  sans  doute  parce  qu'on  ne  leur  ôtoit  qu'une 
propriété  dont  ils  n'avoient  plus  les  moyens 
de  faire  usage;  mais  elle  fut  fatale  aux  vain- 
queurs. Les  Bourguignons  et  les  Visigoths  se 
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5oo— 5i  i.  dispersèrent  dans  les  provinces  ;  ils  cessèrent  de 
former  une  armée ,  pour  redevenir  un  peuple; 
tout  occupés  de  leurs  travaux  ruraux  et  de 
'  leur^  propriétés,  ils  n'eurent  plus  aucun  em- 
pré$s^i|ient,  et  presque  aucune  aptitude  pour 
la  guerre.  Pans  celles  qui  ne  tardèrent  pas  à 
s'allumer  entre  eux  et  les  Francs ,  la  supériorité 
des  derniers  fut  toujours  remarquable;  c'est 
qu'ils  étoient  toujours  soldats,  et  qu'ils  combat' 
toient.des  laboureurs. 

Aprè^  U.  conquête  des  Barbares ,  les  habitans 
du  paya  continuèrent  à  être  désignés  par  le 
nom  dç  Romains,  et  à  être  gouvernés  par  les 
lois  romaines.  La  plupart  se  retirèrent  dans 
les  villes,  où  ils  se  sentoient  mieux  à  l'abri  de 
la  licence  des  soldats.  C'est  \k  que  s^  trouvoit 
tout  1q  haut  clergé  et  touiS  cçux  que  les  écrivains 
du  temps  nomment  nobles  j  expression  qui  dé- 
signe chez  eux  la  supériorité  de  fortune  plutôt 
que  celle  de  naissance.  Les  auteura  de  presque 
toutes  les  vies  des  saints  ont  eu  soin  de  nou*^ 
apprendre  que  leur  héros  appartenoit  à  cette  no- 
blesse. Elle  ne  faisoit  point  cependant  un  ordre 
dans  la  société  ;  mais  plus  la  liberté  et  la  di- 
gnité du  riche  Romain  se  trouvoient  compro- 
mises païi  la  domination  d'un  maître  barbare, 
plua  il  cherchoit  à  satisfaire  sa  vanité  en  rappe- 
lant le  rang  qa'il  auroit  occupé  dans  une  société 
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civilisée  (1)-  Les  eoloHs  seuls  et  les  esclav.es  5oo— Sti. 
continuèrent  à  vivre  dans  les  champs. 

Mais  si  les  Gaulois  pèrsisièrent  sous  le  gou- 
vernemeiît  des  Francs  à  décider  leurs  contesta- 
tions par  le  droit  romain,  et  à  prendre  pour 
arbitres  de- tous  leurs  intérêts,  ou  la  curie  de 
leur  cité ,  dotit  Fautorité  scmbloit  fondée  sur 
une  mission  populaire ,  ou  Févêque  de  leur 
ville,  presqde  toujours  d'origine  gauloise;  lors- 
qu'ils avoient  besoin  de  protection  contre  un 
soldat  franc,  c'étoit  aux  lois  des  Barbares  qu'ils 
étoient  réduits  à  avoir  recours.  Les  Francs 
avoient  apporté  avec  eux ,  des  forêts  de  la  Ger- 
manie, un  code  de  loi,  originairement  rédigé 
par  quatre  jurisconsultes  ou  juges  du  pays 
des  Saliefts.  Ce  code,  composé  pendant  que  le  ^ 
peuple  auquel  il  éloit  destiné  éloit  encore  païen , 
reçut  du  peuple  franc  plusieurs  modifications 
successives.  Il  nous  a  été  conservé  sous  le  titre 
de  Loi  salique,  non  point  tel,  il  est  vrai,  qu'il 

(x)  Sanctm  Eptadiui  augustodunen'sis  cwis.,>,  parentibus 
secundum  sœculi  dignitatem  non  ptinimis ,  sed  benè  ingenuis , 
census  avili  substantiâlocupletatis,  Fita  apud  LàbbeumJi*  II  ^ 
et  Scr,  franc,  T.  III,  p;  38o.  ^ 

Sanctus  Sacerdos ex  dard  stirpe  virginém  sumpsit  i 

hujus  pater  Laban  unus  de  Burdigalt»  civitatis  primoribus 
extitit.  f^itaapud  BoUandianos.  5  Martiî;  et  in  Script,  frtuic^ 
T.  m  ,  p.  382. 

Sanctus  Johannes ,  abbas  Reomaensis  nobilitatem  generis^ 
nobilitate  adornavit  mentis*  S cr,  franc,  T.  III,  p.  38^. 
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5oo-5xi.  existoit  du  temps  de  Clovis ,  mais  tel  du  moins 
que  le  publièrent  les  rois  Mérovingiens.  La 
plus  grande  partie  de  la  loi  salique  est  destinée 
à  réparer  les  dommages  ruraux  che^z  un  peuple 
cullivateur;  quelques  lois  cependant  punissent 
I  les  crimes,  et  c'est  à  leur  seule  protection  que 
le  Romain  sujet  de  Clovis  étoit  réduit,  (i)  ' 

Toutes  les  offenses  sans  exception  étoient, 
dans  la  loi  salique ,  compensées  par  des  amendes 
pécuniaires  j  elles  seproportionnoientetaurang 
de  l'offensé ,  et  à  la  nature  de  l'offense.  Celte 
dernière  étoit  mesurée  d!après.  des  règles  quel- 
quefois puériles.  Mais  dans  la  plus  grave  de 
toutes,  dans  l'homicide,  la  loi  exigeoit  une 
amende  d'une  valeur  double  pour  le  meurtre 
d'un  Franc  ou  d'un  Barbare,  que  pour  celui 
d'un  Romain.  La  loi.saliqueétablissoit  deux  de- 
grés parmi  les  Francs ,  trois  parmi  les  Romains. 
--  On  devoit  racheter  au  prix  de  six  cents  sols  d'or 
l'homicide  de  l'Anlrustion,  ou  Franc  d'un.rang 
distingué^  par  deux  cents,  l'homicide  du  Bar- 
bare libre.  On  ne  devoit  que  cent  sols  de  comr 
position  pour  le  meurtre  du  propriétaire  ro- 
main :  mais  s'il  avoit  eu  l'honneur  d'être  convive 
du  roi,  s'il  avoit  été  admis  à  sa  table,  la  com- 
position pour  celui  qui  le  tuoit  s'élevoit  à  trois 
cents  sols  d'or.  Il  suflfisoit  d'en  payer  soixante- 

(i)  L^x  salica  secundum  varias  codices,  S cr.  franc,  T.  IV, 

p.    I20-25l. 
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dix  pour  le  meurtre  d'un  Romain  tributaire.  5oo*-5xi. 
La  loi .^ d'une  autre  tribu  des  Francs  ,  les  Ri- 
puaireSy  étabiissoit  à  peu  près  les  mêmes  pro- 
portions; mais  elle  assimiloit  Je  prélre  au  con- 
vive du  roi,  et  portoit  à  trois  cents  sols  d'or  la 
composition  due  pour  un  tel  homicide,  (i) 

C'étoit  d'abord  à  Soissons  que  Clovis  avoU 
fixé  sa  résidence,  et  c'étoit  auprès  de  cette  ville* 
qu'il  retenoitson  armée,  lorsqu'elle  n'étoit  pas 
appelée  à  quelque- expédition  (12).  Plus  tard  il 
fit  choix  de  la  ville  de  Paris  pour  sa  demeure^ 
et  il  y  bâtit  une  église  aux  apôtres  saint  Pierre 
et  saint.Paul.  Mais  l'époque  où  cette  ville  passa 
sous  sa  puissance  .est  incertaine,  et  les  conjec- 
tures par  lesquelles  l'abbé  Dubos  la  fixe  à  l'an- 
née 497.  ne  reposent  que  sur  des  écrivains  fa- 
buleux. (5) 

Dans  les  autres  villes  soumises  à  son  gouver- 
nement, Clovis  envoya,  pour  être  son  lieute- 
nant, un  officier  franc  auquel^les  lois  donnent 
le  titre  de  Grafio,  qu'on  regarde  comme  équi- 
valent à  celui  de  comte.  Il  le  chargea  de  présider 


(i)  Lex  saUcade  homicidiis  ingenuorum.  Tit.  XLIV,  p.  147» 
173,  196,  220.  —  Lex  Ripuariorum  Tit.  D[  et  X,  p.  207. 
Tit.  XXXVI,  p.  241.  '  . 

(2)  Sancti  Remigii  vita  ab  Hincmaro  episcopo/^i^,  Z'j'ji 
378.  Scr.  franc.  T;  III. 

(3)  Fita  S.  Gen<yvefœ  apud  Bollandist.  3  Januarii.  Scr.Jr. 
T.  in,  p.  565. 
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5oo--5ii.  les  assemblées  desFrancs  où  se  rendoit  la  justice , 
et  de  correspondre  avec  le  gouverneincnt  (i)  ; 
mais  il  ne  changea  rien  à  Fadininistration  muni* 
cipale,  qu'il  avoit  trouvée  établie  avant  lai. 
Chaque  cité  conserva  sa  curie,  ses  coutumes 
propres  et  ses  usages,  et  un  magistrat  romain , 
que  Marcnife,  d^ns  ses  formules,  nomme  le 
défenseur ,  Fut  placé  par  ses  concitoyens  à  la  tête 
du  gauvernement  municipal.  (2) 

A  peine  Clovis  avoit  achevé  de  réduire  sous 
son  commandement  les  provinces  romanes  qui 
n'a  voient  encore  subi  le  joug  d'aucun  autre 
peuple  barbare,  qu'il  songea  à  distpitter  aucs 
Bourguignons  et  aux  Visigôths  celles  où  ceux-ci 
avoient  formé  leurs  établissem^ens.  Son  armée 
ne  se  niaintenoit  que  parla  guerre;  ses  soldats 
ne  s'enncbissoient  que  des  dépouilles  des  Tain- 
€us;  et  pour  continuer  à  régner  sur  les. Francs , 
il  aToit  besoin  de  les  mener  toujours*  de  vic- 
toires en  victoirqs. 

La  première  attaque  de  Clovis  fut  dirigée 
contre  les  Bourgnigiions;  leur  royaume  s'éten- 
doit  le  long  dé  k  Saône  et  du  Rhône ,  et  com- 
prenoit  les  deux  Bourgognes ,  U  Suisse ,  le 

(i)  Lex  salica.  Til.  LIlI-LVIf ,  et  passim. 

(a)  Marculfi  monachijbrmul., Lih.  II,  §.  37.  Script,  franc, 
T.  IV,  p  5oo.  Cette  formule  est  destinée  à  confier  aux  archi- 
ves de  la  curie  un  testament  fait  selon  les  lois  romaines,  et  à 
le  revêtir  de  Tautorité  municipale  qui  doit  le  rendre  exécutoire. 
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Dauphiné  et  la  Provence.  La  nation  étoit  gou-  5oo— Su. 
vernée  par  deux  frères  »  Gondebaud  et  Gode- 
géaiie  ;  mais  Gondebaud,  après  avoir  fait  périr 
deux  autres  de  ses  frères ,  étoit  l'objet  de  la  dé- 
fiance et  de  la  haine  du  quatrième.  Ce  dernier, 
ou  Godegésile,  qui  résidait  pooir  l'ordinasTCf  k 
Genève,  envoya  secrètement  à  Clovis  des  dépu- 
tés qui  lui  propasèrçnt  une  alliance  pour  cjépquvl- 
fer  Gondebaud  de  se^  étals.  Si ,  avec  l'assistance 
^es  Francs,  Godegésile  pouvoit  3e  faii^  recon- 
noître  commeseul  roi  des  Bourguignons,  il  pro* 
piettoit  à  Clovi&de  lui  payer  un  tribut.  Ces  con-  500. 
di lions  étant  acceptées,  en  l'an  5oo,  Clovis  en-^ 
vahit  la  Bourgogne  à  la  t^te  de  ses  Francs.  Gon- 
debaud, loin  dei  soupçonner  la  trahison  de  sou 
frère,  lui  fit  demander  des  secours  pour  soute- 
nir en  commun  u£^  guerre  nationale.  En  efiet, 
les  deux  princes  bourguignons ,  à  la  tête  de 
leurs  troupes,  rencontrèrent  sur  les  bords  de 
VOuscho,  près  de  Dijon ,  Clovis  qui  s'avançoit  à 
la  tête  de  son  arn>ée;  mais  dans  ce  moment, 
Godegésile  se  réunit  à  l'ennemi  de  sa  nation , 
qu'il  avoil4)romis de  combattre.  L'aîné  des  prin-  ' 
ces  Bourguignons  fu*  complètement  dé&it;  il 
s'enfuit  devant  le  vainqueur,en  gagnant  les  borda 
du  Rhône ,  et  il  ne  se  crut  point  en  sûrelé  qu'il 
ne  se  fût  enfermé  dans  les  murs  d'Avignon. 
Godegésile  a  voit  promis  aux  Francs  une  pro- 
vince et  un  tribut}  ilcroyoit  à  ce  prix  s'être  as- 
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5oo.  siiré  la  rnonarchie  des  Bourguignons,  et  il  fit 
son  entrée  à  Vieniie  en  triomphe,  comme  dans 
sa  nouvelle  capitale;  Pendant  ce  temps,  Clovis 
poursuivoit  Gondebaud,  Il  s^étoit  approché  d'A- 
vignon ,  dans  l'intention  d'en  faire  le  siège  ;  mais 
les  Barbares  de  la  Germanie  qui  âvoient  déjà 
ruiné  tant  de  places  fortes,  n'y  éloient  jamais 
entrés  que  par  la  lâcheté  ou  la  négligence  de 
leurs  habitans.  Les  Bourguignons  annonçoîent 
une  résistance  obstinée ,  et  Clovis  ,  pour  les 
dompter ,  aima  mieux  arracher  les  vignes , 
abattre  les  oliviers ,  brûler  les  maisons  rurales 
de  toutes  les  campagnes  environnantes ,  que  de 
s'attaquer  aux  murs  d'Avignon  qu'il  n'auroit 
pu  réduire.  Après  avoir  continué  pendant  quel- 
ques jours  ces  dévastations,  il  prêta  l'oreille 
aux  suggestions  d'Aridius ,  conseiller  de  Gon- 
debaud  ,  qui  s'étoit  rendu  auprès  de  lui  sous 
un  déguisement,  et  qui  lui  ôffroit  un  tribut  au 
nom  de  son  maître.  «  Cet  Aridius ,  nous  dit 
«  Grégoire  de  Tours,  étoit  un  joyeux  conteur 
ccde  fables,  hardi  dans  les  conseils,  juste  dans 
i(.ies  jugemens  ,  et  fidèle  envers  ceux  qui  se 
a  confioient  à  lui.  »  Un  traité  fut,  par  son  en- 
tremise, signé  entre  les  deux  peuples,  et  les 
Bourguignons  s'engagèrent  à  payer  un  tribut 
aux  Francs,  (i) 

(i)  Gregorii  Turbnens.  Hist,  Lib.  II,  cap.  3a,  p.   178.— 
Marii  Episc.  Avent,  chron,  p.  14.  —  Gesta  reg.francorum, 
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,  Les  peuples  barbares  sont  plus  propres  à  faire  5oo. 
des  conquêtes  qu'à  conserver  les  pays  conquis. 
Ils  marchent  avec  empressement  aux  armées; 
mais  ils  s'ennuient  bien  vite  des  garnisons. 
Après  le  traité  d'Avignon ,  CJovis  ramena  son 
armée  entre  Paris  et  Soissons.  Il  ne  laissa  parmi 
les  Bourguignons  qu'un  petit  nombre  de  Francs 
qui  s'étoient  attachés  à  Godegésile.  A  peine  se 
fut-il  éloigné  que  Gondebaud  résolut  de  se  ven- 
ger de  la  trahison  de  son  frère».  Il  vint  l'assiéger 
à  Vienne  ;  les  BourguignQns  se  joignirent  de 
préférence  à  celui  qui  avoit  défendu  1^'indépen- 
dance  nationale,  contre  celui  qui  l'a  voit  com- 
promise. Un  architecte,  chassé  de  Vienne  par 
Godegésile ,  qui  avoit  voulu  se  défaire  des  bou- 
ches inutiles  ,  ouvrit  aux  assiégeans  l'entrée 
d'un  aqueduc  qui  communiquoit  de  la  ville  à 
la  campagne.  Les  défenseurs  des  murs,  étonnés 
d'entendre  dans  leur .  enceinte  les  trompettes 
ennemies,  s'effrayèrent  et  quittèrent  leur  poste. 
La  ville  fnt  prise ,  et  Gondebaud,  usant  eu 
barbare  de  sa  victoire,  fît  arracher  Godegésile 
de  l'église  ou  il  s'étoit  réfugié ,  et  le  massacra 
avec  l'évêque  qui  lui  avoit  donné  asile.  Il  fit 
saisir  en  même  temps  tous  les  sénateurs  qui 
avoient  secondé  son  frère ,  et  tous  les  chefs  des 

cap.  16,  p.  552.  —  Fredegarii  Ep,  Cap.  22,  23,  p.  4oo.  — 
—  Hincmarus  vita  sancti  Remigii,  T.  III,  p.  378.  —  Chron. 
de  Saint-Denis.  Liv.  I,  ch.  ao,  p.  172. 
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5oo.      Bourguignons  qui  avoient  embrassé  son  palrti  ^ 
et  il  les  fit  tous  périr  dans  d*horribIes  supplices. 
Les  Francs  sçuls  attachés  à  Godegésile  furent 
épargnés.  Ils  s^étoient  tous  réfugiés  dans  une 
tour  où  ils  Youloient  se  défendre.  Gondebaud 
leur  promit  la  rie  sauve ,  et  en  effet  il  les  en* 
^oya  comme  prisonniers  an  roi  des  Tisigoths^ 
AlaricII.  (i) 
5or— 5o6.       Par  la  mort  de  son  frère ,  Gondebaud  se 
trouva  seul  maître  de  toute  la  Bourgogne,  qoî 
égaloit  alors  en  étendue  le  royaume  des  Francs* 
Mais  rendu  plus  circonspect  par  le  danger  qu'il 
avoit  couru,  il  chercha  à  donner  pour  garantie 
à  son  autorité  Taffection  des  Romains,  qui  for- 
moient  la  partie  la  plus  nombreuse  et  Ta  plus 
riche  de  ses  sujets.  Sa  domination  s'étendoit  sur 
des  provinces  où  les  Barbares  avoient  pénétré 
plus  tard  ,  et  qu'ils  avoient  ravagées  moins  sou- 
vent que  tout  le  reste  de  la  Gaule.  Aussi  l'on  y 
voyoit  encore  debout  toutes  les  grandes  villes 
que  les  Romains  y  avoient  fondées,  et  plusieurs 
d'entre  elles  étoient  enrichies  par  un  commerce 
fort  actif.  Arles  et  Marseille  surtout  étoient 
très-opulentes.  C'étoit  par  elles  que  tout  le  reste 
des  Gaules  se  pourvoyoit  de  toutes  les  mar- 
chandises du  levant  et  du  midi.  Chacune  de 
ces  villes  étoit  entgurée  de  fortes  muFailles;  elle 

(i)  Gregorii  Tutonehs,  Lîb.  II,  cap.  33,  p.  179.  —  Marii 
JEpiscop.  ckron.  p.  14.  -*  Fnsd^aHi  £pU,  Gap,  24 ,  p»  4oi- 
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étoit  gouvernée  pac  son  sénat.  Des  dangers  com-  Soir-So?. 
muns  l'avoient  forcée  à  recourir  à  des  mesures 
communes  de  défense/  Quelque  esprit  public 
ayoit  commencé  à  renaître  dans  les  cités  qui 
'  sentoient  leur  force;  elles  formoient  autant  de 
petites  républiques  que  l'armée  des  Bourgui- 
gnons devôit  ménager,  si  elle  vouloit  conserver 
quelqueautorité  sur  leurs  citoyens. 

Deux  causes  surtout  entrétenoient  l'inimitié 
entre  les  Romains  et  les  Bourguignons  qui  oc-- 
cupoient  leurs  provinces  :  la  religion  d'abord , 
puis  l'abus  du  pouvoir  militaire.  Gondebaud , 
qui  ,  malgré  sa  conduite  airoee  à  l'égard  de  ses 
frères,  a  voit  les  tal  eus  d'un  grand  roi,  essaya 
d'adoucir  le  joug  à  l'un  et  l'autre  égard.  Il  ne 
paroît  pas  qu'il  fût  lui-même  fcxrt  attaché  aux 
dogmes  delà  secte  arienne  que  son  peuple  pro- 
fessoit;  aussi  il  appela  à  lui  Avitus,  évêque  de 
Vienne,  et  lui  annonça  son  intention  d'embras- 
ser secirètement  le  catholicisme,  en  lui  repré- 
sentant qu'il  ne  pou  voit  en  faire  une  profession 
publique  sans  aliénrer  ses  Bourguignons,  qui 
formoient  seuls  sa  force  militaire.  Avilus  ne 
voulut  point  se  prêter  à  ces  ménagemens  mon- 
dains ,  ni  Gondebaud  faire  une  abjuration  publi* 
qae  ;  mais  le  dernier  fit  élever  ses  enfans  par 
des  évêques  orthodoxes ,  et  dès  lors  il  traita  les 
deux  Églises  avec  une  égale  faveur.  (1) 

(i)  Gregorii  Turonens,  S^t  IJb.  Tl,  cap.  54  >  p«  iBo. 
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5oo— Set.       La  publication  des  lois  des  Bourguignons^ 
qui  fut  aussi  l'ouvrage  de  Gondebaud ,  dut  con* 
"^  Iribuer  plus  encore  à  reconcilier  les  Gaulois 

avec  leurs  maîtres.  Ces  lois  de  '  Gondebaud , 
qu'on  appelle  les  Gombettes  y  sont  le  plus  an- 
cien des  codes  barbares  dont  on  ait  conservé  le 
texte  (1).  Elles  continuèrent  à  régir  le  royaume 
de  Bourgogne  jusqu'au  temps  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  ,  qui  les  abrogea.  Probablement  la 
plupart  d'entre  elles  étoient  déjà  en  vigueur 
comme  coutumes  nationales  parmi  les  Bour- 
guignons, puisqu'enles  publiant,  le  législateur 
invoqua  les  constitutions  anciennes  aussi-bien 
qu'actuelles.  Elles  ne  sont  point  émanées  de  la 
seule  autopté  royale ,  mais  des  comtes  et  des 
grands  du  royaume  ;  et  elles  sont  adressées  à 
tous  les  officiers  civils  et  militaires ,  tant  Bour- 
guignons que  Romains  (a)  yN  leur  ordonnant  de 

(i)  La  loi  des  Bourguignons  porte  pour  date  Je  4  des  calendes 
d'avril  (29  mars)  à  Lyon,  et  la  seconde  année  du  règne  du 
roi ,  qui ,  dans  un  manuscrit,  est  nommé  iGrondebaud ,  et  dans 
Tautre  Sigîsmond  ;  en  sorte  que  la  promulgation  a  pu  en  être 
faite  en  5o2  dans  le  premier  cas,*  en  5i8  dans  le  second.  {Lex 
Burgundion, ,  p.  îï55,  Scr.  franc.  T.  IV.)  Le* roi  Euric  avoit 
le  premier  publié  les  lois  des  Visigoths  dès  Tan  466i  Mais  cet 
ancien  code  ne  s'est  pas  conservé  :  celui  que  nous  avons  au- 
)0urd'hui  est  du  septième  siècle.  Les  lois  des  France ,  dès 
Allemands  et  des  Bavarois,  telles  que  nous  les  possédons,  ne 
furent  publiées  que  sous  les  descendans  de  Clovis. 

(2)  Sciant  itaque  optimates ,  comités,  consiliarii,  domeS" 
^  iicif  et  majores  domits  nostrœ  cancellarii,  et  iam  Burgun- 
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s'y  conformer  dans  le  jugement  de  toutes  les  5oi-^5q6^ 
caases,  soit  entre  Bourguignons^  soit  entre  un:  ' 

Romain  et  un  Bourguignon.  Mais  toutes  les 
fois  que  la  cause  sera  agitée  entré  deux  Ro-** 
mains,  elle  devra  être  d^idée  par  '  le  droit 
romain  seuL  Dans  chaque  tribunal,  uu  comte 
bourguignon  et  un  comte  romain  sont  cbarjgés 
de  maintenir  la  loi ,  et  il  est  interdit  à  l'un  de 
procéder  jamais  sans  l!autre.  (i)  ; 

Le  but.de  la  loi  des  Bourguignons  paroît  êlto 
constammentde  protéger  le  Romain  contre  Fop-* 
pression  de  son  hôte  barbare.  Sa  propriété^ 
réduite,  il  est  vrai ,  par  un  premier  partage ,  eat 
désormais  garantie  à  Fégal  de  celle  du  vain- 
queur. Il  ne  peut  jamais  être  traduit  que  de^ 
Tant  un  tribunal  où  siège  un  juge  son  compa^ 
triote;.  toute  offense  à  laquelle  il  peut  être  ex- 
posé, est  punie  tout  aussi  sévèrement  que  si 
elle  a  voit  été  infligée  à  un  Bourguignon.  La  loi 
qui  les  compense  presque  toutes  par  des  amen« 
des,  établit  trois  classes  dans  l'une  et  Fautrç 
nation.  L'optimate  bourguignon  et  le  noble  ro- 
main forment  la  première ,  les  hommes  libres 
dans  l'une  et  l'autre  nation  forment  la  seconde , 
les  hommes  de  condition  inférieure  ou  les  tri- 

Jiones  quam  Romani,  civitatum  et  pàgorum  comités^  vel 
judices  deputaii  omnes  etiam  militantes ,  etc.  Proemium  légii 
Butg.  T.  IV,  p.  255. 

(i)  Legis  Burgund.  proemium.  Psig,  256. 
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S0i^M.  bataires  forment  la  troisième  ;  Goiadebaud  n'é- 
tablit point  entre  eux  ces  distinctions  humi* 
liantes,  en  verlu. desquelles  chez  les  Francs 
le  sang  du  Romain  étoH  estimé  à  moitié  prix  de 
celui  du  Barbare.  Les  Ripuairea  ne  s'étoientpas 
contentés  d'estimer  la  vie  d'un  Romain  moitié 
moins  que  celle  d'un. France  ils  avoient  de  plus 
pris  un  terme  moyen  entre  ces  deux  amendes, 
pour  fixer  le  prix  du  sang  du  Bourguignon  y  de 
l'Allemand  ^  du  Frison  y  du  Bavarois  et  du 
Saxôn^  Il  en  cou  toit  cent  sous  d'or  pour  tuer 
un  Romain ,  cent  soixante  pour  tuer  un.  étran- 
gbr  barbare ,  deux  cents  pour  tuer  un  Franc,  (i) 
Les  Boui^uignons  n'adoptèrent  point. par  re-. 
présailies  cette  loi  inhospitalière  ;  la.yie  de  l'é*< 
tranger  fut  à  leurs  yeux  aussi  sacrée  que  celle 
de  leurs  compatriotes.  Cependant  leur  hospita^ 
lité ,  qtii  pour  eux  étoit  un  devoir  étroit,  et  qui 
s'étendoit  à  tout  le  monde ,  étoit  soumise  à  d'é- 
ttanges  restrictions ,  d'après  les  lois  36  et  5g  de 
leur  code.  Elles  portent  :  a  Quiconque  refusera 
<c  son  toit  ou  son  foyer  à  un  étranger  qui  sur-\ 
(c  viendra,  payera  trois  sous  d'or  d'amende;  il 
<c  en  payera  six ,  si  cet  étranger  est  un  convive 
<c  du  roi  j  le  Bourguignon  à  qui  l'étranger  aura 
((demandé  l'hospitalité,  et  qui  au  lieu  de  la 
c«  donner,  lui  aura  indiqué  la  maison  àù  Ro- 
(C  main ,  payera  trois  sous  à  ce  Romain  p  et  trois 

(r)  £cr  Ripuariorum.  $.  36,  p.  i4r. 
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«c  SOUS  d'amende  ;  le  colon  du  roi  qui  n'aura  5Q%^5ffi. 
a  pas  vauli^  recevoir  l'étranger,  sera  puni  par 
«  le  fouet, . .  .Mais  celui  qui  aura  reçu  un  homme     . 
«  étranger,  de  quelque  nation  qu'il  soit,  qui 
m  sera  venu  s'établir  cherp  lui ,  devra  le  présenter 
«  au  juge  à  examiner,  pour  lui  faire  avpuer ,  à 
«  l'aide  de  la  torture ,  à  qui  il  appartient.  S'il 
«  a  laissé  passer  sept  }ours  sans  le  faire ,  et  si 
€c  l'étranger  reconnu  esclave  est  réclamé  par  son 
«  maître,  celui  qui  l'avoit  recueilli  sera  obligé 
€c  d'en  payer  trois  fois  là  valeur ,  à  moins  ce- 
ce  pendant  que  pet  esclave  ne  soit  un  captif  qui  ^ 
«c  échappant  à  l'ennemi,  retourne  vers  sa^  maî- 
«  ti:es,  fiés  pa9*ens ,  ou  son  sol  natal  (t).  »  Cette 
torture;,  palrti^e  nécessite  de  l'hospitalité  offerte 
par-le  Bourguignon  ,  é*oit  une  conséquence 
du  flrysième  d'esclavage  que  li5urs  lois  garantis-» 
soient  V  et  peut-étre  piir  cetjte  sanction  même , 
croyoient-ils  pmtéger  lir  pr€>priété  du  Romain- 
Un  code  pénaJl  fondé  sur  des  amendes ,  ne  pou- 
▼oit.  atteindre  ni  les  esclaves ,  tii  les  indigens  ; 
mais  pour  que  celui  qui  ï>e  possédoit  rien  ne 
fut  pas  ejsempt  de  peines,  !a  loi  des  Bourgui** 
gnons  convertissoit  les  amendes  cm  châtim^ns     - 
Corporels ,  dans  la  pYoportioa  de  cent  coups  de 
fbœtpour  douze  sous  d'or  d'amende* 

La  loi  des  Bourguignons  n'avoit  "pus  seU40^ 
ment  réglé  les  droits,  et  proportionné  les  'peine» 

(I)  Lex  Burgundionum.  $.38,  Sq,  p.  1166, 
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6ot'— 5o6.  auxNdéiits,  elle  àvoit  aussi  établi  une  nouvelle 
procédure,  et  celle-là  sans  doute  dut  inspiref 
aux  Romains  plus  d'efFroi  que  de  confiance. 
Notre  expérience  ne  nous  apprend  que  trop  com- 
bien il  est  difficile  de  démêler  la  vérité  aii  nii- 
lieu  des  dénégations  opposées  des  deux  parties. 
Cette  difficulté  s^accroissôit  pour  le  Barbare, 
elle  lui  jparoissoit  presque  insoluble;  et,  forcé 
de  donner  au  juge  une  règle,  il  eut  presque 
toujours  recours  à  Tinter vention  miraculeuse  de 
la  Divinité. 

Les  Bourguignons>  comme  tous  les  Germains  ^ 
étoieht  persuadés  que  tous  les  évérlemens  étoient 
immédiatement  dirigés  par  la  Pi^ovidence.  Ils 
croyoient  surtout  que  les  saints  et  le$  <reliqueà 
pfenoient  un  soin  particulier  de'fiiirô  tesfpecter 
leur  autorité,  toutes  les  fois  ^tt'elle  ëtbit  invé^ 
quée;  qu'un  faux  serment  ëtoit  immédiate- 
ment puni  d^urie  manièri^  visible ',  et  par  con- 
séquent qu'un  réprouvé  né  se  hasardefoit  pais 
plus  qu'un  i&dèle  à  se  parjurer».  Ils  permirent 
donc  de  déférer  }e  serment  à  Faccusé  qui  nioit 
un  crime,  de  le  déférer  à  un  débiteur  qui  nioiit 
sa  dette ,  et  ils  regardèrenlt  cette  interpellation 
solennelle  comme  un  premier  jugement  de  Dieu. 
Cependant  la  fréquence  des  parjures  les  àvoit 
^  contraints  à  révoquer  en  doute  cette  certitude 
de  la  justice  divine,  et  à  donner  une  garantie 
(de  plus  à  Tordre  public.  Les  lois  barbares  obli- 
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gèrent  Faccqsé  ou  le  défendeur  qui  youloit  re-  5oi-r5o9. 
pousser  laccusation  ou  nier  la  dette ,  non-seu- 
lement à  jurer  liii-même  pour  soutenir  ce  quHl 
avoit  affirmé,  inais  encore  à  produire  dQu:ze, 
et  quelquefois  un  plus  grand  nombre  de  se^ 
parens,  de  se3  amis  oq  de  ses  voisins  qui  ju- 
roient  avec  lui,  et  qui  attestoient  ainsi  son 
innocence  ou  la  vérité  4©  ses  paroles  (i).  Ces 
garans  assermentés  ont  dqnné  naissance  aux 
jurés.  U^  étoient  «{)pelés  à  attester  l'innocence 
d'un  homme  ou  la  vérité  d'un  fait,  et  pour 
cela  ils  dévoient  être  unanimes.  Avant  de  re- 
cevoir  leur  serment,  on  leur  accorda  donc  le 
droit  d'examiner  eux-mêmes  les  circonstances 
du  fait  sur  lequel  le  juge  allpit  accepter  leur 
témoignage ,  ejt  de  s'assurer  de  la  vérité.  Ainsi 
d'une  obligation  absurde  imposée  au  prévenu , 
et  qui,  ^^ns  la  loides  Ripuaires,  est  répétée  pres- 
que à  chaque  ligne,  est  n^e  l'une  des  plus 
belles  institutions  de  J'ordre  social  le  plus  per- 
fectioniié. 

La  loi  des  Boujrguignons  avoit  p^mis  au  Ro- 
jpain ,  tout  aussi-bien  qu'au  Barbare ,  de  se  pur- 
ger de  toute  accusation  par  le  serment  de  sa 
fen^me,  de  ses  enfans  et  de  douze  de  ses  proches; 
Mais  en  même  temps  elle  avoit  voulu  que  la 
.partie  adverse  pût  arrêter  celui  qui  vouloit  j-urer 
avant  qu'il  eut  prêté  le  serment ,  avant  même 

iX)  Lex Burgundionum»  §.  8,  p.  359. 


2l4  HISTOIRE 

5oi— 5o6.  qa'il  fut  entré  dans  YégViae,  pour  en  appeler  aa 
jugement  de  Dieu.  Dans  ce  cas ,  le  )uge  ne  put 
{K>int  refuser  aux  deux  parties  le  combat  judi- 
ciaire ;  el  c'est  en  se  fimdant  sur  la  fréquence 
des  faux  sermens  que  le  législateur  établit  cette 
formeplusfranchedeprocédure.L'issne  diicomi* 
bat  fut  regardée  cependant  comme  une  preuve 
si  indubitable  de  la  vérité,  que  ceux  qui 
avoient  juré  ou  offert  de  jurer  avec  les  vaincus, 
furent  punis  comme  fau:£  (IKmoins  (i).  L'in- 
troduction des  combats  judiciaires  est  due  au3t 
lois  des  Bourguignons  :  ils  ne  sont  autorisés  ni 
par  les  lois  des  Saliens ,  ni  par  celtes  des  Ri- 
Ipuaires,  ni  par  celles  des  Visigoths,  Mais  cette 
institution  éloit  trop  d'accord  avec  les  sentimens 
et  les  pr^ugés  de  tous  les  peuples  barbares, 
pour  n'être  pas  rapidement  adoptée.  Le  cotebat 
fil  bientôt  partie  de  la  procédure  des  Francs , 
et  de  tous  les  autres  peuples  au  moyen  âge.  & 
n'y  eut  aucun  homme  dlionneur  qui  ne  pré*- 
férât  échapper  par  ce  moyen  aux  subtilités  des 
légiâ(tes.  Le  combat  judiciaire  dispensait  de 
la  torture  qui,  diaprés  la  loi  des  Bourgui- 
gnons ,  ne  pouvoit  se  donner  qu'auîc  esclaves. 
Quand  le  combat  judiciaire  fat  aboli,  la  torture 
fut  mise  à  sa  place ,  et  l'homme  libre  n'en  fut 
point  exempt  ;  entre  ces  deux  manières  de  re^ 

(i)  Lex  Burgundionum,  §.  8 ,  p.  qSq.  §.  45,  p.  267.  S-  80, 
p.  276. 
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chercher  la  vérité^  an  ne  sait  laquelle  est  là  5oi-5û6. 
plas  absurde  ^  mais  celle  des  temps  qu'on  a 
nommés  civilisés ,  est  sans  d  oute  la  plus  cruelle. 

Les  concessions  que  Gondebaud  avoit  faites 
à  ses  su|ets  romains ,  afi&rmirent  son  trône  pen* 
dant  le  reste  de  la  vie  de  Clovis.  Il  ne  semble 
point  que  durant  cet  espace  de  temps  il  ait  eu 
d'autres  guerres  à  soutenir  contre  les  Fra!ncs; 
mais  le  roi  boui^ignon  étoit  menacé  d'un  autre 
côté  par  un  voisin  plus  puissant  encore  ;  c'étoit 
le  grand  Tfaéodoric  qui ,  en  4cg^  y  avoit  fondé  en 
Italie  la  monarchie  des  Ostrogoths ,  et  qui  s'ef* 
forçoit  d'étendre  aussi  sa  domination  sur  la 
Gaule  méridionale. 

Théodoric ,  en  soumeltan  t  à  ses  lois  le  siège  an* 
tique  de  l'empire  d'Occident ,  prétendoit  avoir 
succédé  à  tous  les  droits  des  empereurs  ;  il  re-« 
gardoit  donc  la  Gaule  comme  lui  devant  une 
sorte  d'obéissance.  Il  paroit  qu'il  s'étoit  d'abord 
allié  à  Clovis  contre  Crondebaud ,  mais  que  vou* 
lant  laisser  ces  deux  rois  s'affoiblir  réciproque*** 
ment  par  leurs  combats ,  il  avoit  empêché  ses 
troupes  de  prendre  un«  part  active  à  la  guerre  : 
toutefois  il  avoit  obtenu  une  part  dans  les  dé-^ 
pouillesdu  vaincu.  L'histoire,  à. cette  époque, 
est  couverte  d'épaisses  ténèbres ,  et  l'on  ne  sait 
point  comment  la  Provence,  qui  avoit  appar- 
tenu aux  Bourguignons ,  passa  aux  Ostrogoths  ; 
si  ce  fut  le  fruit  de  l'alliance  de  Théodoric  avec 
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5or^5o6.  Clovis ,  OU  le  prix  par  lequel  Gondebaud  acheta 
Tainîtié  du  roi  d'Italie^.  Seulement  on  voit, 
au  commencement  du  sixième  siècle,  la  nou-« 
Telle  monarchie  des  Ostrogoths  s'étendre  jus- 
qu'au Rhône ,  et  Théodoric ,  qui  avoit  donné 
en  mariage  sa  fille  à  Alaric  II ,  roi  des  Visi- 
goths  de  Toulouse,  devenir  limitrophe  des  états 
de  son  gendre.  (1) 

Les  Yisigoths  et  les  Ostrogoths  se  faisoiçnfc 
gloire  d'avoir  une  même  origine;  ilsse  ressem- 
bloient  parles  moeurs ,  le  langage  ^  la  supériorité 
de  leur  civilisation,  et  la  profession  de  l'aria- 
nisme.  Ils  cherchoient  à  resserrer  les  liens  qui 
'  les  unissoient  les  uns  aux  autres.  En  même 
temps  le  grand  Théodoric  s'erapressoit  de  ré- 
veiller, chez  tous  les  sujets  de  Rome ,  le  souve* 
nir  récent  encore  de  l'empire  d'Occident.  Anas* 
tase  P'  qui ,  à  cette  époque ,  régnoit  à  Constan* 
tinople ,  voyant  bien  qu'il  n'avoit  aucun  moyen 
d'exercer  lui-même  l'autorité  impériale  sur  les 
provinces  qui  avoîent  secoué  le  joug,  avoit  dé^ 
légué  au  roi  des  Ostrogoths  la  mission  d'en  con^ 
server  les  restes.  Théodoric  s'efForçoit  de  l'é* 
tendre  par  ses  négociations.  Cassiodore  écri-» 
voit  en  son  ncmi  à  tous  lés  provinciaux  des 

(ï)  Prooopius  de  Bello  go thico.  Lih.  I ,  p.  34^.  —  Histoire 
génér.  du  Languedoc ,  Liv.  V,  ch.  21 ,  p.  237.  — ^Abbé  Dubos, 
Mstoire  critique,  Liv.  IV,  cb.  $ ,  8 ,  9 ,  etc.— iSTac^r.  Faiesius. 

Lib.  VI,  p,  ^'jn. 
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Gaules ,  les  invitant  à  se  soumettre  avec  joie  5ot— 5o6» 

aux  coutumes  romaines  auxquelles  ils  étoient 

re^us  après  un  long  espace  de  temps,  (c  Avec 

ce  l'aide  de  Dieu,  leur  dit-il,  tous  avez  été  rap« 

c(  pelés  à  votre  antique  liberté  ;  vousldevfôsdoni;^ 

«  revêtir  des  moeurs  dignes  de  ItH^ge ,  et  vous 

«c  dépouiller  d^unebarbarie  étrangère.  »  (  i ) 

Théodoric  faisoit  en  effet  jouir  les  Romains 
ses  sujets  de  tous  les  privilèges  que  leur  assuroit 
la  ccmstituiion  de  l'empire  sous  les  meilleurs 
empereurs;  il  avoit  en  même  temps  flatté  leur 
vanité  et  gagné  leurs  cœurs.  Mais  il  voybit  avec 
inquiétude  que  le  zèle  de  son  gendre  Alaric  JI 
pour  l'arianisme  avoit  aliéné  l'affection  de  ses 
sujeU.  Alaric étbit  accusé  d'intolérance;  cepen- 
dant il  laissoit  aux  évêques  catholiques  l'admi'* 
nistration  de  leurs  diocèses,  il  leur  permettoit 
même  d'assembler  des  conciles  ;  et  nous  avons 
toujours  les  actes  de  celui  qui  fut  tenu  à  Agde, 
au  mois  de  septembre  5o6 ,  auquel  assistèrent 
en  personne  vingt-cinq  archevêques  ou  évêques , 
avec  les  députés  de  dix  autrçs,  tous  sujets  du 
roi  des  Yisigoths*  Rien  n'indique,  dans  ces 
actes,  que  l'Église  qui  les  sanctionnoit  fut  au- 
cunement persécutée  (2)  ;  mais  Alaric  étoit  forcé 
de  surveiller  les  intrigues  de  ses  prélats ,  et 

(1)  Cassiodori  Epistolœ,  Lib.  III,  epîst.  17,  p.  180. 
(a)  Lahbei  Concilia  generalia,  T.  IV,  p.  i38i ,  seq.  —  Hist- 
gënér.  du  Languedoc.  Liv.  Y,  cl».  3i ,  p.  2i{.5|. 
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5oi-^5o6.  leur  découverte'  lai  avoit  fait  exiler  tant6t  aainf 
Césaire,  évéque  d'Arles,  paroe  qu'il  oonapicoit 
arec  les  Bourguignons  ;  tantôt  saint  Qoizitiar' 
nus  )*  évéque  de  Rhodes^  paroe  quHl  cwrespon- 
doit  avec  les  Francs  (i)«  La  tolérance  cesse 
d'être  une  YiArtn  facile,  lorsqu'elle  est  réclamée 
par  un  corps  puissant ,  bien  organisé  ^  tonjoiiy:» 
hostile  et  toujours  en  oos-respondance  avec  les 
ennemis  de  l'état*  La  ligne  où  finit  ^le  respect 
pour  la  liberté  de  conscience,  et  où  commence 
la  défense  légitime  pour  un  monarque  tbu- 
jours  entouré  de  €om|dots ,  n'est  point  aisée  à 
tracer. 

Les  querelles  d'Alaric  II  arec  son  deq|é 
ayant  ;fait  connoître  à  Théodoric  que  le  roi  des 
Francs  étoit  ou  le  moteur  secret  de  toutes  ces 
intrigues ,  ou  tout  au  moins  le  protecteur  vers 
lequel  tous  les  prélats  remuans  ides  provinces 
gothique^  tournoient  leurs  regards ,  il  essaya 
de  rétablir  entre  Clovis  et  Aiaric  II  une  bsuamo- 
nie  qui  commençoit  à  se  troubler.  U  écrivit  à 
l'un  et  à  l'aufre  pour  leur  offrir  sa  médiation. 
Il  écrivit  aussi  à  Gondebaud ,  roi  des  Bour- 
guignons ,  et  aux  rois  des  Thuringiens  ,  qui 
avoient  tout  récemment  formé  une  puissante 
monarchie  sur  la  frontière  germanique  de  l'an- 
xienne  France ,  pour  les  engager  à  défendre  son 
gendre,  s'ils  ne  pouvoient  empêcher  Clovis  de 

(0  Gregorii  Jkironens.  Hist  Lib.  II,  cap.  36,  p.  i8i. 
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Fattaqu^r  (i).  Mais  celuinu  aima  mieux  écarter  5oi-^5o6' 
des  arbitres  incommodes  ;  il  pvoposa  une  confé* 
rence  à  Aiwic  dans  une  ile  de  la  Loire ,  près 
d'Amboise^  pour  terminer  entre  eux  tous  leurs 
différanda.  Les  deux  rois  s'y  rencontrèrent  en 
e&t,  Cioiris  dissipa  tous  les  doutes  de  son  voi- 
sin ,  il  juraciue ses  intentions  étoient  pacifiques, 
et  il  s'assura  ainsi  les  moyensde  Je  surprendre, 
maigre  la  protection  de  Théoiio vie.  (ti ) 

Clovis  avûit  adopté  Fortliodoxie  iivec  toute  507. 
l'ardeur  d'un  nouveau  oonTerii;  k  pureté  de  sa 
foi  lui  paroissoit  pouvoir  le  dispenser  de  toutes 
les  observances  morales,  et  il  trtmvoit  dans  sa 
passion  religieuse  des  pisétextes  et  des  alimens 
poaur  toutss  aes  passions  humaines.  Loirsqu'iL 
eut  pleinement  rasstnré  Alaric  sur  ses  projets 
par  làconfôrenoe  â'Amboise,il  assembla,  en 
607  y  l'armée  de  ses  fVancs  au  Gknutrp-Kle^Mars  : 
Qc  Je  ne  puis  soinffrir,  leur  dit-^il ,  que  ces  Ariens 
«  possèdent  la  me&Udnrepartiedesfiauleb.  Allons 
a  SUT  eux  ;  et  quand,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous 
a  lesanroQs  vaincus ,  nous  réduirons  leurs  terres 

(i)  Cassiodori EpUtolœ.  Lib*  III,  ep.  a  , .2 ,  3  et  4 »  P*  i^^» 
et  Scr,  franc,  T.  IV,  p.  3. 

(2)  Gregorii  Turon.  Lib.  H,  cap.  35,  p.  181.  -^  Bistoire 
génér.  du  Languedoc.  h\v.  V,  oh.  19,  p.  335. 

Les  Bénédictins ,  autours  de  cette  histoire ,  croient  pouTOÛ: 
rapporter  la  conférence  d^Atnboise  à  Tannée  498 ,  plutôt  qu'à 
Tannée  5o6.  Leurs  raisons,  développées  note  60,  p.  661  ^  ne 
me  paroissent  point  conduites* 
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507.  .  «SOUS  notre  domination.  (1)  d  II  n^étoit  paa 
besoin  de  diâoours  pins  artificieux  ponr  déter-^ 
miner  des  Francs  à  courir  aux  combats  et  au 
pillage.  L'expédition  fut  résolue  par  le  vœu  de 
toute  l'armëe ,  et  celle-ci  se  mit  aussitôt  en 
marche  pour  trouver  Alaric ,  qui  étoit  alors  à 
Poitiers.  Cette  armée  y  après  avoir  passé  la 
Loire ,  devoit  traverser  la  Touraine ,  qui  faisoit 
alors  partie  du  royaume  des  Yisigoths.  Saint 
Martin ,  qui  étoit  mort  évéque  de  Tours  en  S97, 
étoit ,  dans  le  siècle  qui  s'étoit  écoulé  depuis , 
devenu  en  quelque  sorte  le  dieu  de  la  France. 
C'étoit  surtout  par  son  intercession  qu'on  étoit 
supposé  obtenir  une  aide  miraculeuse^  qu'on 
gagnoit  des  batailles,  ou  qu'on  arrêtoit  le  cours 
naturel  des  événemens.  Glovis  vouloit  consul» 
ter  son  oracle  sur  l'expédition  qu'il  entrepre- 
noit,  et  surtout  il  vouloit  s'assurer  de  sa  pro- 
tection. >La  Touraine,  qui  avoit  été  le  diocèse 
de  saint  Martin ,  lui  parut  devoir  être  encore 
l'objet  de  son  affection  particulièr^  ;  aussi ,  quoi- 
qu'elle appartint  à  ses  ennemis ,  Clovis  interdits 
son  armée  d'y  faire  aucun  dégât  II  punit  même 
de  mort  un  soldat  franc,  pour  avoir  pris  un  peu 
de  foin  à  une  pauvre  femme  de  ce  diocèse.  En 
même  temps  il  envoys^  quelques  officiers  en 
avant  de  son  armée ,  pour  consulter  le  saint  sur 
les  événemens  à  venir.  Ceux-ci  avoient  ordr^ 

(i)  Gregorii  Turon,  Lib.  H,  cap.  Zj,  p.  iSi. 
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-de  s'arrêler  à  la  porte  de  l'église ,  d'écouter  le     £«> 
verset  que  les  prêtres  chanteroient  à  leur  ap«- 
proche,  et  de  le  lui  rapporter.  C'étoientles  4o 
et  4î  du  dix-huitième  psaume  :  «  4o.  Seigneur, 
«  tu  m'as  revêtu  de  force  pour  le  combat  ;  tu  as 
•<c  fait  plier  sous  mes  coups  ceux  qui  s'étoien télé- 
ce  vés  contre  moi.  ^i.  Par  ton  secours  j'ai  mis 
a  mes  ennemis  en  fuite ,  et  j'ai  exterminé  ceux 
'<r  qui  me  haïssoient.  y>  L'application  ne  pou  voit 
être  plus  heureuse ,  et  le  présage  remplit  le  roi 
€t  Varméie  de  courage  et  d'espérance  (i).  Cepen- 
dant cette  consultation  de  l'avenir  avoit  été  in- 
terdite par  l'Église  de  la  manière  la  plus  ex*- 
presse.  Plusieurs  conciles ,  celui  d'Ayde  l'année 
précédente,  celui  d'Orléans  quatre  ans  après, 
ont  mis  cette  divination  au  rang  des  sacrilèges. 
Le  cierge  ne  vouloit  point  demeurer  respon- 
sable d'oracles  trop  souvent  démentis  par  l'évé- 
nement, et  qu'il  ne  dirigeoit  point  à  son  gré* 
Mais  lorsqu'il  étoit  servi  par  un  heureux  har 
sard  ,  il  oublioit.  les  décrets  des  conciles ,  et  il 
faisoit  honneur  de  la  prophétie  à  la  piété  du 
fidèle  qui  avoit  consulté  le  ciel  parlant  par  la 
bouche  des  prêtres,  (a) 

0 

(i)  Gregorii  Turon,  Liv.  Il,  cap.  37,  p.  181. 

L'église  de  Saint-Martin  à  Tours  étoit  une  de  celles  .où  de» 
chœurs  de  prêtres ,  se  .relevant  à  différentes  heures  »  ne  ces- 
soîent  pas  de  chanter  des  psaumes ,  la  nuit  comme  le  |our. 

(a)  ConciUumAgathenfe,  Anno  5q6,  habit,  canon,  i»  m 
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Ki»7i  De  noaTeaux  prodiges  accompagnèrent  Clà' 

via  dans  sa  marche  ^  et  assurèrent  sa  victoire. 
L'antiqae  historieki  des  Francs ,  saint  Grégoire 
évéque  de  Tours,  tandis  qu'il  supprime  de  ses 
récits  toutes  les  circonstances  humaines ,  ne 
rapporte  que  celles  qu'il  attribue  à  l'interven-' 
tiùa  céleste.  Une  biche  blanche  indiqua  au  roi 
des  Francs  un  gué  dans  la  Vienne^  alors  gonflée 
'  par  des  pluies  abondantes,  une  colonne  de  feu^ 
élevée  sur  la  cathédrale  de  Poitiers .  et  que  dans 
un  temps  moins  crédule  on  »aroit  attiibaée  à 
l'évéque  de  cette  ville ,  partisan  de  Glovis ,  loi 
indiqua  la  direction  qu'il  devoit  suivre ,  et  en 
même  temps  les  renforts  qu'il  déroit  trouver 
parmi  ceux  qui  obéissoient  à  ses  enhemîs^ 
Enfin  l'armée  des  Francs  et  celle  des  Vistgoths 
se  rencontrèrent  dans  les  plaises  de  Vougié ,  à 
dix  lieues  de  Portiers ,  et  derrière  cette  ville 
qu'Alaric  patoit  avoir  eu  dessein  d^abandoniter/ 
Le  combat  fut  acharné;  Apoltinaris,  fils  du 
poète  Sidonius ,  avoit  amené  aux  Yisigoths  un 
corps  de  Craulois  de  l'Auvergne ,  qui  comhatti* 
rent  à  leurs  côtés  ;  mais  presque  tous  furent 
tués.  Les  Goths  cédèrent  enfin  à  l'impétuosité 
des  Francs  3  Alanc  périt  dans  le  combat.  c<  Le 

T.  IV,  GoncU.  gêner,  p.  iSgo. '^  ConciHum.^ùreïianense 
primum.  An.  5ii ,  habit,  canon.  3o.  Ib,  p.  1409.  —Capitulait 
CaroH  Magni  tertium  arini  789 ,  J.  4  9  ^  Bahaii  Capit.  Reg* 
fnanc.  T.  î,  p.  a45. 
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«  roi ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  ayant  mis  les  507. 
«  Gôths  en  fuite,  et  tué  leur  roi  Alaric ,  fut  at- 
<c  taqué  par  deux  soldats  qui  le  frappèrent  en- 
(c  semble  de  leurs  épieux;  mais  ils  ne  purent 
<fi  percer  sa  cuirasse.  »  On  a  conclu  de  ce  peu  de 
mots  qu'Alaric  avoit  été  tué  de  la  main  mémei 
de  Clovis ,  et  tous  les  historiens  postérieurs , 
sans  avoir  de  nouvelles  lumières,  ont  para- 
phrasé ce  passage ,  et  y  ont  successivement 
ajouté  toutes  les  circonstance^  d'un  combat  sin- 
gulier. L'armée. des  Goths,  mise  en  déroute, 
s'enfuit  à  de  grandes  distances,  avant  d'essayer 
de  se  rallier,  (i) 

Les  seigneurs  de  la  nation  des  Yisigoths ,  se 
rassemblant  à  Narbonne ,  s'occupèrent  de  don» 
nerunnouveauchef  à  leur  monarchie.  Alaric  II 
latssoit  de  Théodegote,  fille  du  grand  Théo- 
doric ,  un  fils  nommé  Amalaric;  mais  cet  enfant 
n'étoit  âgé  que  de  quatre  ou  cinq  ans ,  et  la  na- 
tion avoit  besoin  d^un  chef  qui  pût  manier  lui"* 

(i)  Gregor,  Turonèns,  Lîb.  H,  onp.  Sy,  p.  182.  --.jprocopii 
Cœsariens.  de  BeUo  gothico.  Lib.  I,  C9p.  la^  p.  25,  in  Scr. 
franc,  T.  II,  p.  3a.  — Epitomata  Fredegarii.  Cap.  25 ,  p.  4oi« 
—  Pragfnentum  exïdaèio.  §.  4>  P-  4^5.— iGtf5te  tieg,  /hmcor. 
^P'  '7>  P*  554*  -^  Adonis  Fténn.  Archxep,  chron.  p.  Ùd6>  — 
Isidori  Hispalensis  Hist^  goth.  p.  702.  —  Chron,  Reg,  goth. 
p.  704*  •— ChroBic|«e8  de  SAint-Denys.  T.  m ,  ch^  aa ,  p.  173. 
— Horicomon,  Lib.  lY,  p.  i4*  '^Himcmmr,  vita  sancU  MemigiL 
p.  378.  —  Fortunatus ,  vila  swicH  MUarii,  p.  38o.  —  Uadriimi 
f^alesiL  libw  YI,  p.  agS. 
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507.  même  le  sceptre  avec  vigueur,  raffermir  k» 
esprits  effrayés ,  et  arrêter  l'insarrectioii  de» 
provinces.  Les  Yi^otlis  écartèrent  Amalaricy 
poor  mettre  à  sa  place  son  frère  naturel  Gésa- 
lie  j  qui  du  moins  étoit  déjà  en  ê^  de  porter 
les  armes* 

La  domination  d'une  armée  barbare  sur  un 
pays  qu'elle  contient  par  force  sous  le  joug, 
court  risque  d'être  anéantie  par  une  seule  dé- 
£dte.  Les  Visigoths  y  dispersés  dans  un  capton 
dont  ils  s'étoient  crus  les  maîtres,  s'y  trou  voient 
tout  à  coup  entourés  d'ennemis.  Victorieux, 
ils  avoient  compté  parmi  leurs  sujets  tous  les^ 
Qiomains  établis  dans  leurs  provinces;  vaincus, 
ils  ne  pouvoient  plus  prendre  de  confiance  er^ 
des  hommes  qui  £iisoient  des  vœux  seeretsr 
pour  leurs  ennemis.  Les  -villes  dont  ht  garde 
étoit  confiée  à  leurs  propres  citoyens  s'empres-' 
soient  d'ouvrir  leurs  portés  aux  vainqueurs,  et 
les  restes  d'une  armée  défaite,  ne  trouvant 
d'asile  nulle  part ,  étoient  obligés  de  se  retirer 
bien  plus  rapidement  que  les  Francs  n'avoient 
moyen  de  les  poursuivre.  Clovis  donna  le  com- 
mandement d'une  partie  de  son  armée  à  son 
fils  aîné  Théodoric  ou  Thierri  (i),  qui  soumit 

(t)  Ces  noms  avoient  tous ,  dans  la  langue  des  Francs ,  itna 
signification  ;  mais  en  passant  par  le  btin ,  le  roman  rustique 
et  le  franc ,  ils  ont  subi  une  suite  de  transformations  qm  les- 
rend  difficiles  à  reconnoître.  Hlâd-wig  XS^*^^^^^  lâmieux)  est 
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aux  Francs  Rhodez,  Albi,  et  les  villes  deFAu-  507—511. 
vergne.  Avec  le  reste  de  l'armée,  Clovis  s'em- 
para de  Bordeaux ,  de  Toulouse  et  d'Angou- 
lême.  Les  débris  de  l'armée  d^Alaric,  réfugiés 
à  Carcassone,  avoient  imploré  le  secours, du  . 
roi  d'Italie  ;  mais  ils  furent  bientôt  assiégés  par 
les  Francs.  (1) 

Grégoire  de  Tours ,  qui  n'a  voulu  célébrer 
que  les  victoires  des  Francs ,  n'a  pas  même  in- 
diqué les  évépemens  des  quatre  années  sui- 
Tantes,  pendant  lesquelles  la  guerre  se  conti- 
nua avec  moins  de  succès  pour  Clovis,  Il  faut  les 
deviner  à  l'aide  de  quelques  mots  échappés  aux 
historiens  des  Goths  oii  des:  Grecs,  qui  pour  la 
plupart  ne  méritent  pas  beaucoup  de  confiance. 
L'abbé  Dubosl'a  fait  d'une  manière  ingénieuse, 
mais  en  donnant  presque  toujours  trop  de  poids 
à  des  témoignages  suspects.  Gondebaud  ,  roi 
des  Bourguignons ,  joignit  ses  armées  à  celles 
des  Francs,  pour  profiler  dans  le  midi  de  la 
Gaule  des  désastres  des  Visigoths,  D'autre  part , 
Théodoric  envoya  d'Italie  en  Provence  son  gé- 
néral Ibbas,  pour  porter  des  secours  à  ses-  com- 

> 

devenu  Chlodovechus ,  Ludovîcus ,  Clovis  et  Louis  j  Thiodvik 
est  devenu  Theodoricus  ,  Théodoric  ou  Thierri.  Nous  avons 
cherché  &,iioas  conformer  à  Fusage  $  mais  notre  choix  entre  ces 
noms  peut  parfois  paroi tre  arbitraire. 

{})  Procopii  Cœsariens.  de  JBello  gothico,  Lib.  I,  cap.  112, 
p.  ^S ,  et  Script,  franc.  T.  II,  p.  Sa.  —  Gregor,  Turonens. 
Lib.  n,  cap.  37,  p.  i83^    '^ 
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patriotes.  Celui-ci  défit  les  Bourguignons  et  les 
Francs  devant  Arles,  dont  ils  avoient  formé  le 
siège.  Il  força  Clovis  à  lever  aussi  le  siège  de 
Carcassone  ;  mais  au  lieu  de  poursuivre  ses 
succès,    il   employa  les  forces  qu'il  comman- 
doit  à  détrôner  Gésalic»  pour  faire  couronner 
par  les  Yisigolhs  Amalaric,  petit -fils  de  son 
maître.  Il  avoit  déjà  reconquis  toute  la  Nar- 
bonnoise  première,  entre  le  Rhône  et  les  Pyré- 
nées, lorsqu'il  passa  en  Catalogne,  où  il  défit 
Gésalic  devant,  Barcelonne,  et  le  contraignit  à 
chercher  un  refuge  chez  les  Vandales  d'Afrique. 
Les  hostilités  continuèrent  entre  les  Goths  et 
les  Francs ,  mais  sans  donner  lieu  à  de  grandes 
batailles.  Clovis  avoit  conservé  Toulouse,  Bor* 
deaux  et  les  deux  Aquitaines»  Les  Yisigoths  oc- 
cupoient  la  Narbonnoise  et  les  Èspagnes;  les 
Ostrogoths,  la  Provence  jusqu'au  Rhône;  et 
Théodoric,  tuteur  de  son  petit-fils,  Amalaric, 
régnoit  également  sur  les  deux  nattions.  Gésalic  \ 
cependant  fit  plus  d'une  tentative  pour  recou- 
vrer le  trône  d'où  il  avoit  été  repoussé;  il  im- 
plora tour  à  tour  les  secours  des  Vandales  et  des 
Francs  enx-xnêmes;  il  rentra  dans  les  Gaules 
pour  disputer  la  couronne,  à  la  tête  des  enne- 
mis de  son  pays  ;  enfin  il  fut  fait  pi^isoqpier  par 
les  généraux  de  Théodoric,  lorsqu'il  Avoit  déjà 
passé  la  Durance  pour  se  retirer  chez  les  Bou^ 
guignons.  Il  fut  niis  à  mort  par  ordre  du  gêné- 
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Bil  Ibbas,  avant  le  mois  de  maidel'an  5ii.  (i)  507— Sn. 

L'empereur  Anaslase  s'éloit  brouillé  avec  Je 
roi  des  Ostrogoths  ;  il  Tavoit  fait  attaquer  en 
Italie,  dans  ]e  temps  même  où  Glovia  attaquoit 
les  Visigolbs  dans  les  Gaules.  Dès  lors  il  avoit 
cherclié  à  s'unir  aux  ennemis  de  ses  ennemis. 
Il  s'étqit  alli^  à  Clovis ,  et  vers  l'année  5 10 ,  il  lui 
avoit  envoyé  à  Tours  les  ornemens  consulaires. 
Clovis  revêtit  dans  l'église  de  S^int-Martin  la 
tunique  et  le  manteau  de  pourpre,  qu'un  am- 
bassadeur grec   lui   avoit  apportés.  11   sortit 
ensuite  de  l'église,  répandant  de  l'argent  parmi 
le  peuple,  qui  en  retour  le  salua  des  noms  de 
consul ,  de  patrice,  ou  même  d'auguste  (2).  Les 
historiens  français,  ont  attaché  la  plus  haute 
importance  à  cette  vaine  céréittonîe;  selon  eux, 
elle  conféra  à  Clovis  un  pouvoir  légitime  sur 
ses  sujets  romains  ou  gaulois ^  qui  jusqu'alors 
avoient  seulement  cédé  au  droit  du  plus  fort. 
L'abbé  Dubos  surtout  regarde  la  concession 
d'AnastasOi  comme  iryant  fondé  la  monarchie. 
Cependant  Ja  dignité  t^onsulaire  n'étoit  depuis 

(1)  Cassiodori  Epistolœ,  Lîb.  I,  ep.  34)  Lib.  III,  ep.  4^; 
Lîb.  IV,  ep.  i6,  clc.  —  Cassiodori  Chron.  p.  i568.  — Isîdori     > 
Hisp.  p.  702.  —  Chfonicon  Reg,  goth.  p.  704.  — Jomandes  de 

tehus^icis.  Cap.  53  ,. p..  1.119 :  Marii  JEp.  AverU,  p.  14. 

-^ Abbé  Dubos.  Liv.  IV,  chap.  10,  11  et  i^,  T.  JI,  p.  56i, 
•eq«  — V Histoire. générale  du  Languedoc.  Liv.  V,  chap.  l^o^SZ , 
p.  a48 ,  et  note  63.  ,  . 

(a)  Gregor.  Turon,  Lib.  II,  cap.  38,  p,  i83. 
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507— 5ji:  long-temps  qu'an  "vain  titre ,  auquel  aute^uiie  au* 
torité  n^étôit  attachée.  D'ailleurs  Clovis  «e  fat 
point  noAimé  consul ,  il  fut  seulement  revêtu 
des  ornemens  consulaires,  honneur  fréquem- 
ment accordé  par  la  cour  de  Bysance.  Le  vrai 
consulat  étôit  toujours  inscrit  dans  les  fastes, 
€t  servoit  à  désigner  Tannée;  Le  nom  du  roi  des 
Francs  ne  s'y  trouvé  nulle  part^  (i) 

A  son  retour  dé  fa  gaerre  gothique,  Clovis 
;étoit  venu  s'établir  à  Paris.  Sa  monarchie  ^voit 
acquis  une  étendue  imposante  ;  loin  d'être 
toujours  l'égal  des  rois  des  autres  tribus  des 
Frants,  il  leur  étoit  dev^eilu  telfeinent  ^upé- 
<riefur,  qu^à  peine  les  peuples  étrangers  remar-^ 
quoient-ils  encore  leur  existence.  Clovis  rï'éloit 
point  si  tranquille  à  leur  égard,  il  lui  suffisoit 
tju'ils  fussent  descendus  de  cette*nïên1e  race  des 
rois  chevelus,^  que  les  Francs  "étaient  accoutu- 
més à  respecter  dès  les  forêts  de  la  Germanie, 
pourquoi  vît  en  eux  de  dangereuse  rivaux. 
Persuadé  qu'un  trôhe  n'est  jamais*  assiiré"4"^ 
par  la  perte  deitous  ceux  qui  peuvent  y  pré- 
tendre ,  il  résolut  de  faire  périr,  tous  les  piînces 
de  sa  race.  .      • 


\, 
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•  (i)  Dubos,  Histoire- critiijiue:'L{y:N'y'chiip.i y  T.  Iir,  p'.  ï^- 
---ffa^r.  yalesU.  Lib.  VI, ^p.  3bo.  -^  Marii  Aident:  chron.  ut 
fasti,  p.  ï4:  —  Ciésiod,  Chrûn.p.  r'Stà.  --Gibbon ,  Dec^f 
and  fait.  Chap.  38,  T.  VI,  p.  338.  —  Pogi  crUica.  T.  If, 
P-474»479et^92.  :  » 
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Le  premier  auquel  Clo.vis  tçndit  des  embû-  5o7-^5m. 
ches  fut  Sigebert,  roi  des  Ripuaires.  Celui-ci 
étoit  demeuré  boiteux  d'une  l^lessure  reçue  à  }a 
bataille  de  Tolbiac;  son  fils  Cloderic  coznman* 
doit,  pour  lui  ses  soldats,  et  il  a.voit  combattu 
aux  côtés  de  Clovis  a  la  bataille  de  Youglé. 
Clovis  profita  t^e  ses  liaisons  avec  ce  jeune 
prince  pour  lui  suggérer  l'infâme  prqjet  d'assa»? 
siner  son  père ,  en  lui  prcmiettant  en  même 
temps  son  assistance  pour  recueillir  un  héritage 
acquis  par  un  parricide.  Le  crime  fut  commis 
dans  la  forêt  Buconia,  près  de  Cologne,  où  ré-: 
gnoit  Sigebert.  Mais  Cloderic ,  loin  d-en  recueilr 
lir  le  fruit  9  fut  peu  après  assassiné  par  ordre  de 
Clovis.  Celui-ci  fit  assembler  alors  les  Eranc§ 
Ripuaires  ;  il  prêta  serment  au  milieu  d'eux 
qu'il  uWoit  eu  aucune  part  au  meurtre  de 
leurs  deux  princes.,,  et  il  demanda  leur  cou- 
ronne. Aussitôt  les  Francs,  frappant  sur  leurs 
boucliers,  répétèrent  son  nom  .avec  acclama- 
tions, et  rélevèrent  sur  un  pavois,  en  le.nom- 
mant  leur  roi.  <c Ainsi,  4^^  Grégoire  de:TQiUi?^> 
qui  rapporte  aj^ec  détail  cetta  trame  odieuse^ 
«  ainsi  Dieu  faisoit  tomber  chaque  Jour  quel- 
dc  qu'un  de  ses  ennemis  sous  ses  mains,. et  éten* 
a  doit  lea  limites  .de  son  royaume ,  ^parce- qu'il 
«  marcboit  avec  un  cœur  droit  devant  le  Sei-^ 
«gneur,  et  qu'il  fiiispit  ce  qui  plaisoit  à  ses 
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-  5o7«5xi.    «yeux  (i).  »  D'après  la  connexion ^  on  ponr- 
roit  croire  que  les  actions  qui  plaisaient  au  Sei' 
gneur  éloient,  selon  le  saint  évêque,  les  meur- 
tres mêmes  et  les  parjures  qu'il  a  racontés  dans 
le  chapitre  terminé  par  ces  mots  ;  on  doit  ce- 
pendant les  rapporter  plutôt  aux  offrandes  que 
le  roi  avoit  faites  au  chapitre  de  Saint-Martin 
de  Tours  ,  et  aux  richesses  immenses  dont  il 
fiombloit  le  clergé  ;  toutes  choses  que  saint  Gré- 
goire avoit  récitées  deux  chapitres  auparavant. 
Un  autre  roi  dès  Francs,  Cararic,  étoit  établi 
à  Térouanes,  cité  des  j^orins,  et  sa  domination 
s'élendoit  vers  Calais  et  le  bord  de  la  mer.  Clo- 
vis  reprochoit  à  ce  petit  roi,  son  parent,  d'avoir 
refusé  de  le  seconder  dans  sa  première  guerre 
contre  Syagrius.  Il  lui  dressa  des  emibûches,  et 
s'étant  emparé  de  sa  personne,  il  le  fit  d'abord 
ordonner  prêtre,  ainsi  que  son  fils.  Mais  quel* 
qucs  propos  du  dernier,  qui  indiquoient  l'es- 
poir de  remonter  sur  le  trône,  lui  ayant  été 
rapportés,  il  fit  trancher  la  tête  à  Fun  et  à 
l'autre  ;  il  s'empara  de  leurs  trésors ,  et  il  fut 
reconnu  roi  par  leurs  peuples,  (a) 

(i)  CregorH  Turon.  HisL  Ub.  Il,  cap.  40|  p*  i84< 

(a)  GregorU  Turon.  Lib.  II,  cap.  4'»  ?•  *^4'  — Frede- 

garii  Epitomata,  Cap.  a6. ,  27 ,  28 ,  p.  ^01.  —  Gesta  regum 

franc,  Çap.  i8,  p.  558.  — Adonis  vienn.  Chron,  p.  667.— 

Chronique  de  Saini-Denys,  Liv.  I,  chap.  34  >  ?•  'î^.  -^Morico 
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.Un  aatre  des  rois  mérovingiens  régnoit  alors  So^— Su. 
à  Cambrai;  c'étoit  Ragnacaire,  le  plus  ancien 
des  alliés  de  Clovis,  et  le  premier  à  le  seconder 
dans  sa  guerre  contre  Syagrius»  Mais  ce  roi 
s^était  adonné  à  la  mollesse  et  au  lucse  :  ses  vices 
et  cetix  d'un  favori  auquel  il  sacrifioit  toute 
chose,  a  voient  excité  le  ressentiment  des  guer- 
riers de  sa  tribu  ;  Clovis  n'eut  pas  de  peine  à  y 
acheter  des  traîtres.  Des  colliers  de  cuivre  doré 
qu'il  donnoitpour  de  l'or  fin,  séduisirent  une 
partie  des  conseillers  de  Ragnacaire^  et  les  en- 
gagèrent à  fermer  lés  yeux  sur  les  pre'paralifs  - 
d'attaque  dirigés  contre  eux.  Le  prince  et  son 
favori  furent  surpris  par  les  troupes  de  Clovis; 
ses  propres  soldats,  au  lieu  de  le-défendre,  lui 
lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  et  le  présen- 
tèrent ainsi'  au  vainqueur,  ce  Comment  as-ta 
a  pu,  lui  dit  Clovis,  déshonorer  ainsi  notre 
^  lignée,  en  te  laissijint  garotter?  Ne  valoit-il 
ff  pas  mieux  mourir  honorablement  7  »  Et  en 
même  temps^  élevant  sa  hache ,  il  lui  en  abattit 
la  tête.  <t  Toi  aussi,  dit-il  au  frère  de  Ragna- 
(c  Caire ,  si  tu  avois  défendu  ton  frère,  tu  ne  se- 
cc  rois  pas  aujourd'hui  prisonnier  avec  lui.  }^  Et 
en  même  temps  il  l'égorgea  aussi.  Il  fit  encore 
mourir  un  autre  de  ses  frères,  qui,  depuis  la 

Mon.  Gesta franc,  p.  17.  -—Aimonii  Floriac.  Cap.  a3,  p.  45. 
'^Hermanni  contracti.  p.  Sig.  —  Chron.  p^ifdunense.]^.  356. 
'^Mincmtiri  f'ita  s^ncii  Remigii.  T.  m,  p.  377, 
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567— 5ii.  défaite  de  Syagrius ,  avoit  fondé  au  Maiis  un 
pfelit  royaume.  Les  traîtres  qui  lui  avoient  livré 
toute  la  famille  de  Raghacaire  demandèrent 
alors  leur  récompense  ,  et  représentèrent  que 
les  ornem^ns  d'or  que  kur  avoit  donnés  Clovis 
s'étoie^t  trouvés  faux,  a  Ils  sont  trop  précieux 
«  encore,  leur  répondit  celui-ci ,  pour  des  per- 
ce fides  qui  doivent  s'estimer  heureux  si  ma 
«  clémence  leur  laisse  la  vie,  après  qu'ils  ont 
cc;  vendu  leurs  princes  ».  Beaucoup  d'autres  roi» 
chevelus,  descendans  de  Mérovée,  étoient  à  la 

m 

tête  de  tribus  moins  considérables  parmi  les 
Francs;  Glovis  les  fit  tous  tuer  :  puis,  feignant 
de  se  repentir  de  sa  barbarie ,  il  offrit  sa  pro- 
tection à  ceux  qui  auroient  échappé  au  mas- 
sacre. Il  espéroit  ainsi  engager  ceux  qui  avoient 
pu  se  dérober  à  ses  poursuites,  ou  qui  s'étoient 
fait  passer  pour  morts,  à  lui  découvrir  leur 
asile;  mais  tout  avoit  péri;  et  l'œuvre  |de  la 
fondation  de  la  monarchie  française  étoit  ac-^ 
coçnplie.  (i) 

-  Cette  monarchie  jeloit  surtout  affermie  par 
l'accord  parfait  du  clergé  avec  le  souverain.  Il 
^'en  est  peu  fallu  que  Çlpvis  n'ait  été  reconnu 
pour  saint,  et  qu'il  n'ait  été  honoré  à  ce  titre  par 

(i)  L'abbé  Dubos  compare  en  effet  ces  massacres  à  celui  de 
Remuspar  Komalus.  Ces  crimes,  dit-il,  étoient  également  sér 
'    cessaires  pour  fonder  Tempire  romaia  et  la  monarchie  française» 
(Liv.  V,  chap.  a ,  T.  IH ,  p.  îio.  )    ^ 
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rEglise gallicane^. aussi  bien  que  l'est  ênlbore  sîon  507—511. 
épouse,  sainte  Clotilde.  A  cette ^époque,  la  sain- 
teté consistoit  bien  moins  dans  les  vertus  que. 
dans  la  pureté  delà  foi;  les  bienfaits  accordés  à 
VEglise  étoient  un  meilleur  titre  pour  gagner  le 
ciel  que  les  bonnes  actions;  enfin  c  etoitaux  mi-, 
racles  plutôt  qu'aux  bonnes  œuvres  que  l'on, 
reconnoissoit  les  bienheureux.  La  plupart  dès 
évêques  des  Gaules  ,  contemporains  de  Clovis , 
furent  liés  d'amitié  avec  ce  prince ,  et  sont  ré- 
putés saints.  On  assure  même  que  saint  Rémi 
fut  son  conseiller  le  plus  habituel.  Il  faut: re- 
marquer cependant  qu'il  étoitalors  d'usage  d'ap- 
peler saints  pères  tous  les  prélats,  comme  on 
appelle  aujourd'hui  le  pape;  il  est  probable  que 
cette  expression  respectueuse  est  devenue  pour^ 
plusieurs  d'entre  eux  leur  seul  titre  à  leur  ca- 
nonisation prononcée  dans  un  siècle  postérieur. 
Les  miracles  qui  signalèrent  leur  supériorité  sur 
le  re&te  des  hommes,  ne  manquèrent  pas  noa 
plus  à  Clovis  ;  l'assistance  céleste  lui  procura  la  n 

Tictoire  de  Tolbiac  ;  une  colombe  lui  apporta  du 
ciel  la  sainte  ampoule  avec  laquelle  il  fut  sacre 
i  Reims  (1)5  u^e  biche  envoyée. de  Dieu  lui 


(j)  La  légende  de  l»  sainte  ampoule  se  trouve  mentîonn.ée 
pour  la  première  fois  par  Hincmar,  archevêque  de  Reims  pen- 
dant le  règne  de  Charles-lé-Châuve.  Fïta  sancti Remigii.  (p.  377. 
— •  F^ita  sanctcB  Chloiildis.  p.  399.)  Les  autres  miracles  sont 
ùi'\2i  rapportés  par  Grégoire  de  Tours, 
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5o7— 5ii.  décoavrit  légué  de  la  Vienne ,  et  nne  colonno 
de  feu  dirigea  sa  marche  sur  Poitiers.  Une  foi 
orthodoxe,  surtout  sur  Ja  question  alors  si  dis- 
putée de  la  divinité  de  Jésus  Christ,  et  une  gé- 
nérosité sans  borne  pour  le  clergé ,  suffisoient , 
aux  yeux  des  prêtres ,  pour  mériter  à  Cloyis 
Fassistance  céleste  :  et  c'est  en  souvenir  de  cetts 
foi  et  de  ces  largesses,  qu'il  a  transmis  aux  rois 
de  France ,  ses  successeurs  ^  le  titre  de  fils  aînés 
de  l'Eglise. 

Clovis  donna  au  clei^é  des  preuves  de  la  fiai-- 
veur  qu'il  lui  âccordoit,  dans  le  concile  d'Or* 
léans ,  qui  s'assembla  d'après  ses  ordres ,  l'an- 
née 5  f  I ,  la  dernière  de  sa  vie.  Trente  évêques 
des  Ga nies  y  assistèrent,  et  parmi  eoxon  remar- 
qua les  métropolitains  de  Bordeaux ,  de  Bouiges, 
de  Rouen  et  d'Eause.*  Ce  dernier  siège  a  depuis 
été  réuni  à  celui  d'Auch.  Le  concile  d'Or- 
léans donna  aux  immunités  ecclésiastiques  une 
étendue  qu'elles  n'avoient  jamais  eues  aupara* 
Tant.  Lés  premiers  canons  assurèrent  le  droit 
d'asile  dans  les  églises,  nominativement  aux 
homicides,  aux  adultères ,  aux  voleurs,  aux 
ravisseurs  et  aux  esclaves  :  avant  de  pouvoir 
en  arracher  aucun  du  sanctuaire ,  ceux  qui  les 
poursuivoient  dévoient  prendre  l'engagement 
de  ne  point  attenter  à  lem:  vie ,  et  de  ne  point 
les  mutiler  ;  mais  si  les  coupables  étoierït  de 
condition  libre,  on  pou  voit  les  réduire  en  "es- 
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clayage  ;  s'ils  étoient  déjà  esclaves  ,  on  pou  voit  5o7«^5ii« 
les  rendre  à  leurs  maîtres  (i).  D'autres  canons 
réglèrent  l'usage  des  donations  immenses  qui 
avoient  été  faites  par  Clovis  aux  églises  ;  ils 
déclarèrent  les  biens-fonds  du  clei^é  exempts  de 
toutes  les  taxes  publiques ,  inaliénables  ,  et  le 
droit  que  l'Église  avoit  acquis  sur  eux  impres* 
criptible,  (2) 

Ces  immunités,  qui  furent  alors  sanctionnées 
par  l'autorité  de  l'Église  gallicane  y  étoient  depuis 
long-temps  respectées  par  la  piété  de  Clovis. 
Lorsqu'il  revendit  de  son  expédition  contre  les 
Visigoths ,  il  écrivit  auxévéquesde  son  royaume, 
pour  leur  rendre  copipte  des  hiénagemens  reli- 
gieux qu'il  s'étoit  imposés  durant  cette  guerre.  Il 
avoit,  disoit-il)  donné  l'ordre  à  ses  soldats  de 
ne  point  toucher  aux  propriétés  des  églises ,  ou 
à  celles  des  vierges  et  des  Veuves  consacrées  à 
Pieu.  Il  avoit  encore  recommandé  à  leurs  soins 
non-seulement  la  personne  des  ecclésiastiques 
eux-mêmes ,  mais  celle  des  enfans  ,  soit  de  ces 
prêtres  y  soit  des  veuves  qui  paroitroient  pipre 
dans  leurs  maisons.  Il  avoit  défendu  d'enlever 
des*  églises,  même  les  esclaves;  et  il  avoit  voulu 

(f  )  Canones  i ,  3 ,  3 ,  apud  Labbei  Concilia  Gêner.  T.  lY» 
p.  4*4'  Baronii  Annal,  eccles,  Ann.  607,  §.  22-26.  — Pagi 
Criticain  Baron.  Ann.  607,  §.  10,  p.  472. 

(2)  Canones  5,8,  1 1 ,  23.  /3*  Concil.  aurelianens,  --  Dubos. 
Liv.  V,  chap.  3,  T.  m,  p.  36. 
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5o7-.5ii.  que  toutes  les  fois  qu'un  évêque  rëclanaerpît 
un  captif^  en  affirmant  par  semient,  et  sou& 
le  sceau  de  l'anneau  paétoral/  qu'il  appartenoit 
à  l'une  dés  classes  précédentes ,  ce  captif  lui  fût 
aussitôt  rendu,  (i) 

d  Après  avoir  fait  toutes  cescHoses,  poursuit 
«  le  saint  évêque  de  Tours,  Clovis  mourut  à 
(c  Paris  (a).  Il  fut  enseveli  dans  l'église  des  Saints^ 
<ic  Apôtres  (aujourd'hui.  Sainte -Geneviève), 
c(  qu'il  avoit  fondée  de  concert  avec,  la  reine 
ce  Clotilde.  Il  avoit  en  tout  régné  trente  ans ,. 
«  dont  cinq  seulement  depuis  la  4)ataille  de 
%  Youglé^  â  il  avoit  accompli  sa  quaraûte-cin* 
»  quième  année.  »  (5) 

(i)  Epistola  Chlodovechi  apud  Labhewn  ConciL  Gen.  T.  IV^ 
p.  i4o2. 

(a)  Le  27  novembre  5i  i ,  selon  l'Art  de  vérifier  les  dates^ 
0)  Gregor,  TuroB.  HisU  Lih.  II,  cap.  45,  p.  i85. 
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CHAPITRE  VI. 


►  •    i 


îiegne  des  quattefilf  de  Clppi^^  Sxi  —  56 1  * 

Lia  mort  de  Clovis  sembloit  devoir  suspendre  ^^^ 
les  prc^rèa  t^s*  Francs  dans  leà  Gauies>  Son 
Tègne  n'àvoit  point  été  aj^ez^long  pour  préparer 
les  esprits  à  la  âtabilitë  d'ulii&  nouTcllè  monàr^ 
'chie  j  Aux  yeux  de  ses  epiïtemporains  et  de  ses 
-prc^es  saldaits ,  il  n^éloîtexi^Gare  que  le  capitaine 
heureux  d'june  bande  d^ayenturiers  plus  nom^ 
breuse  que  de  coutuiiiej  Rien  n'annançoit  en 
lui  un  homme  supérieur  à  Odoacre,  qu'on 
avoit  vu,  a  peu  pms  dans  le  ihême  temps,  fon-^ 
der  en  Italie  unré  'domination  nouvelle  :  domir 
:ïiation  anéantie  À  sa  mort.  Œnq  ans  avant  que 
Clovis  parvint  à  la  couronne,  Odoaore^  the£ 
des  fédérés  oa  soldAts  auikilîairbs  tle  Uempire , 
s'étoit  fait  réconholtre  par  l'Italie  coipma  roi  ; 
ses  soldats  /  raopiasséB'  de . pfiys  'd iyers  ;  avoien t 
pris  le  nom  d^Hérules  /parce  qu^il  ëtoit  Hérule 
lui-même  :  mais  lobsqaîeh  49^  Odoacre:  fut 
vaincu  par  Tfaéodoric ,  ses  soldats  ou  se  disper- 
sècent,  où'  s'inporpcurèrent  dans  l'armée  du 
vainqueur;  la  nation  disparut  avec  le  monar- 
que ,  et  Ton  ne  trouva  plus  d'Hérules  en  Italie. 
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Su.  De  même  la  mort  de  Clovis  pou  voit  rompre 
le  lien  qui  tout  récemment  avoît  uni  les' Alle- 
mands aux  Francs,  et  parmi  ceux-ci  les  Ri- 
puaires ,  et  tous  leâ  petits  peuples  dont  Clovi» 
avoit  massacré  les  rois,  aux  Saliens."  Tous  pon- 
Toient  réclamer  à  la  fois  une  indépendiince , 
dont  la  perfidie  de  leur  chef  venoit  de  les  dé- 
pouiilçr. 

Les  eùfans  de  Clovis  étoient  tro^  jeunes*  pour 
saisir  d'une  main  ferme  Fautor ité  que  leur  père 
laissoit  échapper.  Il  avoit  quatre  fils  :  Taîné, 
Théôdoric  ou  Tbierrl^  étoit  né  d'une  ccMBCu-bine 
avant  son  maria^.avec  Clotilde.  Fils  d'un-  père 
âgé  de  q[uaranteH[»nq  ans,  il  n'en  pou  voit  pas 
avoir  plus  dé  vingt-^inq ,  quoique  lui-même  il 
eût  déjà  un  fils.  Ses  trois  frères,  Chlodômice, 
Cfaildebert  et  €lotaûre,  étoient  nés  de  Clotilde, 
f3t  Fainé  n'avoit  pas  plus  de  dix<^ept  ains.  (i) 

Mais  la  force  vitale  de  la  monarchie  âes  Frknos 
n'étoit  point  dans. la  famille  des  rois;  elle  étoit 
tout  entière  dans  l'armée.  Le  peuple  régnant 
sentoit  quelle pai5âance,queliarédît  auj^tès  des 
étrangers,  quelles  jouissances  pour  ^chacun  de 
ses  citoyens  il  avoit:  jaequis  pair,  son  .union ,  et 
la  mort  de  aori  chef  ne  lui  donna  aucune  envie 
de  se  séparer.  L'unité  et  la  souveraineté  rési- 
doient  tellement  dans  l'armée  ^  que  ks  Francs  ^ 


i     *  •  » 


^    »     •    4  » 

(i)  Clotilde  9'étoit  mariée  en  493,  et  Tannée  suivante  élit 
avoit  eu  un  fUs  mort  en  bas  âge. 
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pour  demeurer  un  seul  peuple ,  ne  sentirent  pas      5ii. 
même  le  besoin  de  se  donner  un  seul  chef.  Ils 
ne  se  rangèrent  point  sous  les  ordres  de  Thierri, 
J'aîné  des  fils  de  Clovis,  quoique  celui-ci  qui  ' 
s'étoit  signalé  à  la  guerre  fut  seul  en  élat  de  les 
conduire;  ils  voulurent  que  l'héritage  paternel 
fiit  partagé  égfilement  entre  les  quatre  fils  :  ils   , 
firent,  selon  l'expression  d'Agathias,  les  par- 
tages par  j^illes  et  par  peuples ,  de  sorte  que  les 
quatre  parts  furent  à  peu  près  égales  (i).  Mais 
tandis  qu'ils  sembloient  anéantir  ainsi  le  lien 
social,  jamais  la  nation  ne  fut  plus  unie,  jamais 
elle  ne  fut  plus  puissante  et  plus  redoutée  des 
étrangers,  jamais  elle  n'étendit  plus  loin  ses 
conquêtes.. 

r^ous  avons  trop  peu  de  documens  sur  l'his- 
tçire  de  ce  siècle ,  pour  oser  affirmer  quel  fut  le 
but  des  Francs  en  faisant  ce  partage.  Une  seule 
chose  est  bien  certaine,  c'est  qu'il  ne  fut  ppint 
la  conséquence  de  la  volonté  ou  du  testament 
de  Clovis.  Les  Francs  avoient  conservé  trop  re- 
ligieusement les  habitudes  démocratiques  d'une 
armée  souveraine,  rassemblée  chaque  année 
dans  le  Champ.de  Mars,  où  elle  délibéroit  avant 

(i)  Agathiœ  SchoL  de  rébus  gestis  Justiniani  imp^,  Lib.  I , 
p.  II  ;  «/  Script,  franc,  T.  II,  p.  ^S.  —  Agalhias  fait  un  ta-  \ 

bleau  très-avantageux  des  Francs  j  mais  son  ^ugemeiit  est  rendu 
suspect  par  les  nombreuses  erreurs  contenues  dans  ce  passage 
même. 
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$iu  d'agir,  pour  se  considérer  jamais  eux-inêmes 
comme  un  héritage,  que  leur  maître  partageoit 
à  sa  volonté  entre  ses  enfans.  Peut -être,  au 
contraire,  ressentoient-ils  quelque  jalousie  da 
pouvoir  que  s'étoit  attribué  Clovis,  et  se  plai- 
soient-ils  à  l'affoiblir;  peut-être  vouloient-ils, 
comme  dans  la  Germanie ,  avoir  toujours  le 
choix  entre  plusieurs  princes  prétendant  égale- 
ment au  pouvoir  et  à  la  gloire ,  pouc  se  ranger 
ensuite  sous  les  drapeaux  de  celui  qui  mérite- 
roit  le  mieux  l'honneur  de  les  conduire. 

Clovis  n'avoit  réussi  à  fonder  sa  mon^lrchie 
que  parce  qu'il  s'étoit  montré  digne  d'être  le 
premier  entre  des  égaux.  Les  crimes  par  les-^ 
quels  il  s'étoit  débarrassé  de  ses  parens,  ef- 
frayoient  peu  les  Francs.  II3  sa  voient  bien  que, 
'  dans  la  carrière  de  l'ambition ,  le  plus  foible  ou 
le  moins  défiant  de  voit  céder  la  place  au  plus 
entréprenant  oii  au  plu^  fourbe*  Il  n'y  avoit 
pas  précisément  de  sympathie  entre  le  soldat  et 
Je  prince.  Lorsque  le  dernier  périssoit  sous  la 
fi'ancisqtte  d'un  de  ses  parons ,  il  subissoit  la 
destinée  qu'on  croyoit  attachée  à  un  rang  dis- 
tingué. Les  France  auroient  volontiers  reconnu 
que,  par  la  constitution  même  de  leur  monar- 
chie, après  avoir  fait  l'essai  de  plusieurs  rois 
rivaux,  ils  dévoient  se  réunir  sous  la  conduite 
de  celui  que  leurs  hi£ltQj:iens  désignent  par 
VépiÙiète  àeplus  utilej  tandis  que  tous  les  autres 
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dévoient  être  massacrés.  Si  ]a  loi  fondamentale  5ii. 
de  Tétat  n'en  établissoit  pas  le  principe,  du  moins 
ce  futrusage  constant  de  la  nation  pendant  deux 
siècles^  les  passions  des  membres  divers  de  la 
&fuill6  royale  avoient  toujours  le  même  résul- 
tat. Aussi  long-temps  que  les  peuples  germani* 
ques  firent  la  guerre  hors  de  leur  pays ,  cette 
rivalité  ne  fut  fatale  qu'aux  princes  foi  blés; 
mais  elle  devint  ruineuse  pour  la  nation  elle  « 
même,  lorsque  les  descendans  de  Clovis  com<* 
mencèrent  à.  intéresser  leurs  sujets  à  la  défense 
de  leur  tête,  et  lorsqu'il  fallut  courir  les  chances 
d'une  guerre  civile ,  pour  se  débarrasser  d'un 
roi  fainéant. 

La  manière  dont  s'effectua  le  partage  entre 
les  fils  de  Clovis,  est  plus  étrange  encore  que 
le  système  qui  les  autorisoit  à  partager  l'état. 
On  diroit  que  beaucoup  plus  occupés  des  pro- 
ductions naturelles  du  pays ,  et  peut-être  des 
fonds  de  terre  qu'ils  y  possédoient,  que  d'au- 
cune idée  de  gouvernement,  chacun  des  frères 
avoit  voulu  avoir  un  peu  de  tout  dans  son  par- 
tage ,  et  réunir  surtout  les  vignes  et  les  oliviers 
du  midi ,  avec  les  prairies  et  les  forêts  du  nord. 
Thierri  s'étoit  réservé  en  même  temps  des  pos- 
sessions au-delà  du  Rhin ,  en  Aquitaine  et  dans 
laNarbonnaise;  Ghildebert  réunissoit  dans  le 
même  partage,  Senlis,  Meaux  et  T Albigeois; 
Clodomire  s'ëtendoit  de  Sens  à  la  Novempo- 
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5rr.  pulatiie  ;  et  Clothaire  ,  de  Saint-Queiilin  à  l'A- 
quitaine. Une  seule  ville  étoit  fréquemment  la 
propriété  commune  de  deux  ou  plusieurs  prin- 
ces, et  sa  souveraineté  se  divisoit  par  tiers  et 
par  quart.  Paris  enfin  ^  dont  Clovis  avoit  fait 
la  capitale  du  royaume,  appartenoit  par  indivis 
aux  quatre  frères.  lAbbé  Dubosconjecture,  ave<5 
assez  de  vraisemblance  y  qu'un  des  motifs ,  pour 
entremêler  ainsi  les  partages,  fut  le  désir  de 
donner  à  chaque  frère  une  part  égale  au  com- 
mandement des  lieux  où  les  Francs  se  trou- 
voient  établis.  Us  ne  s^étoient  point  répandus 
uniformément  dans  les  provinces,  la  plupart 
étoieiït  cantonnés  en  corps  d'armée  entre  Paris 
et  le  Rhin  ;  et  le  prince  qui  n'auroit  eu  aucun 
de  leurs  cantonnemens  dans  son  partage,  se  se- 
roit  trouvé  sans  forces  vts^'Vis  de  ses  rivaux,  (i) 
D'ailleurs  le  partage  de  l'héritage  de  Clovis 
montre  assez  que  les  Francs  n'a  voient  nullement 
compté  sur  leurs  rois  pour  gouverner  leur  mo- 
narchie. En  effet,  dans  chaque  partage  pris  iso- 
lément, on  ne  trou  voit  ni  rapport  des  provinces- 
avec  la  capitale,  ni  subordination ,  ni  moyens  de 
défense  régulière  au  dehors^  ou  de  protection 
au  dedans.  L'autorité  personnelle  des  fils  de 
Clovis  étoit  reconnue  tout  au  plus  dans  les 
quatre  résidences  royales,  à  Paris ,  à  Orléans, 

(i)  Abbé  Dubos,  Histoire  critique»  Liv.  V,  cb.  5,  T.  III, 

p.  57, 
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à  Soissons  et  à  Metz.  Là,  chaque  roi  adminis-      5ii. 
Iroit  quelquefois  militairement' la  justice,  ou 
plutôtil  y  substituoit  ses  passions  privées^  il  étoit 
entouré  de  gardes ,  et  il  faisoit  exécuter  par  elles 
ses  volontés  sous  ses  yeux.  Cependant  en  gé-^ 
néral  la  royauté  consistoit  uniquement  pour  lui 
dans  le  luxe  et  les  richesses  dont  elle  luidonnoit 
la  jouissance.  Il  avoit  un  plus  beau  palais,  une 
meilleure  table,  plus  de  chevaux,  plus  d'é- 
quipages qu'aucun  de  ses  sujets.  Il  rassembloit 
sans  scrupule  dans  ces  palais  un  plus  grand 
nombre  de  maîtresses  ;  il  ne  recherchoit  que 
les  plaisirs  des  sens,  et  il  n'avoit  pas  même  be- 
soin d'être  remplacé  par  un  ministre  éfStis  les 
fonctions   royales  qu'il  n'exerçoit  pas.  L'état 
n'attendoit  de  personne  l'exercice  d'aucune  au- 
torité; le  peuple ,  abandonné  à  lui-même,  n'é- 
toit  gouverné  que  le  moins  possible  ,  et  en 
temps  de  paix ,  la  monarchie  n'existoit  pas. 
Pour  chaque  prince ,  les  fonctions  de  la  royauté 
seréduisoient  presque  à  la  garde  deson  trésor.  Il 
y  conservoit  en  nature ,  dans  un  coffre-fort  dont 
ilgardoit  lui-même  la  clef,  les  métauxprécieux, 
les  joyaux  et  les  bijoux  qui  lui  étoient  échus  en  ^ 
partage  après  un  pillage;  et  plus  d'un  Mérovin- 
gien, comme  Chloderic,  fils  de  Sigebert,  fut 
poignardé  tandis  qu'il  baissoit  la  téte^dans  son 
coffre-fort ,  pour  en  tirer  de  sa  propre  main 
les  trésors  qu'il  contenoit.  (i) 

(i)  Gregor.  Turon.Ub.U,  cap.  /^o,  p.  184. 
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5i  I.  Les  fils  de  Clovis  conservèrent  et  transmirent 

à  leurs  successeurs  la  marque  distinctive  qui, 
dès  les  forêts  de  la  Germanie ,  avoît  fait  recon- 
'  noître  leurs  ancêtres  parmi  leurs  sujets ,  la  lon- 
gue chevelure  qui  désignoit  par  avance  aux 
Francs  les  princes  parmi  lesquels  ils  pouvoient 
se  choisir  un  capitaine.  «  Jamais ,  dit  l'histo- 
<c  rien  Agathias ,  on  ne  coupe  les  cheveux  aux 
«  fils  des  rois  des  Francs;  dès  leur  première  en- 
ce  fance  leur  chevelure  tomhe  Id^une  manière 
<c  gracieuse  sur  leurs  épaules;  elle  se  partage  sur 
«  le  front,  et  se  range  également  sur  la  droite 
«  et  sur  la  gauche;  elle  est  pour  eux  l'objet  d'un 
«  soffTlout  particulier,  tandis  que  leurs  sujets 
<c  se  tondent  en  rond ,  et  n'ont  point  la  permis- 
»  sion  de  nourrir  de  longs  cheveux  (i).  »  En 
effet,  nous  verrons  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire ,  la  longue  chevelure  des  princes  méro- 
vingiens les  désigner  alternativement  pour  le 
trône  comme  candidats,  et  pour  les  échafauds 
comme  victimes, 

Depuis  la  mort  de  Clovis  jusqu'à  celle  de  Clo- 
thairel,ledernierdesesfîls, il  s'écoula  cinquante 
ans ,  pendant  lesquels  saint  Grégoire ,  l'historien 
des  Francs ,  attache  presque  uniquement  ses  re- 
gards sur  la  famille  royale.  Prêtre  et  Gaulois  de 
naissance,  accoutumé  par  élat  à  des  sentimens 
fierviles ,  il  ne  voit  la  patrie  quedansles  princes, 

(i)  Agathiœ  Schol,  Lîb.  I,  p.  lï,  Bys.  Fcn,  T.  III,  etScr. 
franc.  ï.  II,  p,  4y- 
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«t  rh  isloire  que  clans  les  palais.  Il  a  cependant  mal 
servi  ceux  à  qui  il  rend  cet  hommage.  Son  récit 
ne  se  compose  que  d'une  longue  série  de  crimes 
atroces.  S'il  avoit  quelquefois  détourné  ses  re- 
gards des  rois  pour  les  porter  $ur  les  peuples ,  il 
ne  nousauroit  pas  uniquement  entretenu  de  for- 
faits; il  nous  auroit  montré  la  nation  des  Francs 
prenant  son  essor,  justement  dans  ce  demi*- 
siècle,  admettant  dans  son  association  presque 
tous  les  peuples  germaniques,  répandant  la  ter- 
reur de  ses  armes  dan^  toute  lltalie ,  et  jusque 
chez  les  peuples  Slaves,  et  s'élevant  au  milieu 
des  nations  de  FOccident,  à  tin  degré  de  puis- 
sance et  de  gloire  qu'aucune  autre  n'avoit  égalé. 

La  chronologie  de  tout  ce  demi*siècle  est  si 
confuse^  elle  repose  si  uniquement  sur  des 
conjectures,  qu'il  vaut  mieux  peut-être  ranger 
les  faits  d'après  leur  enchaînement  naturel ,  que 
d'après  l'ordre  des  dates.  Nous  suivrons  les  con- 
quêtes des  Francs  au  nord ,  puis  au  midi ,  et 
nous  nous  attacherons  plus  à  montrer  la  gran- 
deur à  laquelle  parvint  l'empire,  que  la  honte 
dont  se  couvrirent  ses  rois. 

Les  princes  mérovingiens  que  Clovîs  avoit 
fait  périr,  avoient  tous  leur  résidence  dans  la 
Gaule,  à  Cologne,  à  Térouane,  à  Oimbrai, 
au  Mans;  ils  n'étoient»  comme  Clovis ,  que  des 
capitaines  d'aventuriers,  d'anciens  fédérés  en- 
gagés au.  service  des  Romains.    On  ne  nous 
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raconte  point  dans  quel  tempS'Ou  de  quelle  ma- 
nière tout  Tancien  pays  des  Francs  fut  également 
soumis  à  la  nouvelle  monarchie  ;  nous  savons 
seulement  que,  sous  les  fils  deClovis,  celle-ci 
s'étendit  des  bouches  de  la  Meuse  à  celles  de 
TElbe,  qu'elle  se  trouva  limitée  par  les  Saxons 
au  nord,  et  par  les  Thuringiens  au  levant,  et 
qu'elle  comprit  par  conséquent  la  Westphalie 
et  la  Hollande  ;  il  est  vrai  que  cette  grande  acces- 
sion de  territoire  fut  la  conséquence,  non  d'une 
conquête ,  mais  d'une  association  volontaire  ; 
que  les  guerriers  qui  prirent  le  nom  de  Francs 
ne  renoncèrent  point  à  d'autres  appellations  dis* 
tinctives,  à  celle  entre  autres  de  Frisons;  qu'ils 
conservèrent  leurs  lois,  le  culte  de  leurs  dieux, 
et  leurs  chefs  héréditaires  ;  qu'ils  ne  furent  ja- 
mais sujets  des  Mérovingiens  ,  quoiqu'ils  mar- 
chassent dans  leurs  armées,  et  que  plus  tard  il 
sufiît  d'un  acte  seul  de  leur  volonté  pour  recou- 
vrer toute  leur  indépendance. 
5i5.  Les  Saxons  avoient  ravagé  les  côtes  des  Gaules 

pendant  la  décadence  de  l'empire  romain  ;  ils  sus- 
pendirent leurs  expéditions  maritimes,  quand 
ilsse  trouvèrent  limitrophes  des  Francs.  Ilsjes 
recommencèrent  quand  les  frontières  de  ceux- 
ci  se  furent  de  nouveau  éloignées.  On  rapporte 
à  l'année  5i5  l'expédition  qui  termina  la  pre- 
mière période  de  leurs  pirateries.  Un  roi  des 
Danois,  Chlochilaich,  la  commandoit;  il  dé- 
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barquâ-claiis  l'Armorique ,  pilla  une  bourgade  .5i5. 
appartenant  au  roi  Thierri ,  dont  on  ne  nous 
apprend  point  le  nom;  chargea  le  butin  et  les 
captifs  sur  ses  vaisseaux,  et  il  alloit  remettre  à 
la  voile ,  lorsqu'il  fut  à  son  tour  attaqué  par  les 
Francs,  avec  lesquels  marcfaoit  le  >eunè  Tbeu- 
debert,  fils  de  Thierri ,  à  peine  âgé  de  quatorze 
ans  :  le  roi  Danois  fut  tué^  ses  soldats  taillés 
en  pièces,  et  les  captifs  restitués  à  leurs  fa- 
milles (i).  Dès  celte  époque ,  les  provinces  ma- 
ritimes de  la  Gaule  furent  respectées  par  les 
peuples  du  Nord  ;  les  Saxons  eux-mêmes  s'as- 
socièrent à  la  monarchie  française  ^  sans  renon* 
cer  à  aucun  des  privilèges  qui  faisoient  d'eux 
uti  peuple  libre;  mais  lorsque  près  de  quarante 
ans  plus  tard  y  ou  vers  £53,  ils  voulurent  rom-  ' 
pre  un  lien  qui  leur  étoit  devenu  à  charge  ^ 
tous  les  Francs  les  accusèrent  de  rébellion  •  (3) 
Au  levait  des  Saxons  et  des  Francs ,  les  Thu* 
ringiens  venoient  de  former  une  nouvelle  mo^ 
narchie.  Ces  peuples  s'étoient  réunis  aux  Varnes 
et  aux  Hérules ,  et  ils  s'étoient  répandus  des 
bordsde  l'Elbe  et  de  l'Undstrut  jusqu'à  ceux  da 
Necker.  Ils  avoient  envahi  la  Hesse  ouïe  pays 
cfes  Chattes,  l'un  des  peuples  franco,  et  la  Fraa- 
conie ,  et  ils  avoient  signalé  leurs  conquêtes  par 

(i)  Gregor,  Turon.  Lib.  m,  cap.  3,  p.  187,  —  Fredegarii 
Epiiomata.  Cap.  3a  ,  p.  4oi* 
'    C2)-Gregor*  Turon.  Lib.  IV,  c|Fp«  io,p.  207, 
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d'efiroyables  cruautés.  Après  s'être  fait  donnet 
des  otages  ,  ils  les  avoient  fait  périr  par  diffé- 
Tens  suppliceis;  ils  avoient  pendu  les  enfans  aux 
arbres  par  les  pieds;  ils  avoient  livré  à  la  mort 
plus  de  deux  cents  jeunes  filles,  tantôt  en  les  liant 
à  des  chevaux  fougueux ,  tantôt  en  faisant  pas- 
ser sur  elles  les  roues  de  leurs  chars,  et  dis- 
tribuant ensuite  leurs  membres  brisés,  pour 
nourriture ,  à  leurs  chiens  et  à  leurs  oiseaux 
de  chasse.  On  ne  sait  point  à  quelle  époque 
furent  commises  ces  atrocités  que  Thierri,  vers 
Pan  5^8 ,  rappela  à  ses  soldats ,  pour  les  exciter 
à  les  venger  ;  mais  il  est  probable  qu'elles  furent 
le  motif  pour  lequel  les  Francs  de  Germanie 
se  réunirent  à  ceux  des  Graules,  afin  de  trou*- 
ver  en  eux  de  puissans  défenseurs,  (i) 

Les  Thuringiens,  de  même  que  les  Francs , 
appeloient  à  la  couronne  tous  les  enfans  du 
dernier  roi  :  ils  étoient  alors  gouvernés  par  trois 
frères,  Badéric,  Hermanfroi  etBerthaire,  tous 
également  jaloux  les  uns  des'autres.  Ces  princes 
s'étoient  récemment  convertis  au  christianisme , 
et  Hermanfroi  avoit  épousé  une  nièce  du  grand 
'  Théodoric ,  roi  d'Italie.  Cdle-ci ,.  accoutumée 
^  chez  les  Goths  à  ce  que  la  couronne  passât  tou- 
jours à  l'aîné  des  princes,  reprochoità  son  mari 
de  se  contenter  d'un  trône  divisé.  Hermanfroi, 
se  rendant  un  jour  à  la  salle  des  festins,  trouva 

(i)  Gregôrii  Turon.  Ub.  m, Cftp.  7,  p.  190. 
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la  table  à  moitié  découverte  ;  et  comme  il  en 
demandoit  la  raison  à  sa  femme,  ce  Ta  te  plains  y 
H  lui  dit-elle,  de  n'avoir  que  la  moitié  d'une 
H  table,  et  tu  ne  te  plains  pas  de  n'avoir  que 
<c  la  moitié  d'un  royaume.  »  Hermanfroi  en- 
tendit ce  reproche  :  pour  satisfaire  sa  femme , 
il  surprit  d'abord  Berthaire,  son  frère,  et  le  poi- 
gnarda. Il  proposa  ensuite  à  Thierri ,  l'aîné  des 
rois  francs ,  une  association  pour  se  défaire  égale- 
ment de  Badéric  :  en  eflfet,  ils  l'attaquèrent  de 
concert ,  et  le  firent  massacrer.  Mais  Herman- 
froi, demeuré  seul  à  la  tête  des  Thuringiens, 
refusa  de  livrer  à  Thierri  la  récompense  qu'il 
lui  a  voit  promise  pour  prix  du  sang  de  son 
frère.  Ce  fut  alors  seulement  que  le  roi  franc  &e 
souvint  des  offenses  que  ses  compatriotes  àvoient 
reçues  des  Thuringiens  en  Germanie,  (i) 

Pour  porter  la  guerre  en  Thuringe,  Thierri 
s'associa  son  frère  Clothaife;  les  Francs  secon- 
dèrent avec  impétuosité  leurs  deux  rois  :  les 
Thuringiens  furent  mis  en  déroute,  quoiqu'ils 
eussent  creusé  dans  le  champ  de  bataille  de 
grandes  fosses  couvertes  d'un  plancher  mobile, 
dans  lesquelles  beaucoup  de  cavaliers  francs  sa 
précipitèrent.  Les  Thuringiens  essayèrent  de 
livrer  sur  les  bords  de  l'Undslrut  une  seconde 
bataille;  ils  la  perdirent  encore,  et  le  fleuve 
fut  quelque  temps  couvert  de  leurs  cadavres. 


5^8. 


(i)  Cregorii  Turon.  Lib.  Iir,  cap.  4>  P*  '^^' 
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Hernianfroi  étoiU^i  fuite,  mais  lafiile  de  son 
frère  Berthaire ,  sainte  Radegonde ,  tomba  entre 
lés  mains  de  Clothaire  qui  Fépousa.  L'amour  de 
sa  captive  n'adoucit  cependant  point  sa  férocité. 
Elle  avoit  un  frère  qui  pou  voit  réunir  les  Thu- 
ringiensdispersés.  Clothaire  le  fit  assassiner  :  ce 
fut  probablement  après  ce  dernier  malheur, 
que  sainte  Radegonde ,  dont  le  pays  avoit  été 
conquis  et  dévasté ,  la  nation  passée  au  fil  de 
Fépée,  et  la  famille  massacrée,  renonça  aux 
honneurs  du  trône,  et  se  relira  à  Poitiers,  où 
elle  fonda  un  monastère  vers  l'année  544-  (i) 
53o.  Hermanfroi  cependant  n'étoit  point  tombé 

sous  les  coups  des  Francs,  ni  dans  les  combats, 
ni  dans  la  poursuite  des  vaincus.  Thierri  l'in- 
vita à  une  conférence  ,  pour  y  traiter  de  leur 
réconciliation.  Il  l'a  voit  reçu  sous  la  foi  des 
sermens ,  et  il  le  combla  des  plus  riches  pré- 
sens; pour  lui  faire  fêle,  il  le  conduisit  à  Tol- 
biac ;  et  comme  il  lui  faisoit  faire  le  tour  de  ses 
murailles  élevées,  quelqu'un  saisissant  Her- 
manfroi par-derrière,  le  précipita  du  haut  en 
bas  des  murs.  Thierri  protesta  qu'il  étoit  étran- 
ger à  ce  crime;  cependant,  pour  en  recueillir 
plus  sûrement  les  fruits ,  il  fit  égorger  tous  ceux 
des  enfans  d'Hermanfroi  qui  tombèrent  entre 

(i)  Gregorii  Turon.  Cap.  7,  p.  190.  —  Fila  sanetœ  Rade- 
gundis ,  in  actis  Sanctor,  Ord,  Bened,  Sac.,  i ,  p.  5tg,  et  in 
Script. franc.  T.  III ,  p.  456 et  457. 
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ses  mains.  Les  autres  so  réfugièrent  en  Italie,  53or 
auprès  de  Théodat ,  frère  de  leuruière  (i). Peut- 
être  en  furent-ils  rappelés  dans  la  suite,  et  de- 
vinrentnls  la  tige  des  ducs  hére'ditaires  de  Thu- 
ringe.  Cette  grande  province  fut  alors  réunie  i 
la  monarchie  des  Francs ,  et  ses  ducs ,  pendant 
deux  siècles,  marchèrent  sous  les  étendards  des 
Mérovingiens. 

Les  historiens  ne  nous  ont  conservé  aucune 
indication  de  Pépoqueou  delà  manière  dont  le 
duchédesAllemands et  celuides Bavarois  furent 
réunis  à  la  monarchie  des  Francs;  cette  réunion 
s*effectua  cependant  durant  le  règne  des  enfans 
de  Clovis.  La  première  alliance  avec  les  Alle- 
mands, qui  avoit  suivi  la  bataille  de  Tolbiac, 
n^avoit  compris  que  l'armée  qui  étoit  entrée 
dans  les  Gaules.  D'autres  Allemands  occupdient 
toujours  la  Souabe ,  ils  s'étoient  étendus  dans 
la  Rhétie  et  dans  une  partie  de  la  Suisse;  ils 
obéissoient  à  desduc^héréditaires  ;  et  ils  étoient 
pour  la  plupart  demeurés  attachés  au  paga- 
nisme; avant  le  milieu  du  sixième  siècle,  on 
les  vit  marcher  sous  les  étendards  des  fils  de. 
Clovis.  Il  semble  que  Fespoir  de  participer  aux 
conquêtes  des  Francs,  fut  le  seul  motif  de  cette 

(i)  Gregorii  Turon,  Lib.  ni,  cap.  7  et  8 ,  p.  190.  —  CHta 
reg.  franc,  Gap.  32 ,  p.  556.  Adonis  viennens.\Chron,  p.  667. 
-^Procopius  de  Bello  gothico,  Lib.  I ,  cap.  i3 ,  p.  a6,  et  Scr* 
franc,  p.  34*  • 
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53o.  association  volontaire^  et  ce  furent  les  expédi- 
tions de  Tfaéodebert  en  Italie  qui  cimentèrent 
le  lien  entre  les  deux  nations.  Quant  aux  Ba- 
varois ,  nous  n'apprenons  la  dépendance  où  ils 
«'étoient  placés  de  la  monarchie  des  Francs ,  que 
par  Farrogance  de  Clothaire  qui,  vers  Tan  553, 
fit  épouser  à  leur  duc  Gariwakl,  une  femme 
dont  il  ne  vouloit  plus  lui-même,  (i) 

Ainsi  se  forma  Terapire  nouveau  qui  fut  en- 
suite connu  sous  le  nom  de  France  orientale, 
et  qui  comprit  la  plus  grande  partie  de  la  Ger- 
manie. Non  moins  barbares  que  les  peuples 
qu'ils  soumettoient  a  leur  joug,  les  Francs,  sans 
qu'on  eût  pu  le  prévoir,  réussirent  à  porter  la 
civilisation  dans  cette  partie  septentrionale  de 
l'Eurppe',  qqi  avoit  toujours  repoussé  les  lois 
et  les  armes  des  Romains,  et  à  répandre  Fin- 
fluence  des  Gaulois,  leurs  sujets,  sur  les  Grer- 
mains  qu'ils  s'étoient  associés. 

Avant  de  quitter  la  Thuringe ,  Thierri  voulut 
suivre  l'exemple  du  roi  qu'il  venoit  de  détrôner, 
et  se  défaire  comme  lui  de  son  frère.  Il  fît  in- 
viter  à  une  conférence  Clothaire  qui  l'avoit 
secondé  dans  cette  guerre  :  une  partie  de  son 
pavillon  étoit  destinée  à  l'entrevue  des  deux 
rois  ;  dans  l'autre  étoient  rassemblés  les  hommes 
d'armes  qui  ,  à  un  certain  signal ,  dévoient 
égorger  le  plus  jeune.  Mais  la  toile  qui  divisoit 

(i)  Gregoçii  Turon»  Lib.  lY,  cap.  g,  p.  207. 
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les  deux  appartemens  n^arrivoit  pas  tout-à-fait       53o. 
jusqu'à  terre.  Clothaire,  en  entrant,  remarqua 
les  pieds  des  soldats  rassemblés  dans  l'autre 
moitié  de  la  tente,  et  ne  voulut  point  congér 
dier  sa  garde.  Thierri  voyant  son  dessein  dé- 
couvert ,  n'entretint  son  frère  que  de  son  amoui^ 
fraternel ,  en  signe  duquel  il  vouloit  lui  donner 
une  coupe  magnifique.  Clothaire  ne  fît  pas  dif'^ 
ficulté  de  l'accepter;  mais  à  peine  l'eut  -  il  em- 
portée ,  que  Thierri  se  reprochant  comme  une 
duperie  d'avoir  racheté  à  trop  haut  prix  une 
courte  honte  ,  la  fit  redemander  par  son  fils,  (i) 
Les  progrès  que  les  Francs  firent  dans  la 
Gaule  pendant  ce  demi-siècle  ,  nous  sont  mieux 
connus  que  ceux  qu'ils  firent  dans  la  Germa- 
nie,  et  nous  pouvons  les  ranger  avec  un  peu 
plus  de  régularité  dans  leur  ordre  chronologi- 
que. Quelqup  foible  que  soit  la  lueur  qui  éclaire 
l'histoire  des  Francs,  son  reflet  seul  nous  fait 
apercevoir  la  Germanie,  tandis  que  les  Bour- 
guignons, les  Ostrogoths ,  les  Visigoths  et  les 
Grecs,  avec  lesquels  les  Francs  eurent  des  démê- 
lés pendant  ces  cinquante  années ,  ont  tous  quel- 
ques monumens  historiques  propres  à  éclaircir 
ceux  de  leurs  rivaux.  Les  Bourguignons  ne 
possèdent  que  la  seule  chronique  contempo- 
raine  de  Marins,  évêque  d'Avenches.  Mais  Cas- 
iiodore,  Jornandes,  Isidore  de  Séviile,  jettent 

(i)  Cregorii  Tttron.  HUt.  Ub.  01;  cap,  7,  p.  190. 
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^3o-  plus  de  lumière  sur  l'histoire  des  Goths  ;  et  celle 
des  Grecs  possède,  pendant  le  règne  de  Justi- 
nien ,  Procope  et  Agathias,  deux  des  meilleurs 
historiens  bysantins. 
5i  z— 5a6.  Pendant  les  quinze  premières  années  du  règne 
des  fils  de  Clovis^  leur  monarchie  confinoit  au 
midi  avec  un  empire  plus  puissatit  que  le  leur. 
Théodoric  ,  ou  en  son  propre  droit,  ou  comme 
tuteur  de  son  petit-fils  Amalaric,  gouvernoit 
ntalie,  FEspagne  et  le  midi  de  la  Gaule.  De 
plus,  la  monarchie  des  Francs  étoit  compléte- 
jnent  barbare,  tandis  que  Théodoric  s'efforçpit 
de  rélablir  dans  l'empire  des  Goths,  les  lois, 
'  les  usages  et  les  mœurade  l'empire  romain.  Il 
parloit  au:x  Gaulois  de  leur  attachement  à  la 
liberté  et  à  la  république  ,  et  par  ces  mots , 
son  secrétaire  Cassiodore  entendoit  seulement 
hs  souvenirs  de  l'empire.  Il  avoit  rétabli  tous 
les  magistrats  autrefoisinstitués  par  Rome ,  avec 
leur  ancienne  subordination  ;  de  5i  i  à  626,  un 
préfet  des  Gaules ,  nommé  Libérius ,  avoit  re- 
levé son  tribunal  à  Arles ,  et  son  autorité  de^ 
■voit  s'étendre  sur  la  Narbonnaise  première,  la 
Provence  et  l'Espagne,  peut-être  même  sur  une 
partie  des  Aquitaines.  Sous  ses  ordres,  Gemellus 
exerçoit  le  vicariat  des  Gaules  qui  ne  comprenoit 
plus  que  la  Provence  et  le  Languedoc.  Des  ducs 
particuliers  lui  étoient  subordonnés  dans  les 
provinces,  et  des  comtes  dans  les  villes j  l'ad- 
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ministralion  toute  entière  éloit  dirigée  par  la  Su— 526. 
CQurdeRavenne,  tandis  que  le  jeune  Amalaric, 
qui  avoit  fixé  sa  résidence  à  Narbonne,  conser- 
voit  la  pompe  seule,  non  l'autorité  d'un  roi.  (i) 
Pendant  la  durée  du  règne  de  Théodoric,  une 
petite  guerre  secontinuasur  les  frontières,  entre 
la  monarchie  des  Francs  et  celle  des  Goths  :  nous 
n'en  connoissons  point  les  détails;  il  paroi  t  seule- 
nient  que  Théodoric  reconquit  sur  les  fils  de  Clo- 
yis  plusieurs  des  villes  et  des  provinces  que  ce- 
lui-ci avoit  enlevées  aux  Visigoths  après  la  ba- 
taille de  Vouglé.  Rbodez  et  le  Rouergue  furent'  , 
certainement  au  nombre  de  ces  conquêtes  ;  les 
historiens  du  Languedoc  supposent  qu'elles  s'é- 
tendirent aussi  sur  l'Albigeois,  leGevaudanet 
leVelay(2).  D'autre  part,  Théodoric  profita  des 
guerres  des  Francsav^c les  Bourguignons, pour 
conquérir  sur  les  derniers  toutes  les  places  si- 
tuées entre  la  Duranceet  ]e  Rhône  (3).  Jamais 
l'empire  des  Goths  n'a  voit  été  si  étendu  qu'il  le 
fut  vers  la  fin  du  règne  de  ce  prince;  mais  la 
destinée  lui  refusa  un  fils  pour  recueillir  tant  de 

(i)  Cassiodori Epistolœ ,  Lib.  III,  epîst.  i6,  17,  18,  3a. — 
Hist.  génér.  du  Languedoc.  Liv»  V,  ch.  67 ,  58 ,  p.  *x5\, 

{1)  Gregor.  Turon.  Lib.  III,  cap.  a3,  p.  198.  -^Jomemdes 
de  Rébus geticis.  Cap.  58. — Hist.  génér.  du  Languedoc,  Liv.  V, 
chap.  6r ,  p.  256. 

(3)  Cassiodori  variar,  Lib,  VIII ,  epîst  lo.  —  Concilium 
Arelat,  in  Labbei  CanciL  gen,  T.  lY,  p.  i6d3.  —  Hist.  génén 
daXAnguedoc,  Liv.  Y,  chap.  57,  p.  260* 
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5a6— 53f.  grandeur;  et  lorsque  Théodoric  mourut  le  5a 
août  626 ,  l'empire  des  Goths  pencha  aussitôt 
•vers  sa  ruine. 

Avant  sa  mort ,  Théodoric  partagea  sa  mo- 
narchie entre  les  deux  pelits-fiis  qu'il  a  voit  eus 
de  ses  deux  filles.  Il  laissa  le  royaume  des  Ostro- 
goths  en  Italie ,  avec  les  provinces  des  Gaules 
qui  s'étendoient  jusqu'au  Rhône  et  à  la  Du- 
rance,  à  Athalaric,  fils  d'Amalasonte;  et  celui 
àc»  Visigolhs  en  JEspagne,  avec  les  provinces 
des  Gaules  situées  entre  les  Pyrénées ,  le  Lot  et 
le  Rhône,  à  Amalaric,  fils  de  son  antre  fille 
Théodegolhe.  Le  premier  étoit  âgé  de  sept  ou 
huit  ans;  il  résidk  à  Ra venue ,  et  il  y  demeura 
toute  sa  vie  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Le  second , 
âgé  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  étoit  déjà 
établi  à  Narbonne.  Un  traité  entre  les  deux 
cousins  fixa  les  droits  réciproques  des  deux 
peuples  :  une  de  ses  conditions  fut  de  partager 
entre  les  deux  royaumes  le  trésor  amassé  par 
Théodoric  à  Ra  venue.  Il  a  voit  été  épargné  sur 
les  contributions  de  l'un  et  de  l'autre,  ainsi, 
l'un  et  l'autre  y  a  voit  un  droit  égal,  (i) 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  Ama* 

(i)  Procopius  deBello  gothico,  Lib.  I,  cap.  i3,  p.  345.  — 
Scr,Jr.  T.  n,  p.  34*  — Marii  Ep.  Ai^enlic.  Chron,  p.  i5.  — 
^  Jomandes  de  Rébus  geticis,  Gap.  69,  p.  11 19.  •'^  Idem  di 

regnorum  et  temporum  suùcessione,  Gap.  ii3,  p.  1082.  ^-' 
Isidori  Hîspal,  Siston  Gothorum,  p.  70a.  —  Cathalogus  reg^ 
goth,  p.  705, 
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laric  coticlat  un  traité  de  paix  avec  les  rois  5a^^53i, 
des  Francs,  ses  voisins;  il  demanda  en  ma- 
riage leur  sœur  Clotilde,  fille"  de  Clovis,  qui 
lui  fut  conduite  à  Narbonne  avec  une  dot  somp- 
tueuse j  consistant  en  joyaux ,  en  habits  et  en 
meubles  (1).  Mais  Clotilde  étoit  attachée  à  la 
foi  catholique,  et  Amalaric  à  Farianismej  cette 
différence  de  religion  d^ruisit  bientôt  toute  in- 
telligence entre  les  deux  époux.  Amalaric  vou- 
lut convertir  sa  femme ,  et  selon  Grégoira^de 
Tours ,  il  eut  recours  pour  cela  aux  outrages  et 
aux  mauvais  traitemens.  Il  paroîtque  Clotilde, 
en  se  rendant  à  l'église  catholique,  fut  insultée  et 
couverte  de  boue  par  le  peuple  ;  qu'elle  reçut  en- 
suite de  son  mari  un  coup  qui  fit  couler  son  sang  ; 
elle  recueillit  ce  sang  sur  son  voile  qu'elle  en- 
voya à  ses  frères  par  un  serviteur  fidèle.  Childe- 
bert  reçut  ce  message  qui  appeloit  un  vengeur  ;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  exciter  les  Francs  contre 
les  Yisigoths.  Il  se  présenta  avec  son  armée  sur 
les  frontières  de  la  Septimanie,  nom  qui  avoit 
prévalu  sur  celui  de  première  Narbonnaise, 
pour  désigner  les   possessions   des  Yisigoths 
dans  les  Gaules.  Grégoire  de  Tours  cependant 
les  confond  sous  le  nom  d'Espagne.  Les  Yisi- 
goths vinrent  à  sa  rencontre,  et  furent  battus. 
Amalaric,  abandonnant  Narbonne,  s'enfuit  sur 
ses  vaisseaux  à  Barcelonne,  où  il  fut  tué,  par 

(i)  Gregor.  Turon»  Lib.  III,  cap.  1 ,  p.  187. 
TOME   I.  17  ' 
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\m  soldat,  au  mois  de  décembi'e  53 1 ,  dana  un 
aoulèvement  que  sa  lâcheté  paroît  avoir  excité. 
Theudia ,  que  le  grand  Théodoric  avoit  chargé 
de  sou  éducation,  et  qu'Amalaric  avoit  depuis 
nommé  son  lieutenant  en  Espagne ,  fut  désigné 
par  l'armée  pour  être  son  successeur.  Cepen- 
dant Childebert  étoit  entré  en  vainqueur  à 
Narbonne ,  et  il  avoit  livré  cette  ville  au  pil- 
lage ,  ainsi  que  plusieurs  autres  cités  de  la  Sep- 
timanie  j  mais  il  n'essaya  point  de  s'assurer  la 
possession  de  la  province  ;  il  retourna  avec  son 
armée  vers  Paris,  emmenant  avec  lui Clotilde, 
et  les  riches  dépouilles  des  palais  et  des  églises 
de  Narbonne.  Clotilde  mourut  en  chemin.  L'ar- 
mée des  Francs  se  dispersa ,  et  les  Yisigoths  re- 
couvrèrent toutes  les  provinces  qui  avoient  élé 
^ravagées  pendant  cette  invasion  rapide,  (i) 

Vers  la  même  époque ,  les  Francs  obtinrent 
des  succès  plus  durables ,  dans  une  autre  partie 
des  Gaules  ;  ils  avoient  entrepris  contre  les 
Bourguignons  une  guerre  qui  né  se  termina 
que  par  l'anéantissement  de  cette  monarchie. 

Gpndebaud ,  roi  des  Bourguignons  ,  étoit 

• 

(i)  Gregorii  Turon,  Jffist.  Lib.  III,  cap.  lo,  p.  191.  —  Jor- 
nandes  de  Rébus  geticis.  Cap.  58,  p.  irtg.  '^Fredegarins. 
Oip.  5i ,  p.  4oi.  —  Gesta  regumfrancorum.  Gap.  33,  p.  556. 
Adon.  viennens.  Chron.  p.  fiôj.'-'Isidùn  hispal,  p.  70a.  — 
ChronoL  reg,  gothor.  p.  ^oS,  —  Hisl.  génër.  du  Languedoc. 
Liv.  V,  chap.  72.  74,  p.  263.  — Hadr.  falesii.  Lib.  VII, 
p.  353.  .  :   . 
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mort  en  5t6.  Son  fils  Sigismond ,  que  TÉglis^* 
vénère  comme  an  saint,  lui  avoit'succédé* 
Elevé  dans  l'orthodoxie  par  saint  Avilis ,  évê- 
que  de  Vienne  ,  il  combloit  le  clergé  de  ses 
dons.  Le  couvent  de  Saint-Maurice  en  Valais  ^ 
en  latin  Agaunumy  lui  dut  sa  fondation,  ou  5i5« 
tout  au  moins  sa  restauration  et  sa  dotation^. 
Mais  Sigismond  avoit  signalé  le  commencement 
de  son  règne  par  une  action  atroce  :  sa  seconde 
femme  avoit  excité  sa  jalousie  contre  un  fils 
nommé  Sigeric,  qu'il  avoit  eu  de  la  première, 
et  il  Tavoit  fait  étrangler  pendant  son  som- 
meil (i).  Une  autre  sainte  étoit  destinée  à  punir 
ce  crime,  en  poursuivant  Sigismond  de  son 
implacable  vengeance.  C'étoit  Clotildcj  veuve 
de  Clovis ,  qui  pour  l'ordinaire  faisoit  sa  rési^ 
dence  à  Tours ,  auprès  du  tombeau  de  saint 
Martin ,  tout  occupée  de  prières  et  d'œuvres  de 
pénitence,  et  qui  se  rendcût  très«ra rement  à 
Paris.  Mais  elle  y  vint  en  SaS,  pour  communir 
quer  à  ses  fils  la  haine  inextinguible  dont  elle 
étoit  animée  contre  sa  propre  Ëimille  et  sa  prcr- 
pre  nation. 

Il  y  avoit  au  moins  quarante  ans  que  Gonder 
baud  avoit  Ëiit  périr  Chilpérîe,  pèrede  Clottlde* 
Depuis  il  Ta  voit  mariée  coinme  sa  nièoe,.iil 
avoit  contracté  alliance  avec  son  nmri:,  9t;iJi 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  III,  cap.  5,  p.  i^^,'^  VUasancti 
Sigismondif  n'  5  j  in  Script,  from*  T»  JH,  p«  4o3« 
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nvôit  Tecu  quinze  ans  en  paix  9  dans  des  rela- 
tions de  bon  Voisinage  et  de  parenté  avec  la<  fa- 
mille de  Clovis.  Il  étoit  mort' depuis  six  ans  ;  et 
son  fils  qui  régnoit  alors  ^  étranger  aux  crimes 
de  ïa  jeunesse  de  Gondebaud^  avoit  abjuré  sa 
religion  pour  adopter  ceUe  de  Clotilde.  Voici 
cependant  le  langage  que  prête  à  cette  sainte 
reine  le  saint  évêque  de  Tours  :  «  Clotilde , 
<c  s'adressant  à  Clodomire  et  à  ses  deux  autres 
xc  fils,  leur  dit  :  Faites  y  mes  chers  en&ns,  que 
-«  je  n'aie  point  à  me  repentir  de  la  tendresse 
«  avec  laquelle  je  vous  ai  élevés  ;  ressentez  avec 
<c  indignation  l'injure  que  j'ai  reçue,  «t  vengez 
<c  avec  constance  la  mort  de  mon  père  et  de«ma 
ic  mère.  y>  (i)  En  efiet ,  les  trois  plus  jeunes  fils 
de  Clovis  entrèrent  en  Bourgogne  à  la  tête  de 
l'armée  des  Francs;  Thierri,  leur  frère  aîné, 
étoit  gendre  de  Sigismond  ;  il  ne  voulut  point 
se  jmndreà  eux  contre  son  beau-père.  L'armée 
des  Bourguignons  fut  défaite,  on  ignore  dans 
queLendroit;  et  Sigismond,  cherchant  à  échap- 
per aux  Francs  victorieux,  résolut  de  se  rendre 
en  habit  de  moine  au  couvent  de  Saint-Maurice 
qu'il  avoit  fondé.  Il  ne  doutoit  point  que  ce 
saint,  auquel  il  .avoit  élevé  un  temple,  et  en 
Fhonneur  *  duquel^ .  il  avoit  fondé  un  concert 
perpétuel  j  où  des  chœurs  de  moines  se  rele- 
.voient  pour  chanter  iucçssamment  des  psaumes 

(i)  Gregor.  r«rc>»,  Lik.TO,  tap.  6 ,  p.  189. 
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et  déà  litanies ,  ne  le  prît  sans  Aa  protection  ^*^* 
spéciale.  Cependant  il  fut  reconnu  sous  son  dé- 
guisement^ il  fut  arrêté  avecsa  femme  et- ses 
deux  ên&ns  y  et  livré  à  Çlodomire ,  Va^né  dés 
trois  POÎBfriancs  ligués*  contre  lui.  L'habit  reli- 
gieux dont  il  étoit  revêtu  lui  servit;  'quelque 
temps  de  sauvegarda.  Muis'éon  frère  Goidenlar 
ayant  rarees  entrefaites  ra^mj^lé^^les  Boùr- 
gqignovis  dispersés,  et  repoussé  les  Frdnc»  qu^i  . 
avoient  ebvahi  leur  pays,  Clodomire  ne  voulut 
pas  plus' long- teqips  épargner  •  son  prisonnier. 
Il  r^pôu^sa  rintercessioh  d'un  saint  abbé-,  qui 
lui  annonçoit  que  Sigiâttiond  étoit  déjà  sons  la 
protection  divine  ;  il  fit  -jfelw  ïe  r6i  des  Bour-  ^*** 
guignons  dans  un  puits  à  Coulmiets ,  .prèd 
d^OrléansJ,  avec  sâ  fent^e  et  ses  deux  enfahs  >' 
puis  il  marcbàr  de  nouveSiu  contre  les  BdUrgui-^ 
gnons,  (i)  -      ,   ;    ,'      •     '.  : . 

Cette  seconde  campagne ,  entrepris  en'  Sa^  : 
ne  fut  pas  heureuse.  L'armée  des  Francs  et 
celle  des' Bourguignons  se  rencontrèrent  à  Vésé* 
ronce,  sur  les  bords  du  Rhône,  entre  Vienne 
et  Beflay;  L'historien  des  Frkncs'  assuré  ^qvter 
ceux-di  étoièlil  viétorieux,  lorsque'  Clôdoinrire , 

en  poùrr^uivant  les  fuyards,  s'écarta  trojp^èà' 

■  •     * 

(i)  Gregorii  Turonens,  Lîb..IÇ.,  cap.  6,  p«/i89<  7-r^4^i^ 
Avent,  Chron^  p.  i5.  —  Pl,ta  sancti  Sigismundi  apudj^pllan' 
aianos.  i  maiî.  Càp.  9.  Script.  Jr.  T.  III,  p.  4o3.  —  JFreaeg, 
Ep,  34,  35.  p.  ^o^.-^ffadriani  F!^le$ih,  Lib.  VII,  p.  344»- , 
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5^6  cm  533.  siens;  qu'il  fat  alors  enveloppé  par  les  Bour- 
guignons ,  et  que  sa  tête ,  élevée  au  bout  d'une 
pique ,  fut  montrée  aux  deux .  années.  Les 
Francs^  à  cette  vue^  perdirent  cx>qr9ge;  ils  éva- 
cuèrent la  Bourrue  y  et  Godemar  fut  reconnu 
pour  roi  par. tous  les  sujets  de  son  frère,  (i) 

Clodomirelàissoit  après  lui  une  femme  nom- 
méeGondidque,  et  trois  fila,  Clolhaire ,  «on  frère , 
qui  à  cette  époque  a  voit  dé)à  tout  au  moins  deux 
femmes,  épousa  Gondioque;  les  trois  fils  forent 
confiés  à  la  reine  Clottlde,  qui  se  chargea  de 
leur  éducation*  On  devoit  les  croire  en  sûreté 
sous  la  triple  protection  de  leurs  oncles ,  de 
leur  aïeule  et  de  leur  mère;  mais  le  roi  Childe- 
bért,  qui  résidoit  à  Paris,  où  Clotilde  se  trou- 
Toit  alors  ,  remarqua .âyec  jalousie  . l'affection 
cnn^ante  de  cette  reine  pour  ses  petila-fils;  il 
craignit  qu'elle  ne  redemandât  bientôt  pour  eux 
rjiéfitage  de  leur  père.  Il  appela  Clotaire  auprès, 
d^  lui,  et  il  lui  proposa  de  se  dé&ire  de  ses  ne- 
y^ux*  Les  deux  frères  montrèrent  un  égal  em- 
presseipent  pour  le  crime;  la  seule  difficulté 
^it  d'obtenir  que  Glotiide  leur  livrât  les  en- 
fan^..  Ils  lur  firent  croire  quet  leur  dessein  étoit 
de' les  faire  reconnaître  par  le  peuple  comme 
rois.  Aussitôt  que  Clotilde,  dans  cette  espérance, 
les  ^ut  envoyés  à  ses  fils  avec  un  nctfnbreux 
cor tégp  d'officiers  de  leur  maison,  et  de  jeunes 

(i>  Gregar.  Tuton.  Lib.  HI,  c*p.  6,  p.  189. 
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pages  de  leur  âge,  qu^elIe  faisoit  élever  avdc  526ou533, 
eux,  Arcadîus,  sénateur  auvergnat ,  et  Fun  des 
confident  de  Chîldebert,  revint  à  elle  avec  de» 
ciseaux  et  une  épée  nue,  Finvitant  à  décider 
elle-même  ce  qu'il  falloit  faire  de  ses  petits-fila. 
Dans  un  mouvement  d'indignation  et  de  déses- 
poir, Clotilde  s'écria  qu'elle  iaimeroit  mieux  les 
voir  morts 'que  tonsurés  et  enfermés  dans  un 
cloître.  Cettetéponstefutaccéptéecommeuncon- 
«eniement  pài^  ses  deux  fils.  Clothaire ,  saisissant 
par  le  bras  l'aîné  des  deux  princes ,  qui  étoit  à 
peine  âgé  de  dix  ans,  le  lah^à  par  terre,  et  lui 
plongea  son  couteau  dansPàissellé;  le  plus  jeune 
saisit  alors  les  geno\ix  de  Childebért,  en  lui  de- 
niandaftit  grâce.  Childebeît  étoit  touché ^^  et  leâ 
yeux  baignés  delarines,  il  imploroît  à  son  tôtir 
la  grâée  de  l'enfant;  Mais  Clothaire  en  fureur 
s'écria  :  G^est  toi  qm  m^as  excité^  et  tu  m' aban- 
donnes itwre'nioi  cet  enfant,  6U  tu  périras  pour 
lui.  Childebért  en  efiet  le  repoussa  par  terre,  et 
Clothaire  l'y  égorgea.  Tous  leurs  pages ,  leurà 
nourriciers  et  leurs  domestiques  furent  massar 
Cî*és  en  mêine  temps,  et  Childebért  partagea 
ensuite  avec  Clothaire  le  royaumede  Clodomire.. 
Un  troisième  fils  de  jcelui-ci ,  nommé  Chlodoald, 
avoit  échappé  aux  recherches  de  ses  deux  onr 
des.  Il  demeura  long- temps  caché;  enfin,  par-« 
venu  à  l'âge  de  raison,  il  se  coupa  lui-^même  le& 
chevfeux ,  reçut  l'habit  religieux  des  mains  d^ 


/- 
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saint  Séverin ,  et  ^après  un  long  séjoftir  en  Pro- 
vence ,  il  revint  près  de  Paris ,  où  il  bâlit  à  No- 
tent un  couvent  qui  porta  son  nom  ;  c'est  celui 
de  Saint-Gloud.  Il  y  mourut  vers  Van  660 ,  et 
(ut  dès  lors  vénéré  comme  saint.  Les  uns  rap- 
portent le  massacre  de  seS;  deuj;:  frères  à  l'an- 
née Saô,  d'autres  à  l'année  533.  (i) 
63a— 534.       Le  royaume  des  Bourguignons  ,  auquel;  les 
Francs  avoient  déjà  enlevé  quelques  provinces, 
fut  gouverné  dix  ans  environ  par  Goden;iiar, 
frère  de  Sigismond.  En  532  ;  Childebert  et  Clo- 
thaire  l'attaquèretnt  de  nouveau.  Leur  frère  aîné 
Thierri,  qui.  avoit  épousé  une  nièce  de  Gode- 
mar,  ne  voulut  pa3 sa  }oin(}re  à  eux  contre  son 
oncle  ;  mais  «es.  sol4£^ts  lui  déclarèrent  qu'ils 
marcjheroient  sans  lui  à  4'expfédilion  de  Bour- 
gogne. Childebert  et  Clothaire  s'emparèrent  d'a- 
bord d'Autun  :  ils  soumirent  successivement 
les  autres  provinces,  peut'êtrçi>  djjins  cette  année 
même ,  peut-élre  dans  les  deux  suivantes.  Go- 
demar  fut  fait  prisonnier,  et  aucun  'faisiorien  ne 
npjus  apprend  quel  fut  son  sort.  Ves^  Bourgui- 
gnons furent  obligés  dç  proi?ie).tr<3  q^'ils  servi- 

(1)  Gregorii  Turon,  Lib.  III,  cap.  1^,  p.  196.  —  Frede- 
garii  Epit.  cap.  39,  p.  4o2.  —  Gesta  reg.  froncer.  Cap.  ^4, 
p.  557.  — Adonis  Vienn,  chron,  p.  667.  ^-  AjawÀni  Floriae^ 
Lib.  Ily  §.  12,  T.  m  y  p.  5a.  —  Chroniques  de  Saint «Denys. 
T.  III,  Liv.  II,  chap.  9,  p.  187.  — Hugonis  Chron.  yirthin, 
T.  in,  p.  356.  —  Vita  sanctas  Chrotiîdîs,  Cap.  10 ,  p.  4oo-  — 
Vita  sancti  ChlodoaldL  T.  III,  p.  4aa.   ' 
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foient  dans  les  armées  des  Francs ,  et  toutes  les  53a-534> 
provinces  qu^ils  occupoient  furent  soumises  à 
payer  un  tribut.  Quatorze  sièges  épiscopau^  fu- 
rent ainsi  ajoutés  à  la  monar^chie  des  Francs  (i), 
Usauroient  difficilement  pu  faire  une  conquête 
plus  importante.  Ils  acquéroi^nt  des  provinces 
plus  fertiles,  des  villes  plus  populeuses.,  des 
citoyens  plus  civilisés  et  plus  industrieux  que 
ceux  qui  leur  étoient  déjà  soumis,  et  de  nou- 
veaux soldatSvUOZi  moins  bràveS;que  les  .anciens. 
Les  sujets  romains  étoient  en  plps^  grand  nombre 
dans  le  pays  des  Bourguignons  que  dans  celui 
des  Francs,  et  leur  influence  sur  la  politique 
de  la  monarchie  à  .laquelle  celte  conquête,  les 
associa,  en  devint  plus  puissante* ' 

Lorsqjie  Thierri  avoit  vu  que  :se$)  aoldata 
vouloient  scMYre  $çs  frères  4  l'expédition  de 
Bourgogne ,  pour  les^ retenir  sou^  ses  éteundards , 
il  leur  avoit  promis  qu'il  les  mènéroit  luirHiême 
en  Auvergne,  et. que  dans  cette  riche  prpvince 
ils  trouvetoient  en  abondance  de  Tpr^  de  ^ar- 
gent, des  esclaves  et  deatroupeaux^  qu'ils  pour- 
roientsé  partager.  Le^  Auvergnats,  déterminés 
par  Arcadius,  petit*neveu  de  Tempereur  Avi- 
tus,  avoient  secoué  l'autorité  de  Thierri,  pour 
reeonnoitre  celle  de  Childebert  Celui-ci  ne  pa»- 


(i)  Gt^gor,  TuroMns.  Lib.  m,  cup.  H,  p.  191.  —Marii 
Avent,  chron.  p.  i5,-—Hadr.  Falesii,  Lib.  VII,  p.  379. 
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5Î2— 534.  roît  pas  avoir  songé  à  les  défendre,  tandis  que 
les  soldats  de  Thierri  se  réjouissoient  de  Iroa- 
ver  pi^esque  à  leur  porte,  et  dans  Fenceinte 
même  des  Gaules,  des  campagnes  à  dévaster  et 
des  villes  à  livrer  au  pillage.  L'Auvergne  en 
effet  fut  cruellement  ravagée  ;  Clermont  assiégé 
se  rendit  à  composition;  les  châteaux  de  Vo«- 
lore  et  de  Merliac  furent  rasés ,  et  Thierri ,  en 
se  retirant,  laissa;  la  province  sous  le  gouver- 
nement de  Sigewald  son  parent,  qui  continua, 
à  Poftibre  des  tribunaux,  les  exactions  que  les 
soldats  avôient  commencées.  (ï) 

A  peineThièrriaVoitquitté  FAu  vergue,  qu'une 
autre  occasion  se  présenta  à  ses  soldats  de  faire 
la  guerre  dans  l'intérieur  des  Gaules.  Un  prince 
du  sang  des  rois  francs  réclama  de  lui  la  partqu'il 

•     •  • 

J)rétendbit  lui  être  due  dans  l'hérilàge  des  Méro- 
vingiens. Son  nom  éloit  Monderic;  mais  nous 
ne  savons  point  comment  il  apparlenoit  à  la  fa* 
fiiille  rdyâle.  Peut^tre  étoit-il  lui*toême  fils  dé 
Clovis,  peut-être  étoit-il  au  contraire  fils  de 
Fùn  des  princes  que  Oovîs  avoit  fait  périr.. 
Comme  issu  de  la  race  méroviitgieinne,  il  portoit 
les  cheveux  ilottans^  et  il  se  disoit  roi  à  l'égal 
des  fils  de<  Clovis  ;  il  âvoit  trouvé  parmi  iea 
Francs  un  grand  nombre  de  guerriers  qui  ps^ 
roissoient  empressés  de  s'attacher  à  ses  éten- 
dards. Thierri  lui  proposa   une  conférence: 

(I)  Cregor.  Turan,  Lib.  DI,  cap.  13,  p.  i^ 
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mais  '  Monderic  \  prévoyant  les  embûches  que  $3a^53{. 
lai  tendroit  le  roi,  ne  voulut  pas  s'y  rendre,  et 
lorsqu'il  apprit  ensuite  qu'une  armée  niarchoit 
contre  lui,  il  s'enferma  dans  le  château  de 
Vitry  en*  Champagne,  prêt  à  y  soutenir  un 
siège.  Thierri  en  étant  averti  ^  et  sachant  que 
le  si^e  avoit  dé)à  duré  sept  jours  sans  ^appa* 
rence  de  succès,  s'ad ressaya  Arégiaile ,  un  de  ses 
confidens,  çt  lui  dit  :  ir  Garde  que  ce  perfide 
<c  ne  réusîsse  dand  sa  contumace  ;  va  auprès 
«  de  kri,  et  engage-toi  par  serment  pour  qu'il 
<c  sorte  avec  sécurité;  mais  dès  qt^l  sera  sorti , 
«  tue  "^  le ,  et  détruis  sa  mémoire  da:ns  notre 
<c  royaume.  »  Monderic,  eil  effet,  assuré  par 
serment  qu'il -rentreroit  en  grâce  auprès  de 
Thierri ,  et  que  ses  fîU  ou  aucun  dé  ses  parti- 
sam  ne  seroient  punis  pour  sa  rébellion ,  sortit 
de  Vitry  avec  sa  garnison  ;  mais  à  peine  £ut-il  en 
rase  campagne,  que  Arégisilë.fit  à  ses  troupes 
le  signal  convenu  pour  le  massacrer.  Monderic 
l'aperçut ,  et  eut  encore  le  tempe  de  se  venger 
de  ce  traître  ;  il  le  frappa^de  son  poignard  avant 
d'être  accablé  par  ses  satellites,  et  se  mettant 
aussitôten  défense ,  il  périt  avec  tous  les  siens, 
qui  ,.  comme  lai  ,  se  défendirent  vaillam- 
ment, (i) 

-Le  Soulèvement  de  l'Auvergne  en  faveur  de 
Childebert,  et  les  ravages  que  Thierri  avoit 

(1)  Cregor,  TurpUr  Lîb.  111,  c»]^.  14»  P*  iQ^* 


268  HISTOIRE 

53a-534.  exercés  dans  celte  province  en  la  soumeltant  de 
nouveau,  avoienl  brouillé  les  deux  frères.  Des 
amis  de  la  paix  essayèrent  de  les  réconcilier,  et 
l^s  engagèrent  à  se  promettre  réciproquement 
qu'iljs  ne  tenlçroient  plus  rien  Furi  contre  l'au- 
tre. £n  garantie,  ils  sa  donnèrent  des  otages ,  et 
ceux-tci  furent  pris  pou  r  la  plupart  parmi  les  fils 
de  sénateurs ,  c'est-à-dire  parmi  les  nobles  ro- 
mains ;  soit  que  lesTnancsiDeidésimssenf  point 
une  paix  qui  leur  enlevoit  des  oooasions  de 
pillage ,  soit  qu'ils  ne  voulussent  pointée  rendre 
respotnsables*de  la  foi  plus  que  douteuse  de  leurs 
rois.  Cette  dernière  crainte  fut  Justifiée;  car  les 
•deux  frères  s'étant  brouillés  de  nouveau  ,  cimi- 
menoèrent  par  réduire  dâipavt  i  et  d'autre  en 
esclavage  tous  les  otages  qu'ils  avoient  reçus,  (i) 
Au  lieu  de-  persister  daqs  cette  alliance, 
Thierm  en  cohtjract^  une  nouvelle  ayec  son 
autre  frère  Clothaire,  pour  attaquer  eu  'com- 
mun les  Visigoths.  Ils  chargèrent  leurs  deux 
fils  de  conduire  lenrs  armées  ;  Gonthier  cepen- 
dant, fils  de  Clolcbaire^après  s'être  montré  dans 
le  district  de  Rhodez  ^«revint  sur  ses  pas  ;  maïs 
Théodebiert ,  fils  de  Tkierri  ^  le jpllùs  belliqueux 
parmi  les  princes  francs  dq  celte  époque»  céa^ 
qiiit  Rhodez ,  Lodève ,  et  une  partie  du  diocèse 
de  Bésier^.  Il  poursuiVôit  8e&;succès:,  et  il  ré- 
duisoit  les  châteaux  forts  de  la:  Provence ,  lors* 

(I)  Cregor.  Turon,  Lib.  m,  cap.  |5»  p.  i93. 
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qu'il  reçut  des  nouvelles  alarmantes  sni;  la  santé  53i-534« 
de  son  père.  Thierri  ouThéodoric,  l'aîné  des 
fils  de  Clovis ,  quoiqu'il  fût  âgé  de  moins  de 
cinquante  ans ,  étoit  atteint  d'une  maladie  qui 
paroissoit  mortelle.  Il  avoit  élevé  à  sa  confiance 
tin  Franc  nommé  Sigewald  ,  son  plus  proche 
parent  du  côté  de  sa  mère.  Il  lui  avoit  donné  le 
gouvernement  de  l'Auvergne,  il  avoit  fait  pré- 
senter au  baptême  par  son  fils ,  le  fils  de  Sige- 
wald 5  nommé  Giwald ,  et  il  avoit  cherché  à  lier , 
étroitement  ces  deux  jeunes  gens.  Mais  la  ma- 
ladie changea  l'affection  de  ThieiYi  en  défiance  ^ 
et  en  rancune  ;  il  fit  tuer  Sigewald  sous  ses  yeux, 
et  il  écrivit  à  son  fils  de  faire  subir  le  même  sort 
à  Giwald.  Théodebert ,  fidèle  à  l'amitié,  commu- 
niqua lui-même  à  Giwald  les  ordres  qu'il  avoit 
reçus ,  et  lui  donna  moyen  de  s'enfuir  d'abord 
à  Arles  chez  lesGoths,  et  ensuite  en  Italie. 
Bientôt  après ,  Théodebert  fut  averti  que ,  s'il 
vouloit  trouver  son  père  encore  en  vie,  il  de- 
voit  se  hâter  d'accourir  auprès  de  lui.  Il  arriva 
en  effet  pour  recevoir  ses  derniers  soupirs. 
CliiJdebertet  Glothaire au roient  volontiers  traité 
le  fils  de  Thierri  comme  ils  avoient  traité  ceux 
de  Clodomire.  Mais-  Théodebert  manioit  les 
armes  depuis  long-temps;  il  s'étoit  fait  aimer 
des  guerriers  de  son  père ,  et  il  fut  proclamé 
par  ses  leudes,  qui  le  reconnurent  pour  roi.  Il 
dut  cependant  apaiser  ses'  deux  oncles   par 
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533—53$.   des  présena ,  pooir  les  faire  renoncer  à  leurs  pro* 
^ets  hostiles*  (t) 

Si  l'on  peut  dire  que  la  France  fut  gouvernée 
par  ses  rois ,  elle  l'étoit  alors  par  deux  oncles 
et  un  neveu ,  tous  arrivés  à  la  maturité  de 
Fâge.  Théodebert ,  à  la  lîiort  de  son  père ,  avoit 
plus  de  trente  ans  j  ses  deux  oncles  en  avoient 
,  plus  de  quarante.  Clothaire,  dont  la  résidence 
habituelle  étoit  Soissons,  avoitungrand  nombre 
d'enfans  ;  Childebert,  roi  de  Paris,  n'a  voit  point 
de  fils  :  aussi  parut-il  disposé  à  se  rapprocher  de 
Théoçlebert.  11  l'invita  auprès  de  lui ,  l'assurant 
qu'il  le  traiteroit  comme  son  fils,  ce  En  efifet ,  dit 
«c  Grégoire  de  Tours,  il  Tenrichitde  tant  de  pré- 
<c  sens  y  qu'il  excita  l'admiration  de  tout  le 
€c  monde.  De  tous  les  biens,  armes ,  habits  et 
<£  autres  ornemens  qui  conviennent  à  un  roi ,  il 
(c  lui  en  donna  trois  paires ,  et  tout  autant  de  pai* 
<c  res  de  chevaux  et  de  coupes  »  (a).  Théodebert 
paroit  avoir  mérité  à  cette  époque  d'occuper  la 
première  place  parmi  les  rois  des  Francs  ;  il  étoit 
le  plus  actif,  le  plus  entreprenant,  celui  autour 
duquel  les  soldats  se  rangeoient  avec  le  ptus 
'  4'^"^pi^S8^n3'Bi^»  et  celui  qui  fit  le  plus  respec-^ 
ter  leur  valeur  et  leur  puissance  par  les  peuples 
étrangers,  a  En  s' affermissant  sûr  le  trône,  dit 
a.  saint  Grégoii^t  Théodebert  se  montra  grand , 

(i)  Gregor,  Turon,  Lib.  III,  cap.  a3 ,  p.  198. 

(a)  Gregor.  Turon.  Hist.  Lib,  III,  cap.  a4,  p.  198. 


DES  FRANÇAIS.  271 

«  et  se  rendit  éminent  dans  toute  espèce  de 

(c  vertus.  Il  gouverna  son  royaume   selon  la 

«  justice,  plein  de  vénération  pour  les  prêtres 

«et  de  munificence  pour  les  églises,  soula- 

(c  géant  les  pauvres,  et  en. comblant  plusieurs^ 

ce  des  plus  grands  bienfaits,  il  montra  un  zèle 

ce  tout  plein  de  piété  et  de  douceur.  Dans  sa  clé^ 

0i  mence,  il  abandonna  aux  églises  d'Auvergne 

(c  tous  les  tributs  qu'elles  payoient  à  son  fisc  ».  (t) 

Théodebert  avoit  été  marié  par  son  père  à 

Wisigarde ,  fille  du  roi  des  Lombards  ;  mais  dans 

son  expédition  contre  les  Yisigotbs,  il  fut  reçu 

dans  le  château  de  Cabrières  par  une  matrone 

gauloise  de  naissance,  nommée  Deuterie,  dont 

le  mari  étçit  alors  à  Bésiers.  Théodebert  en  de-* 

vint  amoureux,  et  l'emmena  avec  lui,  ainsi  que 

la  fille  qu'elle  avoit  eue  de  son  mari  :  il  l'épousa 

aussitôt  après  la  mort  de  son  père ,  et  la  garda 

sept  ans;  mais  Deuterie  s'apercevant  que  sa 

fille,  devenue  grande,  la  surpassoit  en  beau  té , 

et  qu'elle  excitoit  déjà  les  désirs  de  Théodebert, 

la  fit  mettre  sur  un  char  traîné  par  deux  tau* 

reaux  furieux  qui  la  précipitèrent  du  haut  du 

pont  de  Verdun.  Théodebert  en  prit  de  laver- 

sion  pour  Deuterie ,  et  quoiqu'il  eût  d'elle  le 

fiU  qui  lui  succéda  dans  la  suite,  il  retourna 

d'abord  à  $a  première  femme  Wisigarde ,  et , 


534, 


(a)  Gregor,  Turon,  Lîb,  TEL,  cap.  a5,  p.  199. 


372  HISTOIRE 

534.  après  la  mort  de  celle-ci ,  à  une  autre  qu'il  épousa 
encore.  Telles  étoient  les  mœurs  de  celui  que 
les  saints  regardoient  comme  le  plus  vertueux 
des  princes,  (i) 

Mais  si  Grégoire  de  Tours  ne  jugeait  Théode- 
bert  que  par  sa  libéralité  envers  les  églises,  les 
historiens  grecs  voyoient  en  lui  le  chef  le  plus 
redouté  de  la  nation  la  plus  belliqueuse.  Les 
Grecs  l'a  voient  eux-mêmes  appelé  en  Italie; 
ils  eurent  bientôt  lieu  de  connoître  à  quel  rival 
ils  dévoient  disputer  cette  contrée.  Justinien  à 
cette  époque,  servi  par  d'habiles  et  vaillans 
généraux ,  s'efiforçoit  de  soumettre  à  l'empire 
,  d'Orient  les  provinces  que  les  Barbares  avoierit 
enlevées  à  celui  d'Occident.  En  534,  Bélisaire 
avoit  reconquis  l'Afrique ,  et  il  avoit  conduit 
Gélimer,  roi  des  Vandales,  captif  à  Constanti- 
nople  (îi).  Dès  l'année  suivante  lé  même  général 

535.  attaqua  les  Ostrogoths  en  Sicile ,  et  il  commença 
se»  préparatifs  pour  les  chasser  de  toute  l'Ita- 
lie (3).  Depuis  la  mort  dugrand  Théodoric,  le 
royaume  qu'il  ^avoit  fondé  avoit  décliné  rapi- 
dement. Amalasonthe,  sa  fille,  qui  en  étoit  ré- 
gente ,  avoit  survécu  à  son  fils  Athalaric ,  mort 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  ni,  cap.  22,  33,  26,  27,  p.  198, 

199- 

(2)  Procopii  cœsàriensis  de  Bello  vandal,  Lib.  Il,  cap.  9, 
p.  398. 

(3)  Procopii  de  Bello  vandalico.  Lib.  Il,  cap.  i4,  p.  4oS^ 
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le  2  octobre  554.  Elle  crut  pouvoir  transmettre  535. 
la  couronne  de  son  fils  à  un  nouvel  époux ,  et 
elle  fit  choix  d'un  seigneur  ostrogoth,  nommé 
Théodat.  Mais  celui-ci,  honteux  de  devoir  son 
élection  à  l'amour  d'une  vieille  femme,  pour 
en  eflfacer  le  souvenir,  fit  conduire  Amalason- 
the  prisonnière  dans  une  île  du  lac  de  Bolsène, 
où  peu  après  il  la  fit  mourir.  Justinien ,  en 
attaquant  les  Visîgoths ,  se  donna  pour  le  défen- 
seur ou  le  vengeur  de  leur  reine  Amalasonthe  ; 
il  se  flatta  que  le  souvenir  de  cette  princesse 
envenimeroit  les  factions  qui  les  déchiroient 
déjà ,  et  exciteroit  peut-être  une  guerre  ci- 
vile, (i) 

Justinien,  avant  d'attaquer  l'Italie,  et  Théo- 
dat, en  se  préparant  k  la  défendre,  sollicitèrent 
également  l'alliance  des  Francs.  Pour  prix  de 
leur  assistance ,  Théodat  leur  offrit  la  cession 
de  la  partie  des  Gaules  demeurée  sous  l'obéis- 
sance des  Ostrogoths,  entre  les  Alpes,  la  Du- 
rance ,  le  Rhône  et  la  mer.  En  même  temps  il 
s'engageoit  à  leur  livrer  deux  mille  livres  pe- 
sant en  or.  Il  n'eut  pas  le  temps ,  il  est  vrai , 
d'accomplir  ses  promesses  ;  les  Ostrogoths ,  se 
défiant  de  son  courage,  d'après  ses  premiers 

(i)  Procopii  de  Bello  goth.  Lib.  I,  cap.  3  et  4  »  P-  6-8.  Le 
récit  de  Grégoire  de  Tours,  Liv.  m,  cap.  3i ,  p.  200,  est  si 
plein  d'erreurs ,  qu'il  inspire  de  la  défiance  sur  tout  le  reste  de 
son  histoire. 

TOME   I.  18 
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53(5.  revers,  le  mirent  à  mort  au  mois  d^aoùt  536, 
et  lui  donnèrent  pour  successeur  leur  meilleur 
général,  Viligés.  Celui-ci  se  déclara  prêt  à  ache- 
ter ^alliance  des  Francs ,  aux  conditions  que 
Théodat  leur  avoit  déjà  offertes  :  mais  dans  le 
même  temps  les  Francs  avoient  accueilli  une 
ambassade  splendide,  qui  leur  étoit  envoyée 
par  Justinien  ;  ils  avoient  accepté  les  presena 
magjaiâques  dont  les  députés  grecs  étoient  por- 
teurs, et  ils  s'étoient  engagés  à  seconder  Béli- 
saire  dans  son  attaque  contre  les  Goths  (i).  Cest 
ainsi.que  commencèrent  les  guerres  des  Francs 
Vn  Italie ,  ces  guerres  quW  a  eu  tort  de  repré- 
senter comme  toujours  fatales  çi  la  nation ,  car 
elle  y  a  dû,  à  sa  bravoure,  des  succès  presque 
constans,  tandis  que  ses  revers  s'expliquent 
tous  par  les  fautes ,  et  surtout  par  la  mauvaise 
foi  de  ses  chefs. 

Les  Francs  n'avoient  pas  seulement  acquis, 
depuis  la  mort  de  Ciovis,  une  immense  étendue 
de  provinces  nouvelles,  par  leur  confédération 
avec  presque  toute  la  Germanie ,  la  conquête  de 
la  Bourgogne ,  et  celle  d'une  partie  des  états  des 
Visigoths,  ils  s'étoient  surtout  infiniment  mul- 
tipliés en  nombre,  par  l'accroissement  rapide 
d'une  population  tout  à  coup  appelée  à  une 
grande  aisance.  Cesfami]les,déjiisifécondesdans 

(i)  Procopii  Cœsariensis  de  BeUo  gothico,  Lib.  I,  cap.  5, 

p.  lO. 
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les  forêts  de  la  Germanie,  s'étoient  accrues  bie^i      638. 
davantage  lorsqu'elles  étoient  entrées  en  poâses-    ^ 
sion  de  vastes  et  fertiles  héritages  que  les  pré* 
tentions  des  financiers  romains  n'accabloient 
plus.  Aussi  les  armées  des  fils  de  Clovis  ne  res- 
semblent^elles  plus  à  celles  du  conquérant;  led 
milliers  d'hommes  y  remplacent  les  centaines, 
et  le  sort  d'un  empire  n'est  plus  confié  à  quel- 
ques champions.  Cependant,  en  558,  les  rois 
francs  qui  ne  vouloient  point  encore  se  brouiller 
avec  Justinien  ,  se  contentèrent  d'envoyer  à 
Vitigés  un  corps  de  dix  mille  Bourguignons, 
pour  mériter  ainsi  la  récompense  proiïiise  par 
le  roi  des  Ostrogoths,  tout  en  se  réservant  de 
représenter  aux  Grecs  ce  corps  auxiliaire,  comme 
s^étant  engagé  dans  la  guerre  d'Italie  sans  leur 
autorisation,  (i) 

Mais  l'année  suivante  Théodebert  entra  lui-  539. 
même  en  Italie,  avec  une  armée  qu'on  évaluoit 
à  cent  mille  coriibat tans.  Parmi  ceux-ci,  il  n'y 
avoit  qu'un  petit  nombre  de  cavaliers  armés  de  ' 
lances,  qui  formoient  la  garde  du  roi;  tout  le 
reste  combattoit  à  pied.  Les  fantassins,  au  lieu 
de  l'arc  et  de  la  pique  que  portoient  les  Grecs , 
étoient  couverts  d'un  bouclier,  et  armés  d'une 
épée  et  d'une  hache  à  deux  tranchans  très-aigus  ^ 
tandis  que  le  fer  du  milieu  étoit  fort  épais,  et 

(i)  Procôpii  de  Êellô  gothico.  Lib.  ÏI,  cap.  12,  p.  76.— 
Marii  Av€nt.  chron,  T.  Il,  p.  16. 
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539.      le  manche  de  bois  fort  cou  rt .  L'asage  des  Francs 
ëtoit  de  lancer  cette  hache ,  qu'ils  nomnaoient 
de  leur  nom  la  francisque  y  au  premier  signal 
du  combat ,  et  de  briser  ainsi  le  bouclier  de 
leurç  ennemis ,  s'ils  n'atteignoient  pas  leur  per- 
sonne (i).  A  ces  armes,  Agathias  assure  que  les 
Francs  joignoient  encore  une  petite  lance  qu'ils 
nommoient  angon.  a  Sa  pointe  étoit  .armée  de 
<c  crochets  comme  un  hameçon ,  et3on  bois  étoft 
«  couvert  de  lames  de  fer.  lorsque  le  Franc, 
ce  ayant  lancé  son  angon ,  a  atteint  le  bpoclier 
€(  de  son  ennemi ,  il  se  hâte  de  mettre  le  pied 
«  sur  le  bois  de  la  lance  qui  traîne  par  terre,  et 
<c  faisant  ainsi  levier,  il  abaisse  le  bpiiicUer  de 
c<  celui  qu'il  veut  frapper.  Xui-même  ne  porte 
«  en  général  ni  cuirasse  ni  bottines ,  il  a  rare- 
c  ment  un  casque ,  et  il  marche  au  cpmbatavec 
a  Festomac  et  les  épaules  nue^  ;  le  reste,  de  son 
ce  corps  est  couvert  de  grands  hautsi-de-chausse 
<v  ou  de  toile  ou  de  peau;,  un  bouclier  est  sus- 
ce  pendu  à  son  épaule  gauch^ç,  et  une  ép^e  at^a- 
ce  chée  le  long  de  sa  cuisse.  »  (a) 
;Théodebert,  ayant  passé  les  Alpes  à  \^  tête 

d'une  armée  aussi  redoutable,  mit  en  oubli  Tar- 

.•1/       i  ■         '  ' 

gent  qu'il  avoit  reçu  des  deux  parts ,  et  les  en- 
gagemens  qu'il  avoit  pris.  Attendu  par  Ips  O&tro- 

f 

(i)  Procopii  de  Betto  goth.  Lib.  II,  cap.  aS,  p.  97. 
(a)  AsaOùcB  Schol  Ektor,  Lib.  n,  Script  Jranc.  T.  II, 
p.  65. 
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goths  comme  un  libérateur,  par  les  Grecs  comme  539. 
un  auxiliaire,  il  ne  cherchoit  lui-même,  il  nV 
voit  promis  à  ses  soldats  que  du  butin  et  du 
carnage ,  et  il  étoit  indîflfërent  entre  les  partis. 
Après  que  les  Ostrogoths  lui  eurent  livré  le 
pont  du  Tësin  à  Pavie,  il  tomba  sur  ces  alliés 
eux-mêmes  qui  venoient  de  lui  ouvrir  un  pas- 
sage, et  il  en  fît  un  horrible  massacre,  sans 
épargner  les  femmes  ni  les  enfans  (i).  De  là  il 
s'avança  vers  le  camp  où  Urajas ,  général  des 
Ostrogoths ,  tenoit  tête  aux  Grecs,  commandés 
par  Martin  et  par  Jean ,  lieutenans  de  Bélisaire, 
Les  Ostrogoths,  attaqués  à  l'improviste  par  - 
un  ennemi  bien  plus  barbare  que  celui  qu'ils 
a voieht  jusqu'alors  combattu  »  s'enfuirent  vers 
les  Grecs.  Ceux-ci,  jugeant  d'après  le  désastre  ' 
même  de  leurs  ennemis,  qu'ils  alloient  rencon- 
trer des  alliés,  s'a vancèretit  avec  joie  au-devant 
d'eux;  ïnais  ils  furent  à  leur  tour  attaqués  avec 
fureur  et  dispersés.  Les  restes  de  l'armée  des 
Goths  s'enfuirent  à  Ravenne,  ceux  de  l'armée 
des  Grecs  en  Toscane,  et  Théodebert,  vainqueur 
des  deux  peuples  auxquels  il  avoit  également 
promis  et  fait  payer  son  secours,  demeura  maî- 
tre de  Pavie  et  d'un  immense  butin»  (2) 

Mais  tes  Francs  ne  ménagèrent  pas  mieux  les 
déprouilles  du  champ  de  bataille  que  la  vie  des 

(i)  Procop.  dé  Bèllo  gothicô.  Lib.  It,  cap.  a5,  p.  93. 
(2)  Idem. 
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53g.  hommes  ;  dans  la  fureur  de  la  victoire  ils  avoient 
tout  détruit,  tout  abattu,  tout  incendié  :  palais, 
magasins,  greniers,  celliers,  tout  avoitsubi  le 
même  sort.  Au  bout  de  peu  de  jours  ils  ne  trou- 
vèrent plus  ni  vins,  ni  blés,  ni  farines;  il  ne 
leur  re.stoit  que  des  troupeaux  de  bœufs  pour 
nourriture ,  et  les  eaux  du  Pô  pour  boisson, 
La  chaleur  du  soleil,  les  exhalaisons  des  marais 
et  la  mauvaise  nourriture  eurent  bientôt  produit 
'  3ur  J'armée  leur  effet  accoutumé.  Les  dyssente- 
ries  et  les  fièvres  contagieuses  avoient  déjà  at- 
teint un  tiers  des  soldats  ,  lorsque  Théodebert 
reçut  des  lettres  de  Bélisaire ,  par  lesquelles  ce- 
lui-ci lui  reprochoit  sa  mauvaise  foi.  Ne  sachant 
ni  comment  se  justifier,  ni  comment  poursuivre 
une  campagne  où  il  ne  pouvoit  plus  trouver 
d'alliés,  le  roi  des  Francs  repassa  les  Alpes  et  ra- 
mena son  armée  dans  les  Gaules.  Elle  étoit  fort 
réduite  en  nombre,  mais  les  survivans  étoient 
chargés  des  dépouilles  de  la  Haute-Italie.  Ils  se 
vantoient  d'avoir  pillé  et  brûlé  deux  des  cités 
les  pi  us  florissantes  de  l'Europe ,  Pavie  et  Gênes , 
et  ils  oublioient  les  compagnons  d'armes  dont 
le  sang  engraissoit  les  plaines  de  laLigurie ,  pour 
ne  se  souvenir  que  de  leurs  exploit^.  (1) 

(i)  Procopius,de  Bello  gothico.  Lib.  Il ,  cap.  a5,  p.  98.  — 
Marii  Avent,  p.  16.  —  App.  ad  Marcellini  chren,  p.  aa.  — 
Gregor,  Turon.  Lib.  III,  cap.  Sa ,  p.  aoi.  —  Frèdeg,  EpU. 
Cap.  45,  p.  4o3.  —  Gesta  Reg.  franc.  C*p.  26,  p.  558.  — 
Chron.  Moissiac,  p.  ^So,—- Adonis  ehron,  p.  667- 
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Théodebert,  qui  ne  repassa  plus  lui-même  en  540. 
Italie',  cherclia  cependant  à  se  laver  des  repro- 
ches de  mauvaise  foi  qui  lui  a  voient  été  adres- 
sés, et  à  se  réconcilier  avec  Justinien,  qui,  de 
de  son  côté,  désiroit  la  paix.  En  536,  Viligés 
avoit  retiré  son  général  Marcias  de  Ja  province 
des  Gaules,  qui  appartetioit  aux  Ostrogoths,  et 
il  Tavoit  cédée  aux  Francs.  En  54o,  Juslinien, 
pour  prix  d'une  nouvelle  alliance,  confirma 
cette  cession ,  et  abandonna  aux  Francs  tous  les 
droits  que  l'empire  romain  pouvoit  encore  ré- 
clamer sur  les  Gaules,  (i) 

La  cession  de  la  Provence  complétoit  presque 
la  soumission  des  Gaules  aux  Francs.  Déjà  ils 
s'étend  oient  de  Tune  à  Fautre  mer,  et  du  Rhin 
aux  Alpes  et  aux  Pyrénées  occidentales.  La  Sep- 
timanie  seule ,  au  pied  des  Pyrénées  orientales, 
entre  la  Garonne  et  le  Rhône,  demeuroit  tqu- 
jours  aux  Visigoths.  Theudis  régna  sur  ce  pays, 
ainsi  que  sur  l'Espagne ,  de  53i  à  548.  Les 
fiuccès  que  Théodebert  avoit  remportés  sur  lui 
en  lui  faisant  la  guerre,  deux  que  les  Francs 
avoient  obtenus  sur  toutes  leurs  frontières, 
faisoient  désirer  aux  fils  de  Clovis  d'enlever 
aux  Visigoths  cette  dernière  province  des  Gau- 
les. Childebert  et  Clothaire  s'associèrent  pour  5^3. 
les  en  dépouiller.  Au  Keu  cependant  d'atta- 
quer la  Septimanie,  ils  portèrent  la  guerre  au 

(1)  Proeopiusde  Bello  goth,  Lîb.  III,  cap.  33,  p.  5^i, 
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5^0—547.  cœur  de  TEspagne  ;  ils  passèrent  les  cols  des  Py- 
rénées du  côté  de  la  Navarre  ;  ils  s'emparèrent  de 
Fampelune,  menacèrent  Sarragosse,  et  ravagè- 
rent toute  la  province  Tarragonoise  ;  mais  le  gé- 
néral visigoth  Theudiclès  les  y  vint  attaquer  et 
les  défit  ;  de  nouveau  ils  furent  arrêtés  au  passage 
des  Pyrénées;  ne  pouvant  ni  avancer,  ni  com- 
battre ,  ni  se  procurer  des  vivres ,  peu  s'en  fallut 
qu'ils  n^y  périssent  tous.  Us  rachetèrent  par  des 
sommes  considérables  la  permission  de  rentrer 
dans  les  Gaules;  ils  abandonnèrent  leurs  con- 
quêtes ,  et  la  Septimanie  demeura  au  pouvoir 
des  Yisigoths  jusqu'à  l'époque  où  les  Sarrasins 
firent  la  conquête  de  l'Espagne.  (1) 

Quelques  années  se  passèrent  ensuite  sans  que 
les  rois  francs  conduisissent  eux-mêmes  aucune 

^  ,.  .  armée;  mais  leur  oisiveté  n'étoit  pas  toujours 
imitée  par  leurs  sujets.  Ceux-ci ,  bien  plus  séduits 
par  le  butin  qu'ils  a  voient  vu  rapporter  d'Italie 
à  leurs  compagnons  d'armes,  qu'effrayés  des 
contagions  auxquelles  tant  de  guerriers  avoient 
succombé,  continuèrent,  aussi  long-temps  que 
dura  la  guerre  gothique,  à  descendre  en  foule 
dans  la  Ligurie.  Ils  se  choisirent  des  chefs  parmi 
les  aventuriers  les  plus  hardis  de  leur  armée^ 
pour  les  conduire  au-delà  des  Alpes,  comme 

(i)  Gregor.  Turonens,  Lîb.  HI,  cap.  27  et  ag,  p.  199.-^ 
Isidori  hispal,  p.  702.  —  Cathal.  gothor.  p.  joS.  —  Hbtoire 
générale  du Laajn»cdoc.  Liv.  V,  ch.  86,  p.  371, 
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dans  le  siècle  précédent  ils  s^en  étoient  choisis  540—547. 
pour  passer  de  la  Germanie  dans  les  Gaules,  et 
ils  combattirent  alternativement,  tantôt  coinme 
alliés  des  Grecs,  tantôt  comme  alliés  desrGoths, 
tantôt  cojnme  ennemis  des  uns  et  de^  autres  en 
même  temps.  \ 

Il  est  probable  que  Théodebert  n'auroit  pas 
laissé  long- temps  ces  chefs  indépendans  con- 
duire les  armées  des  Francs,  et  gUe  sUl  avoit 
vçcu ,  il  auroit  été  lui-même  se  mettre  à  leur 
tête.  Son  audace  et  son  esprit  d^entreprise  cau- 
soientderinquiétudeà  Justinien  lui-même  :  on 
assuroit  que  ^héodebert  lavoit  3ongé  à  conduire 
le  long  du  Danube  une  armée  de  Francs,  jus- 
qu'aux portes  de  Consta^ntinople  (i).  Il  avoit 
su  tirer  parti  de  l'expérience  des  Gaulois  ou  Ro- 
mains, dans  les  arts  du  gouvernement;  et  si 
la  liberté  de  se^  sujets  en  soufiroit,  sa  puissance 
au  dehors  en  étoit  plus  redoutée.  Secundinus 
et  Asteriolus ,  deux  sénateurs  gaulois  de  ses 
états ,  étoient  ses  conseillers  pour  la  diplomatie  : 
PartKenius,  qui  étoit  de  même  origine,  diri- 
geoit  ses  finances.  Cependant  Théodebert  mou- 
rut, après  une  longue  zpaladie,  ^ï\  547  9  ^^  ^^^ 
trpis  conseillers  gaulois  ne  lui  survécurent  pas  : 
les  deu::^  premiers  furent  victimes  de  leqr  riva- 
lité réciproque;  le  troisième,  4  l&  niqrt  de 
Théodebert,  fut  massacré  parles  Francs,  parce 

(I)  JgiUhias  Sc/ioL  Lib.  I,  p.  ii« 
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547—553.  qu'il  a  voit  voulu  lever  sur  eux  des  impôts.  (1) 
Théodebert  laissoit  un  fils  nommé  Théode- 
bald,  qu'il  avoit  eu  de  Deuterse  :  celui-ci,  qui 
pouvoit  tout  au  plus  être  âgé  de  quatorze  ans^ 
étoit  d'une  santé  très-foible  ;  cependant  les  sujets 
de  son  père  n'hésitèrent  point  à  le  reconnoître 
pour  roi,  et  ses  deux  oncles  ne  paroissent  pas 
avoir  fait  de  tentatives  pour  le  dépouiller  de  la 
couronne.  Théodebald  ne  régna  que  sept  ans, 
et  la  foiblesse  de  sa  constitution  l'empêcha  de 
rien  faire  de  digne  de  mémoire  ;  mais  ce  fut  jus- 
tement pendant  son  règne ,  que  les  chefs  indé- 
pendans,quiavoientconduitlesFrancs  en  Italie, 
y  prirent  la  part  la  plus  active  aux  révolutions 
de  ce  pays.  Dès  54o  Yi  tiges,  captif  de  Bélisaire, 
avoit  été  conduit  à  Constantinople  ;  Hildibalde , 
puis  Eraric,  qui  lui  succédèrent,  ne  régnèrent 
pas  une  année;  mais Totila,  que  les  Ostrogoths 
choisirent  ensuite  pour  leur  chef,  soutint  et 
raffermit  pendant  onze  ans  (54i*552)  la  monar- 
chie des  Ostrogoths  sur  le  penchant  de  sa  ruine. 
Totila  fut  l'allié  de  Théodebert ,  puis  de  Théo- 
debald ,  et  il  ne  leur  disputa  point  les  districts 
nombreux  de  la  Ligurie  et  de  la  Vénétie  que 
les  Francs  avoient  occupés  ;  en  revanche ,  il  em- 
ploya souvent  avec  succès  les  armes  de  leurs 
généraux  contre  les  Grecs.  Parmi  ceux-ci ,  Lan- 

(I)  Gregorii  Turonensis.  Lib.  m,  cjip,  33  et  36s  p.  aoi 
et  202. 
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ihacaire  fut  tué  en  648  à  son  service  (1).  Trois  547—553. 
autres  chefs  de  la  nation  se  rendirent  également 
fameux  dans  les  guerres  dltalie;  deux  d'entre 
^ux,  Buccelinus  et  Leutharis,  étoient  frères  et 
de  race  allemande  ;  le  troisième,  Amigus,  étoit 
Franc.  Les  aventures  de  ces  capitaines ,  de  quel- 
que nombre  de  soldats  qu'ils  fussent  suivis, 
étoient  mal  connues  dans  les  Gaules,  ou  Fon 
neregardoit  point  leurs  expéditions  comme  une 
guerre  nationale.  Grégoire  de  Tours  se  contente 
de  dire  que  Buccelinus  parcourut  toute  l'Italie; 
il  ajoute  même  qu'il  conquit  la  Sicile ,  qu'il 
remporta  de  fréquentes  victoires  sur  Bélisaire 
et  sur  Narsès ,  et  qu'il  envoya  à  son  roi  de  ri- 
ches tributs  enlevés  à  l'Italie,  (a) 

MaisTotila  ayant  été  tué  en  552 ,  et  Téjas,  son 
successeur,  en  555,  Narsès,  général  des  Grecs, 
qui  avoit  détruit  la  monarchie  des  Ostrogoths , 
entreprit  aussi  de  chasser  les  Francs  d'Italie , 
et  ceux-ci  durent  songer  à  se  défendre  au  lieu  de 
combattre  pour  leurs  alliés.  Leutharis  et  Bucce- 
linus ,  sous  prétexte  de  venir  au  secoursde  leurs 
compatriotes  qui  occupoient  toute  la  Yénétie ,  ^ 
passèrent  les  Alpes  en  553,  avec  une  armée  de 
soixante  et  quinze  mille  hommes ,  composée 
en  bien  plus  grand  nombre  d'Allemands  ido- 

(i)  Procopii  de  Sella  gotkico,  Lib.  III,  cap.  3,  p.  4'«  '^ 
Màrii  chron,  p.  16. 
(9)  Gregorii  Turotu  Lib.  Œ,  cap.  3a ,  p«  201. 
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547—553.  lâtres  que  de  Francs  (i).  Ces  deux  chefii ,  après 
avoir  ravagé  l'Italie  supérieure,  s'avancèrent; 
Buccelinus,  le  long  de  la  mer  de  Toscane,  jus- 
qu'à Reggio  et  au  détroit  de  Messine;  et  liCU- 
tharis,  le  long  de  la  mer  Adriatique,  jusqu'à 
Otrante.  Mais  leurs  soldats,  incapables  d'aucune 
discipline  ou  d'aucune  modération,  se  trou*- 
vèrent  bientôt  affamés  dans  les  provinces  qu'ils 
^voient  xavagées  eux-mêmes;  les  fruits  et  les 
raisins  dont  ils  furent  obligés  de  se  contenter, 
Ëiutede  meilleurs  alimens,  répandirent  parmi 
eux  la  dyssenlerie.  L'armée  de  Leutharis  re- 
gagna la  Vénétie  par  Fano  ;  mais  arrivé»  jus- 
qu'à Cénéda ,  elle  ne  put  pas  aller  plus  avant, 
et  elle  y  périt  de  maladie  et  de  misère  (a).  L'ar- 
mée de  Buccelinus ,  réduite  à  trente  mille  hom- 
mes, attendit,  non  loin  de  Capoue,  sur  la  ri- 
553.  vière  Casole ,  l'attaque  de  Narsès ,  et  elle  y  fut 
entièrement  défaite.  De  toutes  les  armées  des 
Francs  qui  étoient  entrées  en  Italie ,  il  ne  resta, 
en  554 ,  après  dix-sept  ans  de  guerre  (556-553) , 
que  quelques  soldats  isolés  qui  purent  à  grande 
peine  regagner  leur  pays.  (3) 

(i)  Agathice  SchoL  Lib.  I,  p.  i3.  Byz.  Veun-^Ser.  franc. 
T.  II,  p.  5^,  54. 

(2)  Agathiœ.  Lib.  Il ,  p.  a6 ,  28.  —  Script,  franc,  p.  6a,  65. 

(3>  AgathicB.  Lib.  II ,  p.  29-34.  —  Scfipt,  franc,  p.  68-70. 
—  App.  ad  Marcellini  Chronic,  p.  ao.  —  Pauli  Diaconi  dê^ 
gestis  Long,  Lib.  II ,  Scr.  franc,  p.  634.  ""  Chron.  ÂfQMÎac, 
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Théodebald ,  frappé  de  paralysie ,  et  ayant  553. 
perdu  tout  mouvement  dans  la  partie  inférieure 
de  son  corps,  mourut  dans  l'année  555,  à  peu 
près  à  l'époque  où  ses  généraux  perdirent  toutes 
les  conquêtes  des  Francs^en  Italie.  Grégoire  de 
Tours  lui  attribttoun  mauvais  caractère ,  sans 
appuyer  ce  jugement  sur  aucun  fait.  Sa  veuve, 
WuUrade,  étoit  fille  du  roi  des  Lombards;  Glo- 
thaire  l'épousa ,  comme  il  avoit  déjà  épousé  Gun- 
diôque ,  veuve  de  son  frère.  Il  avoit  bien  d'au- 
tres femmes  encore  ;  après  Radegonde ,  fille  du 
roi  des  Thucingiens ,  et  Chemsene^  mère  de 
Chramne,  il  avoit  épousé  Ingonde.  Le  saint  évê- 
que  de  Tours  raconte  tous  ces  mariages  dans  le 
langage  de  l'ancien  Testament  :  ce  II  avoit  déjà 
a  reçu  Ingond e  en  mariage >,  dit  Grégoire,  et  il 
a  l'aimoit  uniquemant ,  lorsqu'elle  lui  fit  i;nè  te- 
a  quête ,  en  luidiaant  :  Mdn  seigneur  a  faitde  sa 
a  servante  ce  qu'il  lui  a  plu ,  il  l'a  appelée  à  son 
a  lit;  maintenant,  pour  accomplir  sa  mercy, 
((  que  mon  seigneur  et  mon  roi  écoute  ce  que 
ce  sa  servante  lui.demando;  elle  le  prie  de  vouloir 
(c  bien  choisir,  pour  Arégonde  ma  sœur,  sa  ser- 
a  vante  ^  un  homme  utile  et  riche  ^  afin  que  son 
c(  alliance  ne  m'humilie  point ,  mais  que  m'ex- 
<c  haltant  au  contraire ,  je  puisseservir  mon  sei* 
<c  gneur  avec  plus  de  fidélité.  Clothaire  l'ayant 

p^6So.  —  dregar-  Turon,  Lib,  IV,  cap.  9,  p.  207*—  Fre- 
degoiii  Epitçm,  Cap*  5o ,  p.  4o3» 


a86  HISTOIRE 

^3.  <c  entendue ,  et  étant  fort  luxurieux ,  s'enfiammâ 
<(  d'amour  pour  Arégonde  ;  il  se  hâtade  se  rendre 
«  à  la  maison  de  campagne  qu'elle  habitoit ,  et 
ce  se,  l'associa  en  mariage.  Après  l'avoir  prise ,  il 
c(  revint  àingopdeet  lui  dit  :  Je  me  suis  occupé 
c(  de  la  mercy  que  tu  m'avois  si  doucement  de- 
(c  mandée  :  tu  voulois  pour  ta  sœur  un  mari 
ce  riche  et  sage,  je  n'en  ai  point  su  trouver  de 
ce  meilleur  que  moi-même.  Sache  donc  que  je 
ce  l'ai  épousée,  et  je  pense  que  cela  ne  te  dé- 
ce  plaira  pas.  Ingonde  lui  répondit  :  Que  mon 
ce  seigneur  fasse  ce  qui.paroît  bien  à  ^^%  yeux^ 
ce  pourvu  que  sa  servante  trouve  grâce  auprès 
«  de  son  roi.  »  (i) 

L'Eglise  avoit  été  aussi  patiente  que  l'épousa 
du  roi  ;  Clothaire  étoit  trop  orthodoxe^  il  côm- 
bLoit  le  clergé  de  trop  de  richesses  pour  que 
celui-ci  voulût  s'exposer  à  le  mécontenter.  Ce- 
pendant, quand  Clothaire  épousa  encore  sa  pe-' 
tite-nièce  Wultrade ,  les  prêtres  jugèrent  qu'il 
^loit  temps  de  faire  quelques  remontrances  : 
Clothaire  s'y  rendit  quand  sa  première  ardeur 
fut  passée,  et  il  donna  sa  nouvelle  femme  en 
mariage  à  Gariwald ,  duc  de  Bavière.  (^2) 

Clothaire  ne  s'étôit  pas  contenté  d'épouser  la 
veuve  de  son  petit-neveu ,  il  s'étôit  aussi  emparé 

(I)  Gregor,  Turon.  Lib.  IV,  cap.  3,  p.  2o4* 
(a)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  9,  p*  ^Kyj^-^Fredegani 
flpit.  Cap.  5o,  p..4o3. 


DES  FRANÇAIS.  287 

de  son  royaume,  sans  en  faire  part  à  son  frère  551 
•Childebert.  Il  chargea  son  fils  Chramne  de  lui 
soumettre  l'Auvergne,  tandis  qu'il  alla  recueil- 
lir l'hommage  des  provinces  septentrionales.  En 
général ,  les  historiens  francs  ne  font  presque 
jamais  mention  des  vastes  contrées  de  la  Ger- 
manie qui  appartenoient.  à  leur  monarchie  ; 
elles  avoient  si  peu  de  rapports  avec  le  reste  de 
l'empire,  elles  obéissoient  si  peu  à  leurs  rois, 
que  le  lien  volontaire  qui  les  attachoit  ensemble 
étoit  à  peine  aperçu.  Cependant,  à  l'époque  où 
Clothaire  recueillit  la  succession  de  Théode- 
bald  y  il  jparoît  que  les  Saxons  ne  voulurent 
pas  le  reconnoître ,  et  les  Francs  nommèrent 
leur  résistance  une  rébellion.  Clothdre  ravagea 
une  partie  de  leur  pays;  il  ravagea  aussi  celui 
des  Thuringiens ,  qui  leur  avoient  donné  des 
secours  (i)  Les  Saxons  ne  se  tinrent  point  pour 
vaincus;  ils  reprirent  de  iK>uveau  les  armes^ 
et  Clothaire ,  à  la  tête  d'une  armée  de  Francs  , 
qui  s'étoit  formée  volontairement ,  s'avança 
pour  les  soumettre.  A  son  approche,  les  Saxons 
effrayés  offrirent  le  tribut  annuel  qu'ils  avoient 
suspendu  ;  ils  offrirent  même  de  se  racheter  par 
de  plus  grands  sacrifices,  et  Clothaire  désiroit 
accepter  leurs  propositions  ;  mais  ses  sujets  ne 
lui  en  laissèrent  pas  le  choix  ;  ils  se  jetèrent  sur 
lui,  déchirèrent  sa  tente,  l'accablèrent  de  re- 

(0  Gregor,  Turon,  Lib.  IY>  cap.  lo,  p.  aoy. 
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55S.  proches ,  el  le  menacèrent  de  le  tuet  s'il  ne  les 
menoit  pas  à  Fennemi.  Clotbaire  céda  ;  mais 
les  Francs  eurent  bientôt  lieu  de  se  repentir  de 
s^être  mis  sous  le  commandement  d'un  roi  qu'ils 
traînoient  au  combat  malgré  lui.  Ils  furent  dé- 
faits ,  eh  555 ,  dans  une  bataille  où  les  deux 
peuples  combattirent  avec  racharnement  le 
plus  sanguinaire^  ;  et  après  avoii*  pétdn  infi- 
niment de  monde,  ils  furent  réduits  à  deman- 
der la  paix,  (i) 
555—558.  '  A  l'époque  même  où  Clothaire  revénoît  de 
sa  malheureuse  expédition  contre  les  Saxons, 
il  s'engagea  dams  la  première  guerre  civile  qui 
eût  divisé  la  monarchie  des  Francs.  On  aVoît  va 
fréquemment  auparavant  uri  membre  de  la  fa- 
mille'royale  tendre  ded  embûches  à  Tautre,  et 
les  prince^  chercher  récipwxjuement  à  se  dé- 
pouiller ou  à  se  faire  périr;  oh  avoit  vu  aussi' 
les  arttiées  des  Francs  saisir  avidement  des  pré- 
textes pour  piller  les  diverses  provinces  des 
Gaules,  en  suivatltlesdrapëauxde  leurs  divers  ' 
roia;  maisia  nation  étoit  demeurée  indifférente 
dans  ces  querelles.  Elle  ne  Vouloit  que  des  rois 
chevelus,  fils  de  Mérovée^  et  elle  ne  tenoit 
pas  bien  vivement  à  l'un  plutôt  qifà  l'autre;  elle 

(i)  Gregor.'  Turonens.  Lib.  IV,  cap.  k5,  t>.  aïo.  —  Mfarii 
Avent,  p.  i6,  17.  —  Appendix  ad  MarcelUni  chron,  p.  20. 
-—Fredegarii  JEpUom.  Çap«  5i>  P-  4<4'  ^  Cesta  Francorum* 
Cap.  27 ,  p.  559. 
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regardpit  leurs  fré^uens  massacres  comme  la  555—558. 
condition  nécessaire  des  monarchies,  et  elle 
n'a  voit  pas  permis  jusqu'alors  que  le  sang  d'un 
Franc  fût  versé  dans  les  combats  pour  la  cause 
personnelle  d'un  roi.  Mais  après  le  milieu  du 
sixième  siècle ,  les  conquérais  germaniques 
commencèrent  à  perdre  le  caractère  de  soldats 
souverains  pour  prendre  celui  de  sujets.  Ils  . 
aviiient  acquis  dans  les  Gaules  un  domicile 
stable;  ils  apprenoient  à  «  considérer  leurs  rois 
comme  dominateurs  des  provinces ,  et  non  plus 
des  armées ,  et  ils  s'intéressoient  déjà  à  l'étendue 
respective  des  états  des  différens  frères.  Les  ha- 
bitudes se  prennent  et  se  changent  quelquefois 
avec  une  grande  rapidité  parmi  les  peuples  bar- 
bares ,  justement  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
traditions  précises,  point  d'histoire  et  point  de 
droits  incontestables.  Un  demi-siécle  leur  pàroît 
une  durée  infinie,  et  ce  qu'ils  ont  appris  à  faire 
la  veille  ,.ilscroient  l'avoir  fait  toujours. 

Childebert  ne  pouvoit  pardonner  à  Clothaire 
d'avqir  usurpé  l'héritage  de  leur  neveu  commun 
Théodebald;  il  séduisit  Chramne,  fils  aîné  de 
Clothaire ,  que  celui-ci  avoit  chargé  du  gou-        • 
vernement  de  l'Auvergne,  et  il  l'engagea  à' 
prendre  les  armes  contre  son  père.  Chramne 
fut  bientôt  entouré  d'une  petite  armée  avec  la- 
quelle il  mit  à  contribution  les  territoires  de , 
Limoges  et  de  Poitiers  j  il  força  à  la  retraite  une 
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555—558.  armée  que  deux  dç  sps  frères  avoient  conduite 
contre  lui  ;  il  la  poursuivit  en  Bourgogne ,  où 
il  s'empara  de  Chalons  et  de  Dijon  ;  il  se  rendit 
ensuite  à  Paris ,  où  il  eut  une  conférence  avec 
Cliildebert.  Celui-ci^  attaquant  à  son  tour  les 
états  de^  son  frère  ,  entra  dan^  la  Champagne 
rémoise )  et  la  ravagea,  en  incendiant^tout  le 
pays  jusqu'à  Reims*  Mais  à  son  retour  de  cette 
expédition  ,  il  tomba  malade  y  et  après  de  Ion* 
gués  souffrances ,  il  mourut  à  Paris ,  en  558  : 
iUy  fui  enseveli  dans  la  basilique,  de  Saint-- 
Vincent,  aujourd'hui  Saint-^Germain-des'-Prés, 
qu'il  avoit  fondée.  Clothaire,  survivant  à  tous  ses 
frères  et  à  tous  ses  neveux,  réunit  de  nouveau 
tous  les  Francs  sous  une  seule  domination  ;  il 
s'empara  des  trésors  de  Childebert,  et  il  en- 
voya en  exil  sa  femme  et  ses  deux  filles,  (i) 
^  La  mort  de  Childebert  laissa  Chramne  exposé 
sans  protection  au  ressentiment  de  son  père 
qu'il  avoit  provoqué  par  sa  rébellion.  Ce  mal- 
Jieureux  prince  s'enfuit  dans  la  petite  Bretagne, 
qui  jusqu'alors  n'a  voit  point  été  soumise  par  l^ 
armées  des  Francs ,  çt  où  régnoit  un  comte 
,  Comor  ou  Conôbre,  qui  vers  547,  s'étoit  emparé 
delà  souveraineté  en  faisant  périr  trois  de  ses 
frères.  Clotfaaire,  qui  avoit  rarement  conduit 
ses  armées  contre  les  ennemis  de  l'état,  se  mit  i 

(i)  Grcgor.  Turonens.  Lib.  IV,  cap,  16,  17  et  ao,  p.  air, 
aia  et  ai5.  —  Fredégàrii  Epitom,  Cap.  5a ,  53,  p.  4o4- 
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la  têle  des  troupes  qui  pourauivirent  son  fils  558-5Bi. 
dans  sa  retraite.  Conobre  et  Chrurane  Tinrent    , 
à  sa  rencontre  avec  Vavmée  des  Bretons  ;  mais' 
ceux-ci  furent  mis  en  fuite,  et  Conobre  lui- 
même  fut  tué.  «  Alors,  poursuit  Gi^égoire  de  . 
<c Tours,  Chramne  prit  de  nouveau  la  fuite: 
fcc  il  avoit  des  vaisseaux  préparés  sur  mer;  mais 
a  comme  il  tardoit  pour  mettre  aussi  en  sûreté 
ccsa  femme  et  ses  filles,  il  fut  atteint  par  les 
«  soldats  de  son  'père ,  arrêté  et  chargé  de  liens* 
<K  Lorsqu'on  vittt  l'amener  au  roi  Clothaire ,  ce*  * 
a  luioi  ordonna  qu^il  fât  brûlé  par  le  feu  avec 
IX  sa  femme  et  ses  filles.  Ainsi  donc  on  les  enferma 
ccdans   la  chaumière  d'un   pauvre  homme  ; 
<c  Chramne  fut  lié  et  étendu  sur  un  escabeau^ 
«  avec  le  ling^  de  l'autel  qu'on  nomme  Voraire;, 
«  après  quoi  1  on  mit  le  feu  à  la  maison ,  dans  la- 
0c  quelle  il  périt  avec  sa  femme  et  ses  filles.    . 

ce  Le  roi  CJothaire ,  parvenu  àia  cinquante* 
a  unième  année  de  son  règne ,  se  rendit  ensuite 
«  avec  de  riches  présens  aux  portes  du  temple 
a  de  Saint-Martin.  Arrivé  à  Tours  auprès  dû 
«  sépulcre  de  Cet  ëvéque,  il  confeissa  toutes  le^s 
ce  actions  dans  lesquelles  il  avoit  à  se  reprocher 
«  quelque  négligence ,  et  prianf  avec  de  grands 
«  gémissemens ,  il  demanda  au  saint  confes- 
<£  seur  d'obtenir  la  miséricorde  du  Seigneur 
«  pour  ses  fautes,  et  d'efiacer  par  son  interven- 
a  tion  tout  ce  qu'il  avoit  pu  commettre  de  dé^i- 


/ 


^ 


\ 


■r 


> 


1^2  HISTOIÉE 

ttsonnable.  Lorsqu'il  fut  de  retour,  un  jour 
a  qu'il  chassoitdans  la  forêt  de  Cuise,  il  fut 
<i(  surpris  de  la  fièvre,  et  il  revint  à  $on  palais 
ce  de  Compiègne.  Gamine  il  étoit  cruellement 
(c  tourmenté  de  la  fièvre,  il  s'écria  :  Qu^en 
il  penseX'POUS  ?  quel  est  ce  roi  des  cieux  qui  tue 
<ic  ainsi  les  grands  rois  de  la  terre  l  Dans  cette 
oc  souffrance  il  expira.  Ses  quatre  fils  le  portèrent 
(cav^c  beaucoup  d'koniœur  à  Soissons,  et  l'en- 
«  se^elirent  dans  la  basilique  de  Saint-Médard. 
<c  II  mourut  un  jour  ^près  celui  qui  complétoit 
56i.  tk  l'année  depuis  que  son  fils  Cbramne  avoit  été 
ce  mis  à  mort,  "h  (i) 

(i)  Gregor,  Turon,  Lib.  FV,  oap.  ao  et  21 ,  p.  21 3.  — Fre* 
deg.  Epit.  Cap.  52-54,  p.  ^o^. — Gestareg.  franc.  Cap.  28» 
p^  559..  —  Adonis  Fienn.  p.  Ç68.  —  Marii  Avent,  p.  i7*  — 
Append,  ad  Marcellini  ckron.  p.  21.  —Chroniques  de  Saint* 
Denjs,  Liy.  Il,  cap.  19,  p.  199.  —  Histoire  de  Bretagne ,  par 
le  P.  LobineaUy  relig.  bénédictin  «  Liv.  I ,  cli.  53  et  suir*  p-  10. 
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-     CHAPITRE  VII. 

f 

Ij^s  fils  de  Ctôthaire  I^  ju^qw^à  la  mort  de 

Sigebert^  56l:— 675... 

\j\  monarchie  des  Francs,  partagée  pendant 
quarante-huk  ana  entre  les  enfans  de  Clovis^ 
avoit  étë  de  nouveau  réunie  pendant  deux  ans   y 
sous  un  seul  chef;  Clothaire  !•',  le  plus  jeune 
des  fils  de  Clovis ,  ayant  survécu  à  tous  ses  frètes 
et  à  tous  seî*  neveux ,  s^étoit  trouvé  à  la  tête  de 
Fun  des  états  les  plus  puissans  qu'ait  vusPuni»^ 
vers.  La  Gaule  ron)aine  tout  entière ,  à  la  ré-^ 
serve  de  la  Septîmanie,  obéissoit  à  son  sceptre  i. 
et,  sous  le  nom  de  Gaule,  se  trou  voient  com- 
prises la  Savoie ,  la  Suisse ,  les  provinces  rhé- 
nanes et  la  Belgique,  qui  n'entrent  point  dan» 
la  France  actuelle.  Cette  Gaule  n'étoit  point  telle 
que  les  Romains  Favoient  laissée  à  son  père  :. 
une  population  bien  pl«s  nonabreuse  avoit  re- 
commencé à  en  cultiver  les  campagnes,  et  déj^ 
milliers  de  soldats  étoient  prêts  à  prendre,  le» 
armes  au  premier  appel  de  la  patrie  ou  de  Fhon-  _^ 
neuT.  L'empire  des  Francs  au-delà  du  Rhin: 
n'étoit  guère  moins  étendu. que  celui  qu'ils^^^ 
possédoiei^t  dans  les  Gaules.  Toute  Taneienno^ 
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France  entre  le  Rhin  et  le  Weser ,  les  duchés 
d^AUemagne ,  de  Thuringe ,  de  Bavière,  le  pays 
des  Frisons,  celui  des  Saxons  eux-mêmes,  étoient 
considérés  comme  appartenant  à  la  nation  des 
Fraises.  Il  est  vrai  que  ces  vastes  contrées  étoient 
bien  moins  riches  et  bien  moins  peuplées  que 
la  G^ule  ;  leurs  habitans  idolâtres ,  et  absoUi- 
ment  barbares,  n'avoient  point  de  villes^  et  re» 
connoissoient  à  peine  un  gouvernement  régu* 
lier  ;  mais  au  premier  appel  ils  fouruissoient 
,  des  essaimsjnombreux  de  guerriers,  etClothaire 
dîsposoit  d'armées  bien  plus  formidables  quQ 
l'empire  romain  n'auroit  pu  en  mettre  en  mou- 
vement pendant  les  trois  derniers  siècles  de 
son  existence. 

.  Cependant  Clothaire  ne  fit  aucun  usage  de 
^  cette  force  colossale;  Il  né  reste  qu'un  seul  son-* 
venir  des  deux  années  pendant  lesquelles  il 
gouye^na  9eul  toute  la  monarchie  :  c'est  le  meur* 
tre  atroce  de  son  fils.  La  sécheresse  et  la  bar- 
barie des. historiens  de  cette  époque  ne  sont 
point  la  seule  cause  de  cette  absence  de  &its  : 
quand  une  nation  n'a  point  de  gouvernement , 
?U^  ne  peut  pas.  avoir  d'histoire  ;  et ,  à  cette 
époque,  les  Fraiiqs*  a  voient  bien  un  roi,  dont 
{jrirégoire de. Tours  pouvoit  radbuter  les  passions 
çt  les  crimes  \  mais  ils  n'avoient  point  de  focme 
d'adminîatratioh  civile ,  point  d'unité ,  jxxint 
(}'aclion  commune ,  et  il  étoit  presque  impos^ 
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sible  de  saisir  leurs  rap}K>rts  comme  peuple  j  ou 
entre  eux,  ou  avec  les  autres. 

L'action  du  gouvernement  est  devenue  pour 
nous  plus  susceptible  d'analyse^  par  sa  division 
en  ministères  ;  en  appliquant  cette  même  divi- 
sion au  gouvernement  des  fils  de  Clovis ,  nous 
sentirons,  mieux  combien  le  lien  social  des^an- 
ciens  Francs  étoit  relâché.  Il  n^y  avoit  propre- 
ment dans  les  finances ,  la  justice,  l'intérieur,  la 
guerre,  la  marine  et  les  relations  extérieures, 
presque  aucune  prérogative  constitutionnelle 
qui  appartînt  aux  rois  mérovingiensT. 

Les  finances  de  la  monarchie  étoient  nulles 
en.  quelque  sorte  ;  les  Francs  n'avoïent  voulu 
se  soumettre  ni  à  la  capitation  que  les  Romains 
avoient  payée,  ni  niême  à  l'impôt  territorial; 
et  il  eat  probable  que  leur  résistance  avoit  causé 
^abolition  des  mêmes  impositions  pour  les 
Gaulois.  Quelques-uns  de  ceux-ci,  appelés  dans 
les  conseils  dçs  princes ,  essayèrent  plus  d'iAie 
fois  dé  rétablir  l'ancien  système  dés  impositions 
romaine^;  mais'  ils  furent  toujours  victimes 
du  mécontentement  populaire.  Les  ducs,,  les 
comtes  ou  les  grafibns  perce  voient  cependant 
dans  les  provinces  certaines  redevances-  dont 
nous  connoissons  niai  la  nature  ou  la  quotité  j 
mais  il  semble  que  les  produits  leur  en  étoient 
abandonnés  presque  en  entier.  Le  trésor  du  roi 
n'y  particîpoitque  pour  peu  de  chose  :. ce  trésor 
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étoit  i>n  coJBFre-fort  matériel ,  dont  le  roi  lui- 
même  gardoit  la  clef.  Jamais  il  n'en  sortoit  aucun  . 
argent  destiné  aux  dépenses  du  gouvernement; 
car  celui-ci  ,'qui  ne  payoit  ni  ses  troupes ,  ni  ses 
armes,  ni  ses  munitions,  ni  ses  fonctionnaires, 
n'avoit  aucun  besoin  ;  l'Église'seule  y  puisoit  quel- 
quefois pour  dea  fondations  de  couver/s  et  de 
temples.  Des  péages  étoient  perçus  ^ux  portes 
des  villes  ;  mais  ils  a^partenoient  à  chaque  curie, 
et  ils  étoient  destinés  à  pourvoir  aux  dépenses 
municipales.  Quantaux  rois  eux-mêmes  et  à  leur 
cour,  ils  vivoientdesfonds  déterre  appartenant  à 
la  couronne ,  comme  auroient  pu  faire  de  riches 
propriétaires.  Ces  fonds  étoient  en  grand  nom- 
bre ,  leur&  revenus  considérables,  et  ils  étoient 
disséminés  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 
Les  rois  voyageoient  avec  leur  cour  d'un  palais 
à  l'autre ,  pour  consommer  successivement  les 
provisior^  qjcii  y  étoient  accumulées.  L'admi- 
nistration de  tant  de  biens-fonds  pou  voit  être 
compliquée;  cependant  elle  n'exigcoit  ni  écri- 
tures, ni  correspondances;  tes  biens  delà  terre 
étoient  perçus  et  employés  en  nature,  et  quafnd 
les  greniers  étoient  vides, %les  comptes  étoient 
soldés. 

Un  ministre  de  la  justice  n^auroil  eu ,  sous  les 
Mérovingiens,  presque  aucune  fonction  à  rem- 
plir. On  auroit  pu  dire ,  à  cette  époque  de  la 
monarchie,  que  toute  justice  émanoit^  non  du 
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roi  ^  mais  du  peuple.  C'étoit  le  peuple^  qui  àvoit 
/  donné  les  lôis^.ç'étoit  le  peuple  qui  les  modi- 
fîoit,  c'étoit  le  peuple  qui  fournissoit  les  juges. 
Le  roi  nommoit ,  il  est  vrai ,  les  ducs,  les  comtes 
ou  grafions ,  qui  dans  chaque  cité  présidoient 
aux  plaids  ou  au  mallum;  maî|:cette  assemblée 
où  la  justice  étoit  repdue^  se  composoit  de' tous 
les  citoyens  ;  celui  qui  avoit  méprisé  le  malluniy 
ou  négligé  d^y  venir,  étoit  exposé  à  une  punition' 
par  la  loi  salique  (i).  Chaque  citoyen  étôit, 
'  comme  juge,  menacé  de  l'amende  s'il  ne  pro- 
nonçoit  pas  selon  la  loi  ;  ceux  qu'on  voit  cités 
dans  les  jugemens  sous  le  nom  de  rachimburgs^ 
éloient  de  simples  citoyens  auxquels  l'obliga- 
tion d'assister  aux  plaids  étoit  spécîjalementâm- 
posée  -  enfin  les  douze  parens  ou  voisins  qui,  en 
jurant  avec  l'accusé,  fournissoîent  la  preuve, 
étoient  de  simples  citoyens.  Les.  rois  ne  furent 
proprement  jamais  les  juges  des  Francs  j  ce  n'est 
pas  que  la  servilité  de  leurs  courtisans  ,  ou  les 
richesses  avecJesquelles  ils  pouvoient  récom-- 
penser  des  actions  basses  ou  perfides  ,  ne  lepr 
donnassent  souvent  moyen  de  faire  verser  le 
sang  de  leurs  ennemis;  mais  quand  ils  faisoient< 
tuer  un  Franc ,  c'étoit  de  leur  part  un  assassinat , 
non  une  condamnation  juridique. 

Aucune  subordination  n'existoit  entre  les  tri- 
bunaux divers  ;  aucun  appel  n'étoit  admis  de 

(i)  Lex  saliéa.  $.  90 ,  p.aoo,  etc. 
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Van  àrautre*;  ils  ne  correspondoient  point  entre 
eux  ou  avec  FaâminLstration  centrale ,  et  auquiï 
zninislçre  ne  s'occu poit  de  maintenir  dans  toute 
la  monarchie  une  législation  uniforme  ;  bien  au 
contraire  j  chaque  citoyen  conservoit  le  droit 
d'être  jugé  selojuJes  lois  de  ses  aïeux,  et  une 
constitution  de  Clothaire^en  confirma  le  privi-, 
V  lége  aux  Romains,  en  56o  (1).  Quant  aux  lois 

des  peuples  barbares  ,  elles  étoietit  en  quelque 
aorte  indépendantes  et  des  rois  et  du  peuple; 
seulement  la  nation  avoît  donné  à  ses  anciennes, 
coutumes  une  sanction  plus  précise ,  lorsqu'elle 
avoit  déj^uté  quelques  juges  pour  les  mettrez 
par  écrit. 

Cependant  plusieurs  changemens  furent  ap- 
portés à  la  législation  pénale  sons  le  règne  des 
fils  de  Clovis  ;  ils  furent  toujours  l'ouvrage  dès 
assemblées  du  Champ-de-Mars,  tenues  à  Colo- 
gne, à  Trêves,  à  Andernach,  en  présence  du 
roi ,  avec  le  conseil  des  grands  du  royaume  et 
des  houfimes  de  toute  condition  (2).  Le  but  de 
ces  changemens  fut  toujours  de  rendre  la  puni- 
tion des  crimes  plus  sévère,  et  la  découverte 
des  délinquans  plus  facile.  La  peine  de  mort  fut 
substituée  aux  amendes  dans  un  grand  nombre 

(i)  CMoiarii  I,  regh  Constitutio  geueralis.  $.  4*  -^Bahau 
eapitularia^  T.  I ,  p.  7 ,  tf«  Script. franc.  T.IV,  p.  1 16- 
'  (a)  Decretio  Childeherti  régis.  §.  i,  2,  Z.-^Baluùi  capUui, 

T.J,  p.  17.  —  Script  JrfWG.  T.  lYi  p. m^    \ 
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da  cas  9  et  sartoat  pour  les  homicides.  Les  habi- 
tans  du  pays  furent  distribués  en  centuries ,  et 
les  centeniers  furent  déclarés  responsables  des 
vols  commis  dans  leurs  districts ,  à  moins  qu'ils 
ne  présentassent  le  coupable  (i).  La  nation  souf- 
froit  des  désordres  et  de  Fanarchie  ;  elle  cher- 
choit  à  les  réprimer,  en  se  donnant  une  police 
républicaine ,  à  laquelle  tous  les  citoyens  fussent 
intéressés.  Celte  police,  chacnil  Fezerçoit  sur 
son  voisin,  comme  membred'ùne  même  société 
où  chacun  étoit  égal  et  également  responsable. 
Le  roi  ni  ses  ministres  n'en  tenoient  nullement 
le^fil;  ils  ne  se  chargeoient  point  de  suivre  et  de 
découvrir  les  coupables;  ils  n'étendoient  point 
leur  surveillance  à  tous  les  citoyens ,  et  l'on  n'a- 
voit  pas  plus  a  craindre  leurs  vexations  dans  le 
se^n  des:famillea,  qu'à  recourirà  leur  protection. 
Dans  le  département  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui, d«  l'intérieur  y  toutes  les  administra- 
tions municipales  étoient  nommées  pard'autres 
que  le  m<marque  ;  elles  étoient,  de  plus ,  sans 
communications  avec  lui^  Le  pouvoir  ecclésias- 
tique, quifaisoit  de  rapides  progr^,  étoit  plus 
indépendant  encore  de  la  couronne  :  les  élec-* 
tions  des.évêq<ues  appar tenoient  au  peuple  et  au 
clergé  de  chaque  diocèse  ;  toutes  les  autres  ap-r 
partenoient  aux  ëvêques,  et  le  gouvernement 

(i)  Dccretio  Childeberti reg.  §•  get  ix^  p.  n2,^Decretio 
CMokirii.  $.  i,  p.  114. 
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n^exerçôit  dlnfluence  sur  aucune.  Les?  Méro- 
vingiens ne  songeoient  pas  même  'que  ce'  pût 
être  leur  affaire  d'exciter  le  commerce ,  les  ma- 

,  nufactures,  Fagriculture;  d'inspecter, les  hôpi- 
taux et  les  prisons^,  excepté  parmi  ces  dernières  r 

^  celles  où  ils  renfermoient  leurs  propres  ennemis,, 
de  creuser  des  canaux  ou  d'ouvrir  des  chemins; 
c'étoit  l'affaire  des  villes  de  maintenir  comme 
elles  pouvoient  ceux  qui  existoient  déjà.  La 
correspondance  du  gouvernement  avec  les  pro- 
vinces étoit  presque  nulle  ;  et  dans^  une  société 
tombée  en  quelque  sorte  en  dissolu tion\  on  ne 
voyoit  plus  nulle  part  qpe  des  pouvoirs  locaux. 
La  monarchie  française  n'avoit  point  de  tna-» 
rioe  ;  .ce  département  n'existoit  pas  même  pour 
elle  :  celui  desh  afiaires  étrangères  ne  pouvoic 
donner  au  gouvernement  que.de  très-rares  et 
courtes  occupations.  Les  roiâ  n'avoient  point 
les  uns  chez  les  autres  des  ministres  à  résidence; 
ils.  recevoierit  et . «nvoyoient  quelquefois  des 
am^bassadeurs  ^ .  même  à  de  grandes  distances  ^ 
pour  solliciter  un  mariage  ou  conclure  une  aU 
liance  ;  mais  ils  s'informoient  fort  peu  ^e  ce  qui 
se  passoit:  en  pays  étranger  y  et  ils  songeoient 
moins  encore  à  diriger  au  loin  les  événeniens 
par  leur  politique.    . 

Tout  le  pouvoir  royal  se  trouvoit  compris  en 
quelque  sorte  dans  le  département  de  la  guerre;, 
eacore  dans  celui-ci  il  n'y  avoit  ni  troupes  do 


^  DES  FRANÇAIS.  5oi 

ligne,  ni  garnisons,  ni  arsenaux,  ni  places 
fortes,  ni'eiïrôlemens  forcés,  ni  états-majors  à 
là  nomination  du  monarque.'  Les  divers  rois 
étoient  autant  de  candidats  pour  un  comman- 
dement militaire,  entre  lesquels,  à  chaque  ex- 
pédition nouvelle,  les  Francs  choisissoiept  li- 
brement un  chef  Ils  venoient  se  ranger  sous 
ses  étendards  avec  leUrs  chevaux  et  leurs  armes; 
leurs  vivres  étoient  fournis  par  le  pays  qu'ils^ 
traversoient ,  et  le  pillage  leur  tenoit  lieu  de 
solde.  Ils  s'attachoient  ou  volontairement  ou  en 
vertu  de  quelque  contrat  réciproque ,  aux  dif- 
férens  capitaines  qui  commandoient  leurs  ba- 
'  taillons.  Après  le  combat  et  le  pillage ,  ils  étoient 
toujours^  empressés  de  retourner  chez  eux ,  et 
Von  n^avoit  d'autre  moyen  de  les  fixer  dans  un 
pays  nouvellement  'conquis ,  que  celui  de  leur 
distribuer  des  terres  qu'ils  jugeassent  supérieu- 
res à'celles  qu'ils  laissoient  dans  leur  pays  natal. 
Quant  aux  murailles  des  villes ,  si  les  bourgeois 
qui  étoient  encore  tous  Romains ,  ne  les  défen- 
doient  pas,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  pillage, 
personne  ne  se  mettoit  en  peine  de  les  garder. 

C'est  en  raison  de  cet  anéantissement  de  l'ordre 
civil,  que  les  historiens  du  sixième  siècle  nous 
montrent  dans  leurs  récits  les  rois  seulement, 
et  jamais  le  gouvernement.  Leurs  passions  pri- 
vées ,  leurs  débauches ,  leurs  vengeances ,  leur 
avarice^  tiennent  assez  de  place  dans  l'histoire; 
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leur  administralioh  n^en  tiei^^  aiacune.  La  res« 
semblance  des  noms ,  qaand  les  choses  sont  dif- 
férentes,  est  une  des  causes  plus  habituelles 
d'erreur;  nous  S9mmessans  ces^  enclins  à  ap- 
pliquer aux  rois  des  Francs  des  idées  formées 
sur  les  derniers  rois  de  France;  et  les  écrivains 
du  dix^-septieme  siècle,  malgré  toute  leur  érudi- 
tion^ ont  souvent  partagé  cette  illusion. 

Clothaire  P',  qui  ^voit  eu  sept  fils  parvenus 
à  l'âge  d'homme ,  n'en  laissoit  que  quatre  au 
moment  de  sa  mort,  Charibert  >  Gontran ,  Chil- 
péric  et  Sigebert.  Tous  quatre  prétendoient 
avoir  un  droit  égal  à  la  couronne  ;  tous  quatre 
furent  en  effet  reconnus  par  les  soldats  y  et 
invités  à  partager  l'héritage  de  leur  père. 
L'exemple  des  fils  de  Clovis  n'avoit  pas  seu- 
lement confirmé  la  loi  de  l'état;  il  avoit  aussi 
établi  des  habitudes  qu'il  étoit  difficile  de  chan* 
ger.  Quatre  cours,  quatre  capitales  avoient 
existé  pendant  un  demi^siècle;  les  grands  atta-** 
fchés  à  tous  ces  souverains^  les  villes  enrichies 
par  leur  présence ,  étoient  intéressés  à  mainte^ 
nir  la  division  du  royaume*  Ces  quatre  capitales 
étoient  Paris,  Orléans,  Spissons  et  Reims ,  villes 
quLne  sont  pas  éloignées  de  plus  de  vingt  lieues 
l'ane  de  l'autre;  car^  malgréTa  vaste  étendue  de  ^ 
l'empire,  c'étoit toujours  dans  ce  rayoq  étroit 
que  les  Francs  voyoient  alors  la  France. 
Lé  troisième  des  fils  de  Clothaire,  Cbilp^ici 
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essaya  cependant,  à  ta  moct  de  son  père,  de 
s'emparer  de  tout  le  royaume ,  ou  de  la  ville  de 
Paris ,  qu'il  regardoit  comme  devant  entraîner 

.  tout  le  reste.  Il  quitta  ses  frères  assemblés  à 
Soissons  pour  les  funérailles  de  leur  père ,  et 
accourant  au  palais  de  firaine,  à  trois  lieues  de 
cette  ville,  il  y  trpuva  le  trésor  de  Clothaire, 
dont  il  se  rendit  maître;  ^Aussitôt  il  distribua 
ces  richesses  en  présens  parmi  les^rancs  les  plus 
braves ,  et  ceux  qui  avoient  le  plus  de  crédit  sur 
les  troupes.  Avec  eux  il  marcha  vers  Paris,  et 
s'y  établit  dans  le  château  qu'avoit  habité  le  roi 
Childebert.  Mais.ises  frères  ne  lui  donnèrent 
pas  le  temps  de  s'y  fortifier;  se  réunissant  tous 
trois  contre  lui ,  ils  entrèrent  k  leur  tour  dans 
Paris  avec  des  forces  supérieures,  et  contraigni* 
rent  Chilpéric  à  consentir  à  ce  que  l'empire  fàt 
divisé  en  quatre  parts ,  et  à  ce  que  le  sort  déci- 
dât entre  eux  de  la  portion  qui  écherroit  à  cha* 
cun.  Ce  fut  le  sort  en  effet  qui  donna  à  Gha^ 
ribert  Paris,  capitale  de  son  oncle  Chil(|ebert; 
à  Contran ,  Orléans,  qui  avoit  été  la  résidence 
de  Clodomire  ;  à  Chilpéric,  Soissons,  résidence 
de  son  père  Clothaire;  et  à  Sigebert,  Reims, 
résidence  de  son  oode  Thierri,  (i) 

N      Lé  partage  du  rojraume  fait  entre  les  fils  d^ 
ÇlovîH  servit  de  base  à  celui  que  firent  les  filar 

(t)  Gregor,  Turon,  Lib.  IV»  cap.  2Q|  p.  ai4*  -^Madrian* 
ralesiL  1!.  H ,  Lib,  IX ,  p.  a. 
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de  Clothaire  ;  cependant  Pempire  des  Francs 
é toit  tout  autre  à  cette  seconde  époque  qu^à  la 
première.  L'accession  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Provence,  et  celle  de  tous  les  pays  germaniques 
ne  permetto^enUpoint  de  s'en  tenir  à  la  première 
division.  D'ailleurs,  les  enfans  de  Clothaire 
"cherchèrent  à  s'arrOndir  un  peu  mieux  que 
n'avoient  fait' leurs  oncles,  et  leurs  nouveaux 
états  furent  en  même,  temps  plus  compactes 
et  plus  étrangers  l'un  à  l'autre.  L'empire  des 
Francs  pouvoit  alorai  être  considéré  comme  com- 
posé de  quatre  grandes  provinces  en  Germaine, 
et  de  tout  autant  dans  les  Gaules.  Les  premières 
étoient  la  France  germanique,  l'Allemagne,. la 
Bavière  et  laThiiringe;  les  secondes,  l'Austrasie, 
la  Neu^trie,  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine.  Mais 
les  quatre  provinces  germaniques  étoient  alliées 
plutôt  que  sujettes  ;  elle^  obéissoiént  à  des  ducs 
héréditaires ,  qui  se  maintenoient  presque  in-* 
dépendans,  et  leurs  mœurs  sauvages,  leur  reli« 
gion,  leurs  lois  les  rendoient  tellement  étran- 
gères au  reste  de  l'empire ,  qu'on  oublioit  pres- 
que leur  existence.  D'autre  part,  la  Bourgogne  et 
l'Aquitaine  étoient  deux  royaumes  conquis  par 
les  Francs,  mais  qu'ils  considéroient  toujours 
comme  étrangers,  et  ou  les  vainqueurs  n'avoient 
forjné  presque  aucun  établissement.  La  France 
proprement  dite  ne  s'étendoit  donc  que  du  Rhm 
à  la  Loire,  encore  à  l'exclusion  de  la  petite 
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JRretagne ,  qui  éloit  tributaire  et  non  sujet  le. 
Céloit  celte  France  habilée  par  les  vainqueurs, 
qu'ils  aVoient  partagée  en  Austnisie  el  Neuslrie» 
Ou  ne  s'accorde  pas  bien  sur  l'élyniologie  de 
ces  deux  noms,  dont  le  premier  désignoil  le 
pays  oriental  ^  le  second   roccidenlal.    A  celte 
époque,  les  deux  provinces  étoieni  séparées  par 
unç  ligne  qui  s'èlendoii  du  nord  au  midi,  à  peu 
près  des  bouclies  de  TEscaut  jusqu'à  Bar-sur- 
Aube.  L'Auslrasieétoit  à  droite  ou  au  levant  de" 
cette  ligne,  la  Neusirie  à  gauche  ()u  au  couchant. 
Trois  des  capitales,  Pans,  Soissons  et  Orléans, 
étoient  dans  la  INeusIrie;    Reims   étoit  dans 
l'Austrasie,  mais  à  peu  de  lieues  de  distance  de 
la  ligne  de  partage. 

Les  quatre  provinces  germaniques  furent  à 
peine  considérées  dans  le  partage  ;  on  les  regarda 
comme  une  annexe  de  l'Ausirasie,  el  à  ce  tilre 
elleséchurent  à  Sigebt*rt,leplusjeunedes  (ils  de 
Ciolhaire,  qui  transporta  sa  résidence  deReimsIi 
Metz,  pour  se  trouver  un  peu  phis  au  centre  d0 
ses  états.  La  Bourgogne  échut  en  partage  à  Con- 
tran qui,  dans  le  même  but,  quitta  Orléans  pour 
fixersa  résidence  à  Chàlonti-surSaône.Chilpéric, 
roi  de  Soissons,  eut  la  Neustrie,  et  Charibért^ 
roide  Paris,  l'Aquitaine;  mais  pour  établir  une 
contignité  cntrij  un  royaume  situé  au  ujidi  de 
la  Loire  et  une  capitale  sur  la  Seine,  on  . lia 
céda  encore  une  langue  déterre  intermédiaire , 
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qui  séparoît  Orléans  de  la  Bourgogne.  ComoM 
Cbaribert  mourut  sans  enfans ,  au  bout  de  six  ans 
de  règne,  ses  états  furent  partagés  entre  ses  trois 
frères,  ce  qui  contribua  à  confondre  davantage 
encore  la  géographie  et  à  multiplier  les  enclaves. 
La  privation  de  toute  car  te  géographique,  et  l'im- 
possibilité où  se  trouvoient  les  rois  de  se  repré- 
senter la  forme  du  pays  qu'ils  gouvernoient, 
contr^uèrent  peut-être  à  leur  faire  adopter 
*  ^'aussi  bizarres  partages* 

Le  règne  des  quatre  fils  de  Clothaire  fut  beau- 
coup moins  glorieux  pour  la  nation  française 
.que  celui  des  quatre  fils  de  Clovis;  au  lieu  de 
continuer  à  s'étendre  au  debors^soit  par  des 
conquêtes ,  soit  par  de  puissantes  confédéra- 
tions, à  peine  pul-elle  maintenir  ce  qu'elle  avoit 
acquis.  Le  lien  de  ses  alliances  se  relâcha;  les 
ducs  héréditaires  devinrent  plus  indépendans, 
aucune  guerre  glorieuse  contre  les  étrangers  ne 
fit  briller  la  valeur  française,  tandis  que  d^ 
Jionteuses  guerres  civiles  firent  verser  en  vain 
le  sang  de  la  nation  pour  la  cause  des  rois.  Ce 
n'étoit  plus  la  dignité  royale^  qui  étoit  parta- 
gée, mais  la  monarchie  elle-même.  La  nation 
^lêk  Francs  avoit  consenti  à  être  ainsi  morcelée, 
pajTce*  qu'elle  avoit  déjà  perdu  sa  première 
vigueur.  Les  conquérans,  dispersés,  enrichis, 
ftmollis ,  ne  aongeoient  plus  ni  à  Içur  patrie,  pi 
à  leur  liberté ,  ni  à  leurs  victoires  passées ,  ni  à 
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leurs  espérances  de  gloire  ;  et  déjà  les  hommes 
du  Nord  avbient  adopté  les  habitudes  de6  Gau- 
lois ,  qu'ils  avoient  traités  en  vaincus. 

Au  lieu  d'événemens  historiques,  les  écri- 
vains du  temps  ne  nous  ont  presque  conservé 
que  des  détails  honteux  et  atroces  sur  là  £iinille 
régnante.  t.es  rois  des  Francs  voyoient  bien 
moins  dans  la  couronne  qu'ils  portoient  J'erh- 
hlème  d'un  pouvoir  bienfaisant  qu'ils  dévoient 
exercer  sur  les  autres ,  que  celui  de  leur  propre 
a£franehissement  de  toutes  les  lois.  Se  livrer 
sans  retenue  aux  plaisirs  des  sens  leur  parois- 
soit  le  plus  beau  privilège  de  la  royauté,  et  la 
première  aflaire  de  leur  règne  éloit  de  laire 
choix  des  plus  belles  femmes  pour  leurs  plaisirs. 
Dans  le  premier  transport  de  leur  amour,  ils 
commençoient  par  les  épouser;  mais  un  lien 
indissoluble  ne  pou  voit  garantir  la  constance  de 
leurs  sentimens  :  une  nouvelle  maîtresse  suc- 
cédoit  bientôt  aux  droits  de  la  première,  et  elle 
étoit  également  épousée,  puis  une  troisième  et 
une  quatrièmel'étoientanssi.  Souvent,  lorsque  le 
dégoût  avoit  succédé  à  l'amour,  il  neleur  sufïisoit 
point  d'appeler  à  leur  lit  une  reiiie  nouvelle,  ils 
vouloient  encore  écarter  entièrehient  l'ancienne 
de  leur  palais,  etalorsilsladonnoienteninariage 
àquelqu'un  de  leursducs  ou  de  leurs  courtisans. 
L'exemple  de  la  polygamie  et  du  divorce  des- 
cendoit  des  rois  «aux  sujets;  quiconque  étoit 
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puissant  prétendoit  aux  mêmes  privilèges ,  et 
dans  la  monarchie  des  Francs  y  quiconque  pou- 
voit  nourrir  des  soldats  devint  bientôt  puissant. 
A  cette  époque  même  les  prêtres  joqissoient 
d'un  crédit  prodigieux  ;  la  plupart  d'entre  eux 
prétendoient  au  don  des  miracles;  trente  évê- 
ques  de  France,  sous  le  règne  de  Clovis  et  de 
ses  fils.,  soiit  inscrits  au  rôle  des  saints  ;  le 
nombre  des  prêtres  et  des  abbés  qui  jouissent 
des  mêmes  honneurs  est  plus  considérable  en- 
core (i).  La  fondation  d'une  moitié  des  églises 
date  de  cette  époque ,  et  jamais  le  clergé  ne 
fut  doté  plus  richement.  Mais  il  ne  se  croyoit 
point  encore  assez  fort  pour  lutter  contre  les 
passions  des  rois  ;  il  fermoit  les  yeux  sur  les 
scandales,  et  réservoit  ses  censures  et  ses  ex- 
communications pour  la  seule  défense  des  fran- 
chises ecclésiastiques.  Ce  ne  fut  que  deux  siècles 
plus  tard  qu'il  se  crut  assez  maître  des  con- 
vSciences  pour  tourner  à  son  avantage  ces  mêmes 
passions  luxurieuses;  qu'il  étendit  les  prohibi- 
tions de  mariage  aux  degrés  les  plus  éloignés  de 
parenté ,  et  qu'enlaçant  les  maîtres  de  la  terre 
dans  les  liens  du  péché,  il  leur  montra  l'ex- 
communication  sans  cesse  suspendue  sur  leurs 

(i)  Voyez  Script»  franc.  Syllahus  monum,  T.  III»  p.  zcv; 
cVst  le  sommaire  de  celles  des  Vies  des  Sainfts  d!oii  Ton  a  «x- 
tmit  quelmi^e  détail  hi^toriqye.  Il  y  eii  a  soixante  ,6t  onzt  sons 
le  règne  dé  Clovis  et  de  S9$  enians* 
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têtes  5  pour  les  forcer  à  se  racheter  aussi  sans 
cesse ,  par  de  nouveaux  sacrifices  ^  par  une  sou- 
mission plus  entière,  ou  par  de  plus  riches 
présens. 

L'aîné  des  fils  de  Clothaire,  Charibert,  roi  561—567. 
d'Aquitaine  et  de  Paris ,  n'a  presque  laissé  d^'au- 
tres  souvenirs  de  lui  dans  l'histoire ,  que  celui 
de  ses  mariages.  «Il  prit  pour  femme,  dat  Gré- 
«  goire  de  Tours ,  Ingoberge ,  de  qui  il  eut  une 
<t  fille  qui  fut  mariée  dans  Iç  royaume  de  Kent, 
a  Ingoberge  avoit  à  son  service  deux  jeunes 
ce  personnes ,  filles  d'un  pauvre  homme  ;  l'aînée , 
«  qui  se  nommoit  Marcovefa,  avoit  déjà  pris 
a  l'habit  de  religieuse,  l'autre  se  nommoit  Mé- 
tcroflède.  Elles  étoient  filles  d'un  artisan  eu 
c(  laine,  et  le  roi  étoit  fort  amoureux  d'elles. 
€c  Ingoberge,  qui  len  conçut  de  la  jalousie ,  pour 
«les  V'endre  méprisables  aux  yeux  du  roi,  fit 
m  venir  en  secret  leur  père  au  palais ,  et  le  mit 
<cà  Fouvrage  sur  les  laines  royales;  pendant 
«  qu'il  travailloit ,  elle  appela  le  roi  auprès  de 
«  lui.  Charibert ,  qui  s'éloit  attendu  à  voir 
<c  quelque  chose  de  nouveau  ,  irrité  de  ce  qu'ont 
«  vouloit  régler  sa  conduite ,  éloigna  Ingoberge 
«  et  épousa  Méroflède.  Il  prit  aussi  une  autre 
<c  jeune  fille  nommée  Theudechilde,  dont  le 
«  père  étoit  gardeur  de  br^bîs  ;  on  dit  qu'il  en  eut 
«  un  fils  qui  mourut  en  naissant  (1) Chari' 

.   M.Gj^eg^r.  Twron.  Lib,  lY,  cap.  9$,  p.  21S» 
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56i— 56;.  «  bert  épousa  ensuite  Marcovefa ,  sœur  de  Mé- 
«roflède  (ejle  étoit  religieuse),  et  pour  cette 
<c cause,  tous  deux  furent  excommuniés  par 
«saint  Germain,  évêque  de  Paris;  et  comme 
<c  le  roi  ne  vouloit  point  la  laisser,  elle  niou- 
a  rut  frappée  par  le  jugement  de  Dieuj  peu 
oc  après  elle ,  le  roi  Charibert  mourut  aussi. 
«Après  sa  mort,  Theudechilde,  une  de  ses 
<c  reines,  envoya  desTnessagers  à  Contran,  s'of- 
^<c  frant  d'elle-mênie  à  lui  en  mariage.  Le  roi 
a  leur  répondit  :  Qu^elle  ne  tarde  pas  à  venir  à 
ce  moi  avec  ses  trésors  ;je  la  recevrai ,  et  je  la 
a  rendrai  grande  aux  jeux  des  peuples  ^  en  sorte 
m  qu'elle  jouira  auprès  de  moi  de  plus  dChon- 
a  neur  encore  qiûelle  nefaisoit  auprès  de  mon 
(a  frère  qui  vient  de  mourir.  Aussitôt  ayant  ras- 
ce  semblé  tous  ses  effets,  elle  f)artit  avec  joie; 
<c  t;e  que  Contran  ayant  vu ,  il  dit  :  il  vaut  mieux 
<(  que  ces  trésors  soient  entre  mes  mains  qu'en 
«  celles  d'une  femme  qui  étoit  entrée  indigne-' 
<c  ment  dans  le  lit  de  mon  frère*  Alors  lui  en 
ce ôtant  la  plus  grande  partie,  et  ne  lui  laissant 
(c  que  fort  peu  de  richesses ,  il  Fenferma  dans 
ce  un  monastère,  à  Arles.  Theudechilde  ne  se 
ce  soumettoit  qu'à  regret  aux  jeûnes  et  aux  veil- 
cc  les  ;  elle  appela  à  elle  un  Goth ,  auquel  elle 
ce  promit  que  sll  vouïoit  l'épouser  et  la  conduire 
ce  en  Espagne,  elle  se  donnèrent  à  lui  avec  tous 
c(  les  trésors  qu'elle  avoit  dans  le  coavent  II 
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c(  s'engagea  à  le  faîre ,  et  déjà  elle  avoit  rassemblé  561—567. 
ce  ses  effets,  et  en  avoit  formé  des  ballots ,  lors- 
«  que  Tabbesse  l'arrêta  au  moment  où  elle  alloît 
«  sortir  du  couvent.  Après  l'avoir  fait*  grièVe- 
cc  ment  fustiger  pour  la  faute  où  elle  avoit  été 
<K  surprise,  elle  la  fit  mettre  dans  un  cachot ,  ' 
«  où  Theudechilde demeura  dansladouleur  jus- 
ce  qu'à  la  fin  de  sa  vie.  »  (i) 

Contran ,  roi  d'Orléans ,  le  second  des  fils  de 
Clothaire  I*^;  ayant  établi  sa  cour  à  Châlorts- 
sur-Saône,  se  fit  appeler  plus  communément 
roi  des  Bourguignons;  Toute  la  Bourgogne  en 
effet  étoit  tombée  dans  son  partage  ;  et  comme 
elle  avoit  déjà  été  gouvernée  cent  trente  ans 
à  titre  de  royaume  indépendant,  comme  elle 
étoit  aussi  plus  peuplée  et  plus  civilisée  que  ïô 
restedes  Gaules ,  elle  recouvra  en  quelque  sorte, 
dès  cette  époque,  une  inde'péndance,  qui  s'affer- 
mit pendant  le  long  règne  de  Contran ,  et  qui  ûù 
maintint  jusqu'à  l'année  6i  5.  Les  formes  de  l'ad- 
ministration établie  par  les  anciens  rois  bour- 
guignons se  rapprochoient  de  celles  des  Ror 
mains ^  et  plusieurs  de  leurs  nlagistrats  por- 

(i)  Gregor,  Turon.  Lib.  rV,  cap.  26,  p.  216.  Fortuoatus, 
«vaque  conteinporain  de  Poitiers,  a  écrit' le.  paoégyncjiie  de 
Gharibert,  Lib.  VI,  carm.  4,  «^  Script,  franc,  T.  II,  p.^oS. 
Mais  il  n'y  a  aucun'  prince  de  cette  époqlié  dont  Fortunatus 
n'ait  célébré  lea  vertus.  —  Gestareg^  franc.  C&p.  3o,  p.  56o. 
<  ^Aimoini  Floriac.  Lib.  III,  cap.  ii,  T.  ffl,  p.  66.  — />«- 
degarii  JSpitomatA.  C»^.  â6^  p.  l^oS» 
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561—567.  toient  encore  des  noms  usités  cous  .l'empire, 
Goutran  maintint  ou  rétablit  des  usages  propres 
à  la  Bourg» »gne  ,  et  auxquels  les  peuples  éloient 
attachés.  Le  gouverneur  général  de  la  Bour- 
gogne, le  ihef  de  la  justice  ,  dès  finances  et  des 
\  urmées,  portoit  le  titre  de  Patrice.  Contran, 
en  parvenant  à  la  couronne,  trouva  un  Romain, 
nommé  Agricola,en  possession  de  cette  dignité; 
il  l'écarta  pour  le  remplacer  par  un  autre  Ro- 
main, nommé  Ceisus,  ce  homme  doué  d'une 
I  «  grande  force  de  corps ,  plein  de  vanité  et  d'en- 
(sc  flure  dans  ses  paroles,  et  assez  avide  pour 
«avoir  envahi  les  biens  de  plusieuirs  églises, 
«  mais  très-versé  dans  le  droit,  et  très  -  juste 
<c  dans  ses  décisions  juridiques  (1).»  C'est  la 
première  mention  que  nous  rencontrions  de 
cette  magistrature,  et  elle  est  remarquable, 
parce  qu'on  ne  tarda  guère ,  dans  les  autres 
royanmes,  à  voir  sVn  élever  une  dont  les  fonc- 
tions étoient  presque  semblables,  celle  des  mai- 
res du  palais,  qui  changèrent  ensuite  la  con«- 
stilution. 

<c  Le  bon  roi  Contran ,  ajoute  saint  Grégoire, 
«  fil  d'abord  entrer  dans  son  lit,  comme  sacon- 
«eubîne,  Vénérande,  fille  d'un  de  ses  oflB- 
ccciers;  il  en  eut  un  fils  qu'il  nomma  Coude- 
abaud.  Il  épousa  ensuite  Marcatrude,  fille  de 
(t  Magnasius;  alors  il  envoya  son  fils  Condebaud 

(f)  Gregor.  Turon.  X*.  IV,  cajv  24^  Pv2i4^ 
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<c  à  Orléans,  Yénéi  ande ,  jalousede  Marcatrude ,  567— 5W7< 
ce  lorsque  celle-ci  eut  un  fils,  con)|>lota  la  n^ort 
<c  de  ce  fils,  et  uîêla ,  à  ce  qu'on  assure,  un 
<(  poison  dans  sa  boisson ,  par  lequel  elle  le  tua. 
<c  Mais  aussitôt ,  par  un  jugement  de  Dieu ,  le 
M  fils  qu^elle  avoit  mourut  aussi;  elle  encourut 
<c  la  haine  de  son  roi ,  et,  renvoyée  par  lui ,  elle 
<jC  mourut  peu  après.  Gontran  épousa  ensuite 
.c(  Austrechilde,  surnommée  Bobila,  de  qui  il 
<jC  eut  deux  fils,  Clolhaire  et  Chlodomir.  »  (i) 
Chilpéric,  le  troisième  des  filsdeClothaireP', 
qui  régnoil  à  Soissons  et  dans  la  Neustrie ,  étoit 
encore  le  plus  luxurieux  deées  quatre  princes, 
et  ce  fut  aussi  celui  qui  souilla  son  règne  par  s 
les  plus  effroyables  cruautés.  II  n'étoit  cepen-  ^ 
dant  encore  entouré  que  de  femmes  d*un  rang 
inférieur,  parmi  lesquelles  on  reniarquoif  la 
Ëimeuse  Frédégonde,  lorsque  son  quatrième 
frère  Sigebert,  roi  de  Riims  et  d'Austrasie, 
songea  à  contracter  un  mariage  plus  honorable. 
Il  envoya  en  Espagne  une  députation  chargée  de 
riches  présens,  pour  demander  Brunehault, 
fille  d'Alhanagilde ,  roi  des  Visigoths,  qui  avoit 
transporté  à  Tolède  le  siège  de  cette  monarchie, 
a  Brunehault,  ajoute  Grégoire  de  Tours,  qui 
a  mourut  long-temps  avant  elle,  étoit  une 
«jeune  fille  élégante  dans  ses  manières,  agréa- 
it ble  de  visage,  honnête  et  décente  dans  ses 

(1)  Gregor,  Turon,  Lib.  IV,  cap.  a5,  p.  2i5. 
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^1—567.  H  mœura,  clouée  de  prudence  dans  les  con- 
<(  seils ,  et  d'un  langage  flatteoi^.  Son  père  ne  la 
«  refusa  poin^t;  il  Fenvôya  au  roi  Sigebert,  avec 
<i  des  trésors  considérables.  Celui-ci  ayant  ras- 
ce  semblé  auprès  de  lui  les  seigneurs  de  son 
«  royaume ,  et  préparé  des  festins ,  la  reçut 
a  pour  femme  avec  une  joîcT  et  une  allégresse 
<(  infinies.  Elle  étoit  alors  soumise  à  la  loi  des 
et  Ariens  ;  mais  par  la  prédication  des  prêtres 
a  et  les  exhortations  du  roi  lui-même,  elle  se 
a  convertit ,  et  crut  et  confessa  Funité  dans 
ce  la  Trinité  bienheureuse.  Elle  reçut  le  saint- 
ce  chrême,  et  elle  persévère  jusqu'à  ce  jour  dans 
ce  la  foi  catholique  du  Christ.  »  (i) 

Le  mariage  de  Sigebert  avec ,  Brunehault  fit 
quelque  impression  sur  l'esprit  de  Chilpéric;  il 
euthontedenes'êtreassociéqu'àdesfemmesd^un 
rang  inférieur,  ce  Quoiqu'il  eût  déjà  plusieurs 
((  femmes,  dit  Grégoire  de  Tours,  il  fil  demander 
'  ((  Galswinthe,  sœur  aînée  de  Brunehault,  pro- 
<(  mettant ,  par  ses  députés,  qu'il  laisseroit  toutes 
(des autres,  dès  qu'il  auroit  ol^enu  une  com- 
^  pagne  fille jde  roi  et  digne  de  lui.  Athanalgide, 
<c  ayant  reçu  ces  promesses ,  lui  envoya  en  effet 
(C  sa  fille  aVec  de  grandes  richesses  ,  comme  il 
<c  avoit  envoyé  l'autre.  A  l'arrivée  deGalswinthe 

(î)  Gregor.  Turon.  Lîb.  IV,  cap.  27,  p.  ai6*  —  FredegarU 
Epitomata,  Cap.  60,  p.  4p5.  —  Gestareg.fràncor.  Cap.  3i, 
p.  56^. 
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ce  auprès  Je  Chilpéric,  elle  fut  reçue  avec  de  561—567. 

<c  grands  honneurs  ;  elle  lui  fut  associée  en  ma- 

<c  riage,  et  il  l'aima  avec  d'autant  plus  de  len- 

ce  dresse ,  qu'elle  lui  avoit  apporté  de  grands  tré- 

cc  sors.  Mais  bientôt  son  amour  pour  Frédégonde, 

ce  qu'il  avoit  auparavant  pour  maîtresse ,  excita 

ce  entre  elles  un  grand  scandale.  Déjà  Galswinthe 

ce  étoit  con  vertieà  la  foi  catholique,  et  avoit  reçu 

ce  le  saint-chrême,  lorsqu'elle  se  plaignit  au  roi, 

ee  des  injures  journalières  qu'elle  recevolt ,  dé- 

«  clarant  qu'on  ne  lui  monlroit  aucun  respect: 

ce  elle  demanda  donc  à  retourner  dans  sa  patrie, 

ee  en  abandonnant  tous  les  trésors  qu'elle  avoit 

ce  apportés.  Chilpéric  essaya  d'abord  de  dissi-        ' 

amuler  avec  elle,  et  de  l'apaiser,  en  lui  pat-i. 

ce  lant  avecdouceur;  mais  ensuite  il  la  fît  étran- 

cc  gler  par  un  page  à  lui ,  en  sorte  qu'on  la  trouva 

ce  morte  sur  son*lit.  Après  avoir  pleuré  sa  mort, 

c' Chil péric ,  au  bout  de  peu  de  jours,  épousa 

ce  Frédégonde Il  avoit  déjà  trois  fils  de  la  pre-  ' 

ce  mièrede  ses  femmes,  nbmitiée  Audovère.  »  (i) 
Les  événemens  domestiques  de  la  famille  des 
fils  de  Clothaire  I"  sont  le  souvenir  le  plus  dé- 
taillé qui  nous  ait  été  conservé  dé  leur  règne. 
Pendant  le  même  temps,  l'histoire  nationale  ne 
ncTus  présente  que  des  événemens  confus,  ob- 
scurs ,  ou  dont  le  souvenir  est  à  la  fois  triste  et 
honteux.  En  effet ,  les  forces  de  la  nation  ne 


<i)  Gregor,  Turon.  Lib.  IV>  cap.  a8,  p.  217. 
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cessèrent  de  se  consumer  dans  des  guerres  ci* 
viles,  auxquelles  tous  les  intérêts  nationaux 
étoient  étrangers,   et  qui  ne  réveilloient  pas 
même  des  passions  généreuses,^ 
56a.  Au  commencement  du  règne  des  quatre  frè- 

res ,  une  guerre  redoutable  entama  les  frontières 
de  Tempire  des  Francs.  Un  nouveau  peuple  tar- 
tare,  les  Ugurs,  sujets  de  Fancien/empireturc, 
établi  au  centre  de  TÂsie ,  autour  du  mont 
Allai ,  a  voient  récemment  échappé  à  la  tyran- 
nie de  leurs  maîtres  :  en  s'approchant  du  Volga 
et  de  la  mer  Caspienne,  ils  renoncèrent  à  leur, 
nom,  pour  prendre  celui  des  Avares,  autre 
peuple  d'Asie  également  soumis  aux  Turcs,  et 
cependant  plus  illustre  et  plus  redouté.  £1:1 
558,  ces  nouveaux  Avares  étoient  encore  au 
pied  du  mont  Caucase,  d'où  ils  envoyèrent  une 
ambassade  à  Justinien,  pour  conclure  avec  lui 
une  alliance;  en  502,  ils  avoient  déjà  passé  le 
Tanaïs  et  le  Borysthène;  ils  s'avançoient  dans 
le  cœur  de  la  jPologne  et  de  Ja  Germanie,  et, 
traînant  à  leur  suite  les  nations  vaincues ,  les 
Avares  fugitifs  étoient  devenus  les  plus  redou- 
tables des  conquérans.  (i) 

Le  khan  ou  chagan  des  Avares  ^  auxquels  on 
donna  aussi  le  nom  de  Huns .  s'étoit  montré 

(0  Theophylactus  Symocatta,  Lib.  VII,  cap.  7  et  8. — 
'Gibbon ,  l>ecline  and  f  ail  Gh.  4a.  —  Sadr.  Fàlesii.Uh,  IX  » 
p.  7. 
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peut-être  dès  Tan  562  sur  la  frontière  la  plus  561—567:; 
orientale  de  Ferapire  des  Francs.  Grégoire  de 
Tours  ne  nous  apprend  point  jusqu'où  parvin- 
rent ces  peuples  barbares;  il  raconte  seulement 
que  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  marcha  à  leui: 
rencontre ,  les  vainquit,  les  mit  en  fuite,  et  traita 
ensuite  de  la  paix^avec  leur  roi,  dont  il  accepta 
Tamitié  (i).  Ce  traité  n'empêcha  point  le  cha- 
gan  de  tenter  une' nouvelle  irruption  en  Aus- 
trasie,  vers  Tan  566.  Sigebert. marcha  encore 
à  la  rencontre  des  Avares ,  niais  il  fut  défait  ;  ce 
que  Grégoire  de  Tours  attribué  au  pouvoir  des 
sortilèges  de  ces  peuples  païens.  Sigebert  àvoit 
été  fait  prisonnier  ;  toutefois  il  racheta  sa 
liberté  par  de  riches  prèsens ,  il  contracta  avec 
le  cbagan  une  alliance  plus  étroite,  et  les  deux 
princes  se  promirent  de  ne  plus  porter  les 
armes  l'un  contre  l'autre  (2).  Des  écrivains  jpos- 
térieurs  de  plusieurs  siècles,  placer^t ,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance ,  ces  combats  dans  là 
Thuringe,  entre  l'Elbe  et  la  rivière  Sala.  Les 
Avares  se  retirèrent  ensuite  isur  lé  Danube  ;  là 
ils  furent  accueillis  par  Alboin ,  roi  des  Lom- 

(i)  Gregor,  Turon.  Lib.  TV,  cap.  aîj  p.  214. 
.  (a)  Gregor.  Turon,  Lib^  IV,  cap.  29 ,  p.  217.  — FredegarU 
iSpîtomaia.  Gap«  6i ,  p.  4^5.  —  Aimoini  Floriac.  Lib.  III , 
cap.  II ,  p.  70.  — Chroniques  de  Saint-Deoys,  Liv.  III^  ch.  if, 
p.  209.  —  Ménandri  Protectoris  excerpta  de  Légat,  p.  io3, 
1 10. — PauH  Diaconi,  de  Gestis  Langob.  Lib.  Il;  câp.  i6«  --* 
In  Muratori  Script,  rér.  itàlic.  T.  I ,  p.  4^9* 
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561-567.  bards,  qui  sollicita  leur  alliance  contre,  les  Gé- 
pides.  Ces  derniers  furent  vaincus,  leur  roi 
Cuniinond  fut  tué ,  et  leur  nation  anéantie.  Les 
Avares,  après  avoir  erré  dix  ans  des  plateaux 
du  Thibet  jusqu^aux  rives  de  TElbe,  s'établi- 
;  rent  enfin  au  nord  du  Danube,  dans  les  pro- 
vinces de  Valachie,  Moldavie  et  Transylvanie, 
et  dans  une  partie  de  la  Hongrie  ;  ils  y  fondè- 
rent un  royaume  qui  subsista  deux  cent  trente 
ans.  (1)  '        ^ 

Le  danger  d'une  invasion  tartare  auroit  du 
réunir  les  rois  francs  pour  leur  défense  ;  mais 
les  fils  de  Clothaire  ne  voyoient  au  contraire, 
dans  tous  les  malheurs  de  leurs  frères,  qu'une 
occasion  de  s  agrandir.  Tandis  que  Sigebert  te- 
noit  tête  aux  peuples  pasteurs ,  Chilpéric  enva- 
hit les  éjtats  de  son  frère,  entra  dans  Reims,  et 
leva  des  contributions  dans  ses  autres  cités.  A 
son  retour  de  Texpéditian  contre  les  Avares, 
Sigebert  prit  sa  revanche  sur  la  Neustrie  ;  il 
entra  à  Soissons  avec  son  armée,  il  y  enleva 
Théodebert,  fils  de  Chilpéric,  qu'il  fit  garder 
comme  otage  pendant  une  année  au  château  de 
Pontion,  près  de  Vilry-le-Brùlé ,  et  qu'il  rendit  à 
son  père,  loi^qu'ime  paûç,ensaite  mal  observée, 
eût  été  confirmée  par  des  sermens  mutuels  (a). 

(i)  Pauli  Dfaconi.  Lib.  I,  cap.  aj,  p.  ii^.—Gîbhûn,  Décline 
,     (a)  Gregor,  Turon.  Lib«  IV,  cap.  j5,  p.  îli4« 

1 
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Le  meartie  de  Galswiathe  fit  renouveler  les  sst-^^ 
hostilités*  Sigehert  entreprit  de  venger  sa  belle- 
aœur  ;  ses  autres  frères  le  secondèrent,  et  Cbil- 
péric  fut  sur  le  point  de  perdre  sa  couronne,  / 

La  paix  fut  cependant  rétablie  pour  la  seconde 
fois  entre  les  frères  par  la  tuédiation  de  Gon- 
tran,  spus  condition  que  Chilpéric  ahandon- 
neroit  à  Brunehault,  femme  de. Sigebert,  les  '  • 
villes  qu'il  avoil  d  abord  promises  pour  douaire 
À  sa  sœur  Galswinlhe.  (i) 

Il  est  douteux  que  Charibert,  roi  de  Paris  et 
d'Aquitaine ,  vécût  encore  à  .cettevépoque.  11 
avoit  obtenu  en  partage  des  provinces  qu'aucun 
ennemi  ne  menaçoit ,  et  il  n'avoit  pas  plus  été 
f  rouillé  dans  leur  possession  par  ses  &ères  que 
par  les  étranger^.  On  ne  connoît  de  son  admi- 
jiistration  autre  chose  que  la  rigueur  avec  la- 
quelle il  maintint  Emérius,  jévéque  intrus  de 
Saintes,  contre  l'autorité  de  l'archevêque  dç 
Bordeaux  et  d'un  concile  provincial  :  il  con-» 
damna 4  des  amendes  considérables  et  cet  arche- 
vêque et  les  pères  du  concile,  pour  avoir  voulu 
se  soustraire  à  l'autorilé  royale  ;  et  saint  Gré- 
Hoire  le  raconte  sans  en  témoigner  aucun  res^ 
sentiment  (a).  Charibert  y  uniquement  occupé 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  lY,  cap.  a8,'p.  217.  -- Badriam 
r«Ze5tï.  Lib.  IX,  p.  26. 

(2)  Gregor,  Turon,  Lîb.  rV,'Cap.  26,  j>.  ajsS.  —  Flcury,' 
Bistoire  êcclésiast.  Lib.  XXXIY,  chap.  9« 
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«6r— 567.  de  ses  plaisirs  et  de  ses  vices,  niotirnt  à  Paria 
au  plus  tard  en  667  (1).  0:)mme  il  ne  jaissoit 
que  des  filles,  ses  fières  partagèrent  entre  eux 
les  provinces  qui  avoient  formé  son  royaume. 
Si  leurs  frontières  étoient  auparavant  entre- 
mêlées, elles  le  furent  bien  davânivige  après  ce 
partage;  chacun  des  trois  frères  eut  dès  lors 
ûon  duché  d'Aquitaine  :  ces  provinces,  encla^ 
^  vées  les  unes  dans  les  autres,  augmenloient  les 
occasions  de  mécontentement  et  de  brouilleries 
entre  les  frère^s,  tandis  qu'il  étoit  presque  im- 
possible de  les  tléfendre.  Des  lors  une  guerre 
civile  succéda  à  Tautre,  presque  sans  interrup- 
tion ,  et  chacun  des  trois  royaumes  n'ayant 
îiulle  part  de  frontière  miliiaire,  et  se  trouvant 
dans  toutes  ses  parties  rapproché  de  quelque 
ennemi,  fut  aussi,  dans  toutes  ses  parties,  com 
Mamment  exposé  au  pillage  et  a  la  désolation. 

UAu vergue  étoit  échue  en  partage  au  roi 
d'Austrasie,  aussi -bien  qu^Avigrionj  Marseille, 
et  Aix  en  Provence.  Sigebert  voulut  à  ces  villes 
Joindre  encore  celle  d'Arles ,  qtn  appartenoit  aa 
roiGontran;  ses  ïieutenans  y  entrèrent  en  effet 
par  surprise.  Mais  le  patrice  de  Bourgogne  Cel- 
«us  s'avança  avec  une  armée  nombreuse  pour  la 
reprendre,  et  en  chemin  il  se  rendit  maître  d'A-^ 
Vignon,  qui  appartenoit  à  Sigebert.  Celsus  livra 

•  (t)  Gregorii  Turonensis  de  Glorid  Cfinfsssorum,  Cap.  19, 
p.  407- 


DES  FRANÇAIS.  ;  521 

devant  Aries  une  bataille,  aux  Austrasieiis,  qui 
f  u  rent  défaits ,  et  dont  un  grand  nombre  se  noya 
datis  le  Rhône.  U  recouvra  la  possession  d'Arles , 
et  Gontran  termina  cette  courte  guerjre  en  ren- 
dant à  son  frère  Avignon  qu'il  1  ui  avoit  enlevé.  (  i  ) 

.  Peu  de  temps  après  ^  le  royaume  de  Bourgogne  567—571, 
fut  dévasté  par  une  peste  qui. semble  avoir  eu 
les  caractères  de  celle  qui  désola  lltalié  au  qua- 
torzième siècle.  Un  charbon^  tel  qfue  lauroit 
causé  la  morsure  d'un  serpent ,  se  formoit  ou 
à  Faine  ou  aux  aisselles  ;  son  venin  étoit  si  ra*- 
pide ,  que  tous  ceux  qui  en  étoient  atteints  ex- 
piroient  dès  le  second,  ou  troisième  jour.;  pen- 
dant la  durée  de  la  maladie,  et  dès  sa  première 
invasion^  les  malades  sembloienit  avoir  perdu 
le  sens.  La  mortalité  fut  extrême;  il  y  eut  des 
jours  où  Ton  vit  à  Clermont  d'Auvergne  jusqu'à 
trois  cents  cadavres  apportés  en  même  temps  à 
FÉglise  cathédrale.  Les  fossoyeurs  manquoient 
aux  morts,  et.l'on  se  vit  obligé  d'en  jeter  jusqu'à 
dix  dans  une  même  fosse.  Lyon  y  Bourges»,  Châ- 
lons-sur-Saône  et  Dijon  furent  les.vîlks  les  plus 
maltraitées  par  ce  fléau*  Comme  on  ne  savoit 
alors  prendre  aucune  précaution  pour  l'arrêter, 
il auroit pu  &ire  U  tour  de  la  France;  maisil 
semble  que .  les  vastes  déserts  qui  couvrôieiit 
encore  une  partie  des  Oaules  y  et  qui  interrom* 

(0  Gregor.  Turon.  Lib.  IV>  6ap.  30»  f.7ifj.'-"Hàdriani 
JKa/e5«.  Ub.  IX,  p.  a8. 
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567^-571.  poiejfit  entre  les  provinces  une  cottinianicalioa 
qu'aucan  commerce  ne  rendoit  bien  active» 
sauvèrent  de  la  contagion  les  villes  qui  furent 
épargnées.  (1) 

A  peine  le  royaume  de  Bourgogne  commen- 
çoit-il  à  se  r^nettredes  ravages  de  la  peste,  lors- 
qu'il fut  attaqué  sur  sa  frontière  dltalie ,  par 
laquelle  les  Francs  ne  dévoient  pas  s'attendre  à 
une  invasion.  Depuis  la  mort  de  Téjas,  dernier 
ipoides  Ostrogoths,  en  555,  l'Italie  étoit  rentrée 
sous  la  domination  de  Justinien  et  des  Grecs  de 
Byssance.  Sa  population  et  sa  richesse  étoieuC 
détruites,  et  Narsès  qui,  parvenu  à  la  dernière 
TieillessCj  gouverna  quinze  ans  sa  conquête, 
aongeoit  plus  à  se  maintenir  qu'à  inquiéter  ses 
voisins.  Mais  longtemps  avant  ia  chute  de  la 
monarchie  des  Ostrogoths,  dès  sa  première  dé^ 
cadence,  lors  de  la  mort  de  Théodoric ,  ce  peu- 
ple avoit  cessé  de  garder  le  Danube,  qui  ooo- 
vroit  la  Payinonie  et  le  Norique.  Pendant  q<ae 
les  ,Qstrogoths  en  avoient  retiré  leurs  Ij'oupes, 

'  pour  combattre  les  Grecs  en  Italie ,  les  Lom- 

bards et  les  Gépides  y  avoiênt  fondé  deux  pois- 
aantes  monarchies.  Les  Lombards,  originaire* 
ment  issus  de  la  Scandinavie ,  et  constamment 
distingués  par  leur  bravoure  entre  les  nations 
gerÉnaniques,'  occupèrent  quarante-deux  ans  là 

(0  Oregor.  Tufonens.  Ub.  ÏV,  eup.  3f ,  p.  aijf.  —Metrii 
Apent.  chron.  p.  18,  ad  ann.  Sji* 
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Pamionie.  Vers  667 ,  ils  s^'àllièréiit  aux  Avares ,  567— 571* 
et  de  concert  avec  eux  iW  renversèrent  la  mcf" 
xiarchie  rivale  des  Gépides  ;  puis  ils  cédèrent 
aux  Avares  leur  conquéle>  et  eh  566 ,  leur  roi 
Alboin  passa  les  Alpes  pour  tenter  la  conquête 
de  ritalie.  Il  avoit  réuni  sotis^  ses  étendait,  avec 
toute  la  nation  des  Lombarde',  qui  W4ft>k  pas 
nombreuse ,  une  partie  de  cies  6épides  mêmes 
qu'il  venoit  de  vaincre,  des^Bolgares  leurs  voi^^ 
sins,  et  des  Saxons  qui  avoient  suivi  les  Avares 
^  leur  retour  deThu  ringe.  11  reni'xmtra  peu  de  ré- 
BÎstanceen  Italie  ;  Milan  luiouvrit  ses  portés  le  4 
septembre  569  )  «t  tandis  que  les  Grecs  se  défen- 
doient  dani  les  viHes  maî^itimes ,  4ôut  Tintérieur 
du  pays  fut  partagé  entre!  les  ^lucs  lombards;  {i) 
A  peine  cette  conquêleétoit  achevée,  et  Patiè/ 
qui  soutint  un  siège  de  trois  ans ,  résistoit  pro- 
Jbâblement  encore  y  lorsque  les*  Lombards  firent 
«me  irruption  dans~  la  Provence,  qu'ils  ravagè- 
rent de  la  manière  la  plus  cruelle.  Le  pËtriee 
Araatus,  qui  avoit  -récenlment  succédé  à  CdbuS^, 
tnaroka  àlêur  renoomtre,  étleuV  livra  bataille; 
mais  ses  troupes  furent  ttii^S  en  fuite;  illtrt 
tué  dànsleeomfafeit,  et  les  Le^ibârds,Hftprès  avoir 
£iit  un  massacre  effroyable  dcS'Boàfrgutgnonë^, 
jrentrèrent  en  Italie  chargés  de  butin ,  et  accom- 
paghë^del  troupeaux  de  ciptifs,  Gpntràh  éleva  au 
patriciatEnhius  Mùnimp^s,  G^uloisou  Rumaii^ 

*    (i)  Paul.  Diac.  de  Ge$tU  Langob,  Lib.  II ,  c.  7  «t  itq»  p.  4^^« 
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de  naissance ,  comme  ses  deux  pirédécessears. 
Celui-ci  y  rassemblant^  0B  $72 ,  l'armée  des  Bour- 
guignons ,  su  rprit  dans  une  forêt  près  d'Embrun, 
les  Lombards  entrés  de  nouveau  dans  lesGaules. 
Il  y  avoit  fait  d'avance  des  abaiis  d'arbres  qui 
arjrét^ftfM  leur  mAVQbe  ;  il  en  tua  un  grand  nom- 
bre, f^'flea  envoya  plusieurs  autres  prison* 
niers  à  son  roi*  (i) 
171-575.  Le  corps  de  Saxons  qui  avoit  accompagné  les 
Lombards  en  ItsU&o  neiput  point  s'accorder  avec 
eijix  spr  le  partage  du  pays  conquis.  Les  Saxons 
résplurent  donc  de  passer,  les  Alpes  à  leur  tour, 
pows  imtrer  en  Provence ,  y  vivre  de  pillage ,  et 
si  je  succès  couronnoU  leurs  armes,  y  établir 
leurs  deifieures*  H^ài  lepatrice  Mummolus,  qiii 
i^eillait  leurs  mouvetnens,  les  surprit  près 
d'£stablons>  dunslie  diocèse  de  Riez,  et  en  tua 
plusieurs  inilliçrs,, Tandis  que  les  deux  armées 
se  préparoieni;  pour  livrer  le  lendemain  malin 
^uenouvellebataille4des  négociateurs  essayèrent 
de  rétablirentre  eUes  la  paix.  Ces  mêmes  Saxons 
étpient  sortie  d<'mi .  pi^y^  qiu  s'étoit  uni  volon- 
f^r^nent  à  la  coQfédéjution  des  Francs,  et 
qui,  en  sigpe.d^  soumission,. payoit  un  tribut 
de  ))étail  i^u  ifoi  d' Austrasie.  Us  promirent  de 

,(0  Cregàr,,Turon,  Hist  Lib.  iy«  cap..4t*  .4^f  P*  334- — 
Pauli  DUiconi,  Lib.  m,  cap.  1-9,  p.  4^7.  — -  Fredegaru 
EpiL  Gap.  65,  p.  ^<iù.-^Àimoini  Monarch.  Lib.  UI,  cap.  7^' 
p.  6^ 
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rentrer  dans  cette  alliance,  de  se  soumettre  de  571— 57S. 
non  veau  an  roi  Sigebert,  et  de  régaler  leurs 
anciennes  demeures  en  Germanie,  en  traver- 
sant pour  cela  toutes  les  Gaules»  Dans  ce  but, 
ib  retournèrent  en  Italie,  pour  chercher  leurs 
femmes  et  leur  butin  ;  et  dans  la  campagne  sui* 
vante,  cette  armée  barbare  marcha  des  Alpes 
de  Provence  jusquaux  bords  de  l'Elbe,  non 
sans  faire  regretter  aux  Gaulois  rhospitalilé- 
qu'ils  étoient  contraints  de  lui  donner,  (i) 

Après  la  mort  d'Alboin  et  de  Çléphis  son  suc- 
cesseur, les  Lombards,  qui  avoient  supprima 
la  dignité  royale,  et  qui  obéissoient  à  trente 
ducs,  entre  lesquels  ils  avoient  partagé  leurs 
conquêtes,  passèrent  encore  les  Alpes,  sous  la 
conduite  de  trois  de  ces  ducs,  et  envahirent  de 
nouveau  la  Provence.  Tous  les  pays  situés  à  la 
gaudie  du  Rhône,  depuis  Grenoble  jusqu'à 
Marseille ,  furent  cruellement  ravagés  par  eux^ 
probjiblement  en  l'année  676.  Mais  le  même  pa- 
trice  Mummolus  qui ,  à  plusieurs  reprises,  a  voit 
vaincu  leurs  compatriotes ,  attaqua  successive^  1 

ment  leurs,  trais  corps  d'armée ,  qui  s'étoient 
im^prud émanent  éloignés  à  de  très-*grandeadisr 
tances ,  lés  battit,  et  leur  fit  passer  pour  jamais 
l'envie  de  rentrer  dans  les  Gaules.  (3) 

(î)  Gregor.  Turon.  Lîb.  rV,  cap.  43 ,  p.  aîi5,  • —  Histoire 
générale  du  Languedoc,  Lit.  VI»  chap.  8.  et  9»  p-  384^ 

(a)  Gregor.  Turonens:  L\h^  IV».  cap.  4^  t  ^j  aa6.  -^Mmr^ 
jiv^nt,  ehron.  p.  iS,  ad  ann.  574' 
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571—555.  Le»  Francs  powToient  acquérir  quelqne  gloire 
àam  leur»  guerre»  i^ptre  les  Avares  et  eonUre 
les  .Lonri  bard  s  ;  il  s'agiââoit  pour  eux  de  défendre 
leur  sol  rmtal ,  leur$  propriétés ,  lënrs  famf Ik» 
et  leur  honneur  natloYial.  Aucun  motif  sen»* 
blable  ne  se  préàentoit  à  eux  dans  1^  guerres 
civiles  où  les  engagèrent  leurs  rois,  giaerres  oà 
des  frères  se  proposoient  de  dépouiller  leurs 
frères  y  sans  offrir  en  récompense  à  ceux  qui 
combaitoient  pour  eux,  ni  de  plus  amples  pri* 
viléges,  ni  une  plus  entière  protection  de  leurs 
droits.  Quand  on  se  souvient  que  les  rois 
R'avoitent  point  àe  troupes  de  ligne ,  et  que  le 
service  des  Francs  étoit  presque  volontaire ,  on 
a  peine  à  concevoir  le  motif  qui  les  engageoit  à 
prendre  lés  armes. 

Ghilpérie  et  Sigebert ,  rois  de  Neustrie  et 
d'Austrasie,  étoieni  animés  Tua  contre  l'autre 
d'une  haine  acharnée  y  que  la  jalousie  paroit 
avoir  excitéie  de  bonne  heure ,  et  que  faversion 
de  leurs  deux  femmes  y  Fréd^nde  et  Brtine- 
hault^  envenimoit  en<x>re«  Lorsque  leur  frère 
Gontrah  les  Vit  sur  le  point  de  renouveler  leurs 
koàtilités,  il  leur  proposa  de  soumettre  lents 
différends  à  1  arbitrage  des  évêques,  qu'en  573 
il  assembla  à  Paris  en  concile  national.  Mais  une 
aveugle  fureur  les  empêchoit  de  rien  entendre; 
et  les  Francs,  auxquels  ils  n'offroient  plus  Tes- 
poir  du  butin  dans  des  expéditions  étruigères  y 
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consentoient  à  s'enrichir  des  dépouilles  de  S^i^-S^s. 
leur^  propres  provinces.  Théodebert ,  fils  aîné 
de  Chilpéric,  se  jeta  dans  l'Aquitaine  austra-^ 
sienne  ;  c^est  ainsi  qu'on  nomnioit  les  provinces 
cédées  à  Sigebert  au  midi  de  la  Loire;  savoir^ 
l'A  u vergue ,  le  Rouergue  »  le  €ré vaudan ,  le  Yelay, 
l'Albigeois  9  le  Poitou  et  la  Touraine.  Un  duc 
nommé  €rondebaud ,  lieutenant  de  Sigebert  dans 
l'Aquitaine  austrasienne ,  étoit  chargé  de  les 
défendra  ;  mais  il  paroît  n'avoir  ea  sous  ses 
ordres  que  des  milices  du  pays^  tandis  que 
Théodebert,  à  la  tête  des  Francs  neUstriens, 
défit  son  armée,  prit  Tours  et  Poitiers,  massa* 
cra  un  grand  nombre  de  leurs  habitans,  brûla 
presque  tous  les  villages  de  la  Ton  raine  ^^  con« 
iraignit  le  reste  à  se  soumettre  à  son  autorité^ 
et  passa  de  là  dans  les  diocèses  de  Limoges  et  de 
Cabors^  qu'il  ruina  également.  Il  y  brûla  les 
églises ,  il  pilla  les  cou  vens ,  tua  les  prêtres ,  viola 
le»  religieuses^  et  fit  souffrir  plus  de  maux  a«uc 
chrétiens ,  à  ce  qu'assure  saint  Grégoire ,  qui  à 
cette  époqiie  même  étoit  depuis  une  année 
évêque  de  Tours  y  que  Dioclétirn  pendant  sa 
persécution  n'en  avoit  infligé  au  monde  ro^ 
jmain.  (i) 

Il  éteit  pluâ  facile  à  Sigebert  de  se  venger  | 

(0  Qregor.  Turon,  Lib.  IV,  cap.  a8,  p.  ii%^.^Fredegani 
Ëjntomataj,  Gap.  70,  p.  ê^ù'j.^Gesta  reg.fiaMor,  Gap.  52, 
p-  56i. 


328  HIS'TOIRB 

571-575.  que  Ae  défendre  les  provinces  qu'il  possédoit 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Il  appela  à  lui 
les  nations  germaniques  d'au-delà  du  Rhin ,  qui 
fr'étoient  associées  à  la  monarchie  française, 
mais  qui  n'a  voient  encore  adopté  ni  la  religion 
chrétienne  ^  ni  aucune  des  habitudes  de  la  vie 
civilisée.  Leur  barbarie  inspiroit  tant  de  ter- 
reur,  que  ^Gontran ,  )usqu'alors  ennemi  de  Chil- 
péric ,  s'unit  à  lui  pour  fermer  ensemble ,  aux 
Germains  y  l'entrée  des  Gaules.  Mais  Sigebert, 
'  ayant  menacé  Goniran  de  faire  fondre  cet  orage 

sur  la  Bourgogne,  le  ramena  à  son  parti.  Alors 
le  roi  d'Austrasie  conduisit  sa  redoutable  armée 
dans  les  provinces  de  Ghilpéric;  il  brûla  tous 
les  villages  des  environs  de  Paris  sur  l'une  et 
l'autre  rive  de  la  Seine ,  et  il  permit  que  leurs 
habitans  fussent  emmenés  en  captivité  au-delà 
du  Rhin.  Il  s'avança  ensuite  ver»  Chartres,  avec 
il^tention  de  livrer  bataille  à  Ghilpéric  qui  s'y 
étoit  retiré.  Mais  les  seigneurs  francs  d'Aijistrasie 
et  de  Neustrie  s'interposèrent ,  pour  éviter  un 
combat  qui  pouvoit  anéantir  les  forces  de  leur 
monarchie.  La  paix  fut  signée  en  suite  de  leurs 
négociations  :  Ghilpéric  promit  de  restituer 
toutes  les  provinces  que  son  fils  avoit  conquises 
sur  la  gauche  de  1^  Loire.  Sigebert  promit  de 
congédier  ses  Germains  :  mais  il  n'étoit  pas  Ëicile 
de  les  faire  renoncer  à  la  guerre,  et  au  pillage 
qui  leur  avoit  été  promis.  Comme  à  leur  re-r 
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tour  ils  repassoient  près  de  Paris ,  ils  recom-  571-^575. 
mencèrent  à  brûler  tous  les  villages,  tous  les 
châteaux  du  voisina^  avec  plus  de  fureur  qu'au^ 
paravant.  Ils  mùrmuMient ,  ils  menaçoient  Si- 
gebert ,  ils  l'accusoient  dé  s'être  retiré  au  mo- 
ment du  combat,  et  leur  mécontentement  sem^ 
bloit  sur  le  point  d'éclater  par  uqe  sédition 
furieus^e;  mais  le  roi  d'Austrasie,  avec  Fintré- 
pidité  qui  le  distinguoit,  monta  à  cheval,  cou- 
rut à  eus. ,  les  calma  par  ses  discours ,  et  fit 
ensuite  lapider  plusieurs  de  ceux  qui  avoient 
montré  le  plus  de  violence  :  ce  ne  fut  point, 
ajoute  Grégoire ,  sans  l'assistance  miraculeuse 
de  saint  Martin  ^  que  cette  terrible  armée  se 
retira  sans  combat.  (1) 

Dès  que  l'armée  germanique  eut  repassé  le 
Rhin  et  se  fut  dispersée ,  Ch^péric  proposa  à 
Gontran  une  alliance,  pour  se  venger  ensemble 
sur  le  roi  d'Anstrasie,  de  la  terreur  qu'il  leur 
avoit  inspirée.  En  efipet,  au  commencement  de 
la  campagne  de  676 ,  Chilpéric  s'avança  jusqu'à 
Reims,  brûlant  tout  le  pays  situé  entre  cette 
ville  et  la  frontière  de  Neustrie.  Mais  Sigebert 
trouva  bientôt  moyen  de  rassembler  les  Bar- 
bares de  la  France  orientale,  et  de  rentrer  dans 
Paris  à  la  tête  de  sa  redoutable  armée ,  en  chas- 
sant Chilpéric  devant  lui.  Dans  le  partage  du 

(1)  Gregor,  Turon.  Lib.  IV,  cap.  So,  p.  209. — GtkroBÎfues 
deSaint-Denys,  Liv.  m,  chap.  3,  p.  ai2. 
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$71-^57^.  royaume  de  Charibert ,  Paris  nWoit  été  attri« 
bué  à  aucun  des  trois  frères.  Us  étoient  conTcnns 
que  tous  trois  auroieût  un  droit  égal  sur  cette 
ville,  mais  qu'aucun  des  trois  n'y  eutreroit  sans 
le  consentement  des  deux  autres ,  sous  peine 
de  perdre  sa  part  au  royaume  de  Charibert.  On 
ne  pou  vc^t ,  il  est  vrai,  s'attendre  àce  que  ces  con- 
ventions fussent  observées  en  temps  de  guerre; 
et  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  loin  de  réclamer 
contre  l'enlrée  de  Sigebcrt  son  frère  à  Paris ,  prit 
ce  moment  pour  se  réconcilier  avec  lui.  Gontran 
n'étoit  pas  accessible  aux  passions  fougueuses , 
à  la  haine  et  à  Fambition  qui  dirigeoient  la 
conduite  de  ses  deux  plus  jeunes  frères;  il  ai-* 
moit  le  repos  et  les  plaisirs  ;  mais  sa  foiblesse , 
sa  versatilité ,  et  la  rapidité  avec  laquelle ,  sans 
^7^'  même  attendre  "de  prétexte,  il  passoit  d'un 
*  parti  à  l'autre,  ne  furent  guère  moins  fatales  à 
la  France  que  la  férocité  de  ses  deuir frères. 

Pendant  que  la  Neustrie  étoit  Inondée  par  les 
hordes  barbares  de  la  Germanie ,  le  reste  des 
Gaules  éprouvoit  aus^  les  désastres  des  guerres 
civiles.  Théodebert,  fils  de  Chilpérk,  eom- 
mandoit  dans  l'Aquitaine  neustrienne ,  et  les 
hahitans  de  Tours  et  de  Poitiers  paroissoient  Im 
être  favorables  ;  mais  deux  lieutesans  de  Sige- 
bert ,  les  ducs  Godegisile  et  Gontran^Boson , 
entrèrent  en  Touraine  avec  une  armée  austra- 
BÎenne.  Us  attaquèrent  Théodebert,  qui^  se 
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tronvant  dans  le  com bal  séparé  des  siens,  fut  ^75.  ^ 
tnéMiar  Contran  Boson,  et  enseveli  sans  pompe 
à  Anj^otrlême.  On  soupçonna  ce  seigneur  aus- 
trasien  d'avoir  Voulu  servir  non  moins  Frédé- 
gonde  que  Sigebert,  par  le  meurtre  du  jeune 
prince.  La  reine  de  Nêuslrie  étoit  jalouse  des 
fils  que  son  mari  avoit  eus  d'un  autre  lit,  et  elle 
ne  prit  point  de  repos  qu^ils  n'eussent  tous  péri 
de  mort  violente,  (i) 

Mais  au  moment  où  Théodebert  étoit  tué  en 
Aquitaine,  Frédégonde  paroissoit  peu  en  état 
de  récompenser  Tarabition  de  ses  serviteurs  :  "^ 

elle  sembloit  au  moment  de  se  voir  précipitée 
du  trône.  Chilpéric,  se  croyant  presque  sans 
ressources ,  s'étoit  enfermé  avec  sa  femme  et  ses 
enfans  dans  les  murs  dt^  Tournai.  Aucune  autre^ 
-ville  de  ses  états  ne  paroissoit  disposée  à  ré-* 
sister  aux  vainqueurs.  Bruneiiault ,  femme  de 
Sigebert ,  s'étoit  rendue  de  Metz  à  Paris  avec 
ses  en&ns  et  ses  tréiots;  c'étoit  elle  qui  le  pous- 
soit  à  la  guerre  contre  son  frère,  en  lui  deman- 
dant sans  cesse  vengeance  du  sang  de  sa  sœur 
GalsvrinClie.  Elle  lui  recommandoit  de  ne  pas 
se  contenter  de  la  conquête  de  quelques  pro- 
vinces, mais  de  lui  ravir  en  même  temps  la 
couronna  et  la  vie^  Saint  Germain,  évêque  de 
Paris,  essayoit  en  vain ,  par  une  lettre  qui  nous 

(0  Oregor.  Turon.  Lîb.  IV^  cap.  S6^  p.  3)9» 
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5^5.  a  été  conservée,  de  lui  inspirer  des  sentimen» 
plus  humains  (i).  En  vain,  prenant  avec  Sige- 
bert  un  ton  prophétique,  il  lui  avoit  annoncé 
que,  s'il  ne  cherchoit  qu'une  paix  honorable , 
il  obiiendroit  la  victoire  ;  mais  que  s'il  désiroit 
le  sang  de  son  frère,. le  sien  même  seroit  versé. 
En  vain  sainte  Radegonde  écrivit .aqx  deux  rois> 
fils  de  son  mari ,  pour  les  inviter  à  la  con- 
corde (a).  Sigebert  paroissoit  résolu  à  poursui- 
vre son  frère  dans  sa  dernière  retraite,  et  à 
faire  tomber  sa  tête  stvec  celles  de  ses  enfans. 

Tandis  que  Sigebert  s'ayançoit  vers  Rouctn  à 
la  tête  de  ses  soldats  gerniains,  les  Francs  neus- 
triens  lui  représentèrent  qu'en  poursuivant  ses 
/  conquêtes,  il  détruiroit  le  trône  que  ses  an- 
cêtres avoit  élevé ,  et  ferôit  passer  l'einpire  à 
une  nation  nouvelle ,  à  peine  attachée  aux 
Frjancs  par  une  alliance  momentanée.  Pour  ter- 
miner la  guerre,  ils  lui  offrirent  de  le  mettre. 
solennellement  à  leur  tête  par  une  élection  po- 
pulaire. En  effet ,  l'armée  neu^trienne  s'étant 
rassemblée  à  Vitry ,  entre  Arras  et  Douai,  Sige- 
bert fut  placé  sur  un  bouclier,  élevé  à  la  Vue 
de  toutes  les  troupes,  et  salivé  dû  nom  de  roi  de 
Neustrie.  '         ^ 

Chilpéric  sembloit  perdu  ;  mais  Frédégonde^ 

(i)  Fariorum  Epist.  Script  franc.  T.  IV,  p.  80^  iium«  47- 
ta)  Hadriani  P^alesiL  Lib.  X?L,  p.  58. 
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sa  femme  avoit  préparé  sa  délivrance  ;  son  ca-  57S. 
ractère  étoit  hautain ,  son  courage  inébranlable , 
son  esprit  fécond  exi  ressources,  et  aucune  idée 
morale,  aucun  sentiment  de  préférence  entre 
la  vertu  et  Je  vice  ne  la  génoit  dans  l'exécution 
de  ses  projets.  Elle  avoit  autour  d'elle  un  grand 
nombre  de  pages  auxquels  elle  avoit  inspiré  un 
dévouement  sans  bornes',  et  qui  étoient  toii-  ^ 
jours  prêts  à  exécuter  ses  ordres  au  péril  de  leur 
Tie.  La  religion  du  temps  permettoit  de  croire 
que  les  grands  et  les  riches  pouvoient  disposer 
en  quelque  sorte  de  la  béatitude  éternelle,  pour 
récompenser  les  crimes  qu^ils  ordonnoient  sur 
la  terre.  Frédégonde  choisit  deux  pages  de  Té- 
rouane,  qu'elle  échauffa  d'abord  par  des  liqueurs 
enivrantes,  ce  Alliez,  leur  dit- elle,  au  groupe 
<c  qui  entoure  Sigebert  j  feignes  de  vous  joindre  ' 
«  à  ceux  qui  l'élèvent  sur  le  pavois  comme  leur 
tt  roi ,  et  frappez-le  de  ces  couteaux  empoison- 
c  nés.  Si  vous  en  revenez  vivans,  je  vous  hono- 
«r  rerai  merveilleusement  vous  et  toute  votre 
€C  race  ;  si  vous  succombez ,  je  distribuerai , 
k  pour  la  fëlidté  de  vos  âmes ,  des  aumônes 
4SC  abondantes  aux  tombeaux  des  saints.  »  (t) 

Les  deux  pages  s'approchèrent  en  effet  de  Si- 
gebert,  au  moment  même  où  l'on  redescendoit 
le  bouclier  sur  lequel  îl  avoit  été  élevé ,  et  le 

(t)  0€Sia  rûg.francar.  Gap.  32 1  p..  562,;  v 
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575.  frajppèrent  en  ifuême  teinpn  dans  le»  deux  flâner 
avec  les  couteau  s  empoisonnés  que  les  Francs 
désignoient  par  le  nom  de  serama-^a».  Sigei;>ert 
tomba  en  poussant  un  cri,  et  il  expira  presque 
aussitôt»  Le  pf Urple ,  en  le  voya-iit  renversé, 
assouvit  sa  haine  sur  sed  conseillers,  ausiquels 
on  altribûoit  les  fautes  de  son  règne,  et  pro- 
Imbleinent  leis  levages  des  Germains.  Charégi- 
sile,  son  chambellan ,  qu'on  accusoit  de  s'être 
enrichi  des  biens  des  maurans,  en  interprétai^ 
^ussement  leurs  testaniens .en  si  faveur,  fut 
fnassaci'é  auprès  de  son  m^ttei.Iie  Goth  Sigila, 
^on  général ,  fut  déchiré  de.  blessuFi^  ;  cetpen^ 
dartt  il  fut  réservé  eh  vie,  et.r^coifip^andé  à 
)a  clémence  de  Chiipéric  ;  mitîs  dès  que  celui- 
ci  fut  le  maître,  il  le  fit  périr  par  un  supplice 
atroce,  lui  appliquant  d<*s  càutières  brôlans  sur 
toutes  les  jc^nturc^s ,  et.lui  faisan t'iirracher  tous 
les  membres  Fun  a.près  l'aolta.  (i) 

€hilpéric  héailqit  s'il  s'enfuiroU  eiKQî*^  dii 
Tournai,  ou  s'il  y  souUendruit  un  siège ,  lorsr 
qu'on  tint  lui: apnc^tH^^rqi^t Sun  frèrp  avoit 
été  assassiné,  lios  Dèustrieds  qui  1  avalent  îtoiiik 


K 


! 
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4ï)  Gregûrii  Turpn.  Hist.  Lib.  IV,  cap.  5^^  p.  a3o. — Fre- 
aegarii  Epii,  Cap.  71 ,  p.  407.  -^"Gesia  reg.Jhancor.  Cap.  32  » 
p.  562.  —  Chron.  !Aft>Miwic.'p.  65 1.  ^^Adoms  P^enn,  Chron» 
J.  666.  r~ u#mi(9i>i!ir/àn'«^.  Llb.  tiI,jCa|^.'tB^  p:  yi.  — »Ghnh 
niques  de  Saint-Denys,  Li?.  HI»  ch.  4,  p.  2i3,  ---Hadnani 
F^esii,  Lib.  IX,  p.fio. 
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récemment  abandonné,  n'hésitèrent  pas  à  le 
reconnoître  de  nouveau.  Il  vint  à  leur  rencontre 
avec  sa  femme  et  ses  enfans  ;  il  prit  soin  des 
funérailles  de  Sigebert ,  qui  fut  déposé  dans 
l'église  de  Saint-Médard  de  Soissons,  auprès  du 
tombeau  de  son  père ,  et  il  s'achemina  ensuite 
vers  Paris ,  pour  prendre  possession  de  la  capi* 
taie  du  royaume,  (i) 

(x)  Gregor.  Turon,  Lib.  IV»  cap.  5^ ,  p.  33o. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  mort  de  Sigebert  à  celle  de  Gontran, 
dernier  survivant  entre  les  fils  de  Chthaire  I^. 
5y5 — 6g5, 

La  période  qu'embrasse  ce  Chapitre  est  la  seule, 
pendant  toute  k  durée  de  la  première  race ,  sur 
laquelle  nous  ayons  de  grands  détails.  Grégoire 
de  Tours  a  consacré  les  six  derniers  de  ses  dix 
livres  d'histoire  à  raconter  les  événemens  de 
seize  années,  de  Tan  67 5  à  l'an  691  ;  lui-même 
étoit  alors  revêtu  de  l'épiscopat,  dans  la  ville 
consacrée  au  saint  le  plus  illustre  de  France. 
Le  crédit  de  saint  Martin  de  Tours  s'étendoit 
sur  son  successeur,  évêque  et  saint  comme  lui; 
et  Grégoire  étoit  mêlé  aux  plus  grandes  affaires 
du  royaume.  Cependant ,  malgré  les  avantages 
de  sa  position  et  sa  prolixité ,  il  s'en  faut  bien 
que  Tévêque  de  Tours  nous  fasse  vivre  avec  loi 
dans  le  temps  dont  il  parle.  Les  miracles,  1er 
querelles  des  ecclésiastiques ,  les  discussions 
théologiques,  et  les  aventures  privées  auxquelles 
il  avoit  pris  part,  occupent  la  plus^  grande  par- 
tie de  l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  Histoire  ecclé- 
élastique  des  Francs.  Tous  ces  détails  ^  doimés 
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sans  ordre,  n'aident  point  à  concevoir  la  situa- 
tion ^U  pays;  et  peut-être  en  effet  étoit-elle 
difficile  à  représenter,  parce  que  rien  n'étoit 
fondé  sur  les  lois,  rien  n'étoit  régulier,  rien 
n'étoit  uniforme.  Les  citoyens,  les  membres  dis- 
tingués de  l'état,  s'arrogeoient  une  licence  qui 
confond ,  tandis  qu'aucun  privilège  ne  garàn- 
tissoit  ni  leur  liberté,  ni  leur  vie.  Des  grands, 
des  évéques  même ,  exerçoient  le  brigandage  : 
leurs  crimea^^n'étoient  pas  réprimés  ;  mais  ces 
grands  étoient  exposés  à  leur  tour  au  brigandage 
des  rois.  Quant  aux  évéhemens  publics,  le  récit 
de  Grégoire  est  toujours  tellement  confus ,  qu'il 
y  a  peu  de  lectures  plus  fatigantes  :  tantôt  il  sup- 
prime les  causes  des  événemens ,  tantôt  leurs 
conséquences  ;  il  ne  fait  presque  ja^iais  con- 
ïioître  les  personnages  qu'il  introduit  sur  la 
scène,  et  leurs  noms,  leurs  titres,  leurs  fonc- 
tions,  jettent  le  lecteur  dans  une  confusion 
inextricable.  Le  gouvernement,  le  m'élange  des 
deux  nations ,  les  droits  des  rois,  des  peuples , 
de  l'Église ,  ne  sont  pas  mieux  expliqués ,  et 
nous  sommes  toujours  réduits  à  deviner  ce 
^u^vec  peu  de  mots  il  auroit  pu  rendre  clair. 
D'ailleurs. son  style  froid,  traînant  et  vulgaire, 
est  encore  obscurci  par  des  barbarismes  frér 
quens.  Cependant  les contem [forains  seuls  nous 
donnent,  sur  l^s  temps  passés,. une  instruction^ 
réelle,   et  uqus  continueront  à  emprunter , 

tomë  I.  ad 
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comme  xiotrs  l'avons  déjà  fait ,  les  ei^pressions 
mêmes  de  Grégoife,  toutes  les  fois  que  Tévéne- 
inenl  qu'il  rapporte  nous  paroîtra  digne  d^  Caire 
quelque  impression. 
575.  L'assassinat  de  Sigebert  précipitoit  Brune- 

hault  du  faîte  des  grandeurs  au  comble  de  la 
Tïiisèrc  ;  cette  reine  orgueilleuse  et  vindicative, 
.  qui  avoit  sans  cesse  excité  son  mari  à  la  guerre, 
qui  poursuivoit  Chilpéric  et  Frédégonde  d'une 
haine  impkeabfô,  qui  s'étoit  avancée  jusqu'à 
Paris,  avec  ses  enfans  et  ses  trésors,  pour  assis-^ 
ter  à  la  chute  de  sa  rivale ,  se  trottvoit  tout  à 
coup  entourée  d'un  peuple  soulevé ,  qui  pro- 
clamoit  le  no5tn  de  Chilpéric  et  Frédégonde ,  et 
qui  menaçoit  les  Austrasiens  auxquels  jusqu'a- 
lors il  avoit  obéi.  Il  semble  que  Sige^bert  avoit 
déjà  congédié  les  nations  germaniquel3  à  la  tête 
desquelles  il  étoit  entré  dans  les  Gaules^  et  qu'il 
s'étoit  confié  uniquement  aux  Neustriens  qui 
l'avoient  élu  pour  roi.  En  effet ,  dès  l'instant  de 
sa  ïnort ,  il  n'est  plus  q  uestion  de  l'armée  aus- 
trasienne  :  elle  disparoît  sans  donner  aucune 
protection  à  sa  veuve  et  à  ses  enfans.  Seulement 
le  duc  Gondebaud ,  qui  a,voit  commandé  pour 
Sigebert  dans  l'Aquitaine  austrasienne ,  enleva 
secrètement  de  Paris  son  fils  Childebert  II, 
qu'il  conduisit  à  Metz,  au  milieu  des  sujets  de 
son  père  ;  mais  il  laissa  Brunehault  à  Paris  avee 
ses  fiMes  j  et  Chilpéric ,  qui  fjr  arriva  bientôt 
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après,  fit  conduire  Brunehault  à  Rouen,  et  ses      575^ 
fiiies  à  Meaux^  se  réservant  de  décider  plus  tard 
sur  le  sort  de  ces  illustres  captives.  (1) 

Childebert  II ,  fils  de  Sigebert ,  n'étoit  alors 
âgé  que  de  cinq  ans.  Les  Austrasiens  n'hési- 
tèrent pas  cependant  à  le  proclamer  pour  leur 
roi  ;  ce  qu'ils  firent  d'une  manière  solennelle 
le  jour  de  Noël  5^5.  Mais  sa  minorité  apporta 
un  grand  changement  dans  la  constitution  de  lai 
monarchie.  Les  nations  germaniques  quiavoient 
obéi  à  son  père,  avoient  chacune  leur  duc  hé- 
réditaire^ et  ces  ducs  étoient  peu  disposés  à 
recevoir  les  ordres  d'un  enfant  ou  de  ses  tu-- 
teurs  :  aussi  n'est-il  plus  question  pendant  long- 
temps de  ces  nations;   elles  semblent  avoir 
cessé  de  faire  partie  de  l'empire  des  Francs.  Le» 
Austrasiens  du  midi  du  Rhin  ne  reconriois- 
soient  pas  d'autres  chefs  héréditaires  que  les 
Mérovingiens  :  cependant  une  puissante  aristo- 
cratie s'étoit  déjà  formée  dans  leurs  provinces  ; 
elle  étoit  composée  des  ducs  et  des  comtes  aux- 
quels les  rois  d'Austrasie  avoient  confié  des 
commandemens.  Cbmme  ils  disposoient ,  sans 
en  rendre  compte,  des  revenus  de  la  couronne, 
ils  avoient  attaché  leurs  créatures  à  leur  per- 
sonne ,  non  à  l'autorité  royale  ;  ils  s'étoient 

(I)  Gregor.  Turon.  Lib.  V,  cap.  i,  p.  aSa.  -—  Fredegarii 
JEpitom,  Cap.  7a ,  p,  4^7.  —  Oesta  rcgumjraneor'  Çap.  33 , 
p.  56a.  '       '       ' 
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575*  attribué  dlnimenses  propriétés  territoriales  ^. 
dont  les  cultivateurs  étoient  dans  leur  dépen- 
dance ;  et  déjà  il  n'étoit  presque  plus  possible  au 
roi  de  destituer  des  ofiSciers  qu'il  avoit  nommés 
lui-même,  et  qui  ne  dévoient  conserver  leur 
office  que  sous  son  bon  plaisir. 

Les  seigneurs  auslrasiens,  en  proclamant  un 
roi  mineur,  mirent  àl  a  tête  dç  l'administration 
de  la  justice  et  des  armées  de  leur  royaume ,  un 
magistrat  élu  par  eux ,  qu'ils  nommoient  tour 
à  tour  nourricier  du  roi ,  et  majordome  ou 
maire  du  palais.  Le  dernier  de  ces  noms  {major 
domûs)  n'avoit  probablement  aucun  rapport 
avec  les  fonctions  qui  étoient  attribuées  au 
grand-juge  des  francs  ;  mais  plutdt  son  nom 
allemand  aura  ressemblé  par  le  son  au  nom  latin 
d'an  officier  du  palais  des  empereurs,  et  l'un 
aura  ^té  considéré  comme  la  traduction  de  l'au- 
tre (1  ).  Cet  office  de  grand-j  qge  étoit  dès  lors  pour 
les  Francs  une  institution  ancienne.  Frédégaire, 
auteur  presque  contemporain,  raconte  l'élection 
d!un  maire  pendant  la  minorité  deSigebert; 
mais  comme  Sigebert  aae  fut  jamais  mineur, 
iious  la  rapportons  à  la  minorité  de  ChildeberCII. 
ce  Avant  ce  temps,  dit-il,  et  pendant  l'enfance 

(i)  Mord-dom  sfgnifiort  root  à  moi  juge  du  meurtre ,  ou  juge 
à  mort  (  voyez  ces  deux  mots  au  Glossaire  francique  de  Schil- 
ter,  Antia.  Teutoq.  1. 111)$  et  à  Toreille  des  Romains  mord-dom 
ressembioit  beaucoup  K  major  domûs. 
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«c!é  Sigeèerty  tous  hs  AiistrasieBS  choisirent 
<!c  pour  maire  Chrodinus,  parce  qu'il  étoit  yail* 
«  lant  en  toute  chose,  craignant  Dieu,  iniba 
<c  de  patience ,  et  qu'on  ne  trouvoi^t  rien  e» 
a:  lui  que  ce  qui  plut  à  Dieu  et  aux  hommes; 
<c  Mais  Chrodinus,  repoussant  cet  honneur, 
«c  leur  dit  :  ce  Je  n'aurai  point  la  force  de  rétablir 
a  la  paix  en  Austrasie,  car  tous  les  hommes  puis- 
ce  sans  dans  ce  royaume ,.  ainsi  que  leurs  en&nSy 
<ic  sont  mes^  parens  ;  comment  ks  soumettre  à  là 
ce  discipline^  ou  en  envoyer  aucun  au  supplice? 
<c  Ils  se  soulèveront  contre  moi  pour  agir  seloa 
•f  leur  superstition.  Dieu  ne  permettra  point 
a  leurs  actions,  et  à  cause  d'eux  je  serai  envoyé 
(c  aux  prisons  de  l'enfer.  Élisez  donc  plutôt  qiiel- 
«  que  autre,  et  celui  que  vous  voudrez  d'entré 
<c  vous  ».  Comme  les  Austrasiens  ne  savoient  se 
a.  résoudre^  ilsprirent,.d'aprèsIeconseildeChro^ 
«  dinus,  sou  élève  Gogon ,  le  même  qui  négocia 
a  le  mariage  de  Sigebert  en  Espagne,  et  ils  le 
<£  firent  iqajordome.  Le  lendemain  matin  Cbro- 
<c  dinus  se  rendit  le  premier  à  la  maison  qu'ha-» 
a  bitoit  Gogon ,*pour  lui  rendre  ses  devoirs,  et  il 
ce  porte  sur  sa  tête  le  hracUe  ou  signe  de  TofSce 
«c  de  Gogon.  Les  autres,  en  le  voyant,  suivirent 
a  son  exemple,  et  il  gouverna  heureusement 
ce  jusquW  temps où  Brunehault  le  fit 

•c  tuer.  »  (i) 

»  * 

(i)  Gogon  fut  majordome  fusqu'ea  58i ,  oti  la  sixième  année 


575. 
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gys.  Oh  Volt  que ,  selon  tin  historien  presque  con* 

témporain,  le  maire  du  palais,  dès  le  temps  de 
Childebert  II ,  ou  «iiiême  dès  celui  de  Clothaire, 
£ls  de  C]oYis<,  n^étoit  nullement  un  officier  royal 
chargé  de  percevoir  les  revenus  du  domaine, 
xnais  un  officier  du  peuple ,  chargé  de  rendre 
la  justice  indépendamm^ent  du  roi.  La  nation 
ôédispensoit  quelquefois  d'élire  ce  grand-juge; 
mais  quand  elle  le  nommoit ,  c'étoit  avec  Finten- 
tion  de  soumettre  les  grands  à  la  discipline,  en 
envoyant  les  plus  désordonnés  au  supplice.  Un 
nom  porté  d'une  langue  à  l'autre,  au  lieu  de  le 
traduire,  a  causé  une  longue  erreur  sur  les 
fonctions  de  ce  magistrat,  (i) 

Les  seigneurs  austrasiens ,  sous  la  présidence 
de  leur  maire,  affermirent  leur  aristocratie ,  et 
se  rendirent ,  chacun  dans  leur  dépiartçment , 
absolument  indépendans  de  l'autorité  royale. 
Pendant  la  durée  de  la  minorité  de  Childe- 

de  Ghildebert  I j.  Ce  ne  fut  donc  pas  Sîgebert  qui  le,  fit  tuer  à 
la  persuasion  de  BrunehauU.  (  Gregorii  Turonens.  Lib.  YI, 
cap.  I  y  p.  066.  )  Ghrodinus ,  dont  Grégoire  fait  aus&i  un  grand 
éloge ,  mourut  en  5Sa  j  ce  ^i  cchiÉitue  ia  Iranspè^Uoii  que 
pous  ayons  supposée.  {Gregorii  Turonens.  Lib.  YI,  cap.  20, 
p.  2']'j/^-j4imoini  Mon,  Lih.  III,  cap.  4>  T.  III,  p.  67.) 

(i)  L'expression  de  Ghrodinus,  nec  guempiam  ihter/icere, 
qui  a  quelque  chose  de  fèAice ,  devient  toute  naturelle ,  si  en 
«ttemand  c'étoit  le  mot  mline  quLindi4uoit  sds  fonctions,  Br 
konnte  niemand  Mord-dôhmen.  Le  bracil^ ,  sîgp>p  de  Fautorité 
du  majordome,  étoit  probablement  le  bras  ou  la  main  de 
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bert  Tï,  ils  exiercèrent  pour  lei^r  propre  jcomplfi  ^î^- 
cette  autorité;  ma^s  dès  qu'ils  furent  obligés  ^. 
y  nenoQÇ/çr  pour  eu;ç-mêijies ,  ils  ne  permirent 
plus  qu'elle  s'étendît  sur  eux.  Dès  cette  époque 
jusqu'à  l'étabUssemept  des  Carlovingiens,  l'Au^r 
tirasie  fut  un  gpqiYernepieut  fédéral  bien  plus 
que  monarchique. 

Fendant  que  les  Austrasiens  constituoient  ^76. 
leur  nouveau  gouvernement,  leur  reine,  Bru- 
nehault,.  prisonnière  à  Rouen,  attendoit  avec 
anxiété  ce  qu'ordonneroit  d'elle  sa  mortelle 
«nnen^ie»  Dans  la  même  ville  étoit  captive  une 
autre  rivale  de  Fcédégonde,  Audovère,  pre-  , 
mière  fenniiae  de  Chilpéjric,  çt  mère  dese^^  trois 
fils  ^né^  LjB  premier,  TM^^i^^^l^»  avait  été 
tué  en  574*  ]!^rov^^,  le^eqand,  chargé  p^r  soa 
pêne  dff  Venger  99  mort ,  ^it.  la  Touraine  et  le 
Poitou  à  fw  ptiàsang^  Il  se  re;ndit  ensuite  ^ 
RoueiiL fp^p  y.v,çdr.i^a  mère;  il  trouva  auprès 
d'elle  B^tàxijAïmlt ,  qui  ^'avpit  rien  perdu  de 
cette  bmut^À  Ir^uelle  elle.AVoit  dû  un  si  grand 
ascendai^t  0!^  l'<esprit  de  ^^n  ipari  :  il  en  devint 
passion<^9içrit  ^amoureux ,  et ,  par  les  conseils 
4e  saint. Prétextât,  évéque  de  Rouen,  et  par- 
.tîsaiii  démette  reijQe,  il  l'^pQU3a.  Chilpéric,  averti 
de  ce  lu^irîflige ,  accourut  pour  le  rompre.  Les 
époux,  qui  connoissoient  sa  cruauté,  se  .réfu- 
gièrent dans  une  petite  église  bâtie  sur  les  murs , 
^t  consacrée  à  saint  Martin.  Le  roi  essaya  vai- 
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576.  nement  de  les  en  tirer  par  divers  stratagèmes^- 
et,  ne  pouvant  les  surprendre,  il  prêta  enfin  le 
serment  que  les  fugitifs  lui  demandoient.  <c  Pais- 
«  que  la  volonté  de  Dieu  les  a  joints ,  dit-il ,  je 
ce  ne  chercherai  point  à  les  séparer  ».  Mérovée 
et  sa  nouvelle  épouse  sortirent  alors  de  l'élise  ; 
le  roi  les  embrassa  et  les  reçut  à  sa  table,  puis 
au  bout  de  peu  de  jours  il  emmena  Mérovée  à 
Soissons.  (i) 

Cependant  une  fermentation  sourde  régnort 
dans  les  états  de  Chilpéric  ;  les  seigneurs  de  son 
royaume ,  qui  Tavoient  abandonné  pour  cou- 
ronner Sigebert  son  frère,  se  sentoient  exposés 
à  sa  vengeance ,  et  ils  la  redoutoient  d'autant 
plus ,  qu'ils  lui  voyoient  contenir  mieux  son 
courroux.  Godinus ,  qui  avoit  été  revêtu  par 
lui  d'emplois  importans ,' rassembla  dans  la 
Champagne  une  troupe  de  soldats  austrasiens, 
avec  laquelle  il  se  fiattoit  de  surprendre  Frédé- 
gonde  à  Soissons,  et  peut-être  de  délivrer  Bru- 
nehault.  Chilpéric  accourut  au  ^cburs  de  sa 
femme ,  qui  s'étoit  dérobée  par  k  fuite  à  celte 
attaque  imprévue.  Une  bataille  fut  livrée' devant 
Soissons,  entre  l'armée  royale  et  fës 'Aastra- 
sieits  :  Godinus  fut  mis  en  fuite ,  ses  partisans 
se  dispersèrent ,  après  avoir  perdu  beaucoup 

.  (0  Gregor,  Turon.  Lib.  V,  cap.  a,  p.  255*  —  Fredegarii 
£pit.C'aç.  74,  p.  408.  —  Gestareg.Jranc.  Cap.  33,  p.  562; 
—  Hadriani  Fàlesii.  Lib.  X,  p.  70. 


i 


DES  FRANÇAIS.  545 

de  inonde ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  avaient      57G. 
iservi  Sigebert  passèrent  en  Austrasie  auprès  de 
son  fils,  tandis  que  les  propriétés  qu'ils  lais- 
soient  en  Neustrie  furent  confisquées  par  ChiU 
péric.  (1) 

Celui-ci  accusa  Brunehault  et  Méro vée  d'avoir 
secrètement  donné  des  encouragemens  aux  en- 
nemis qu'il  venoit  de  dissiper.  Il  fit  désarmer 
son  fils ,  et  il  lui  donna  des  gardes  qui  répon- 
doient  de  lui  sans  le  retenir  en  prison  ;  bientôt 
après  il  le  fit  tonsurer  et  ordonner  prêtre ^  et  il 
l'envoya  dans  un  couvent  du  Mans ,  pour  y 
être  instruit  des  devoirs  de  son  nouvel  état. 
Un  seigneur  puissant  dans  l'Aquitaine  austra- 
sienne ,  Gontran  Boson ,  accusé  d'avoir  tué 
Théodebert ,  craignit  la  vengeance  de  son  père 
depuis  que  sa  patrie  avoit  passé  sous  le  joug  de 
Chilpéric.  Il  s'étoit  réfugié  à  Tours  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Martin ,  et  saint  Grégoire  avoit 
pris  sa  défense  contre  les  gens  de  Chilpéric. 
Gontran  Boson  fit  proposer  à  Mérovée  de  venir 
partager  le  mêmeasile.  L'escorte  du  prince  captif 
fut  attaquée  par  des  mécontensqueGailenus,  sou 
confident  et  son  ami  le  plus  fidèle,  avoit  rassem- 
blés ;  il  fut  délivré ,  et  il  entra  dans  la  basilique 
de  Saint-Martin ,  au  mpment  où  Grégoire  ce- 
lébroit  la  messe,  (a) 

(1)  Gregor,  Turôn,  Lib.  V,  cap.  3,  p.  233» 
(d)  Ibid.  Gap.  x4 ,  p.  339. 
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576.  Grégoire  protégea  le  fils  cTa  roi ,  cxnmne  il 

avoit  protégé  le  meurtrier  de  son  frère;  il  com- 
munia avec  lui,  et  lorsque  Chilpéric  et  Frédé- 
gonde  deman4èrent  qu'il  fût  expulsé  du  tem- 
ple ,  Grégoire  s'y  rej[usa  courageusement.  Tous 
les  bourgeois  de  Tours,  tous  les  habitans  même 
de  la  Touraiae.étcÂent  soustraits,  par  le  respeet 
universel  qu'inspiroit  le  sanctuaire,  à  presque 
toutes  les  calamités  de  la  guerre  et  de  Ta  tyran- 
nie*  De  même  qu'ils  étoient  si  souvent  prêtas 
par  les  r^iques ,  ils  protégeoient  à  leur  tour 
les  réfugiés,  et  ils  iétoient  toujours  prêts  à  ^'ar- 
mer  pour  la  défense  des  franchises  du  tem^« 
Mérovée  passa  deox:  mois  à  Toura  avec  Gootcan 
Boson ,  et  il  y  rassembla  environ  cinq  omts 
hommes  qui  s'étoient  dévoués  à  sa  fortune. 
Tremblant  sur  l'avenir,  tantôt  il  consultoit 
tles  sorcières,  tantôt  les  soi4is  saeiiés.des  livires 
exposés  sur  l'autel  ;  et.  les  ^résag|es  qu'il  ofate« 
«oit  ainsi  ne  servqient  qu'à  l'effrayer  davantage. 
Frédégonde  avoit  envoyé  à  TouTS-des  satellites 
chargés  d'épier  Mérovée ,  et  de  le  tuer  s'ils,  pau^ 
voient  le  surprendre  hors  du  sanctuaire.  D^à 
isa  rivale,  Brunehàult,  lui.ainoit  échappé*  Les 
Auslrasiens  avoient  fait  i^demauder  leur  reine, 
et  Chilpéric  h^avoitpas  «osé  la  refuser  (f). 
Mais  Frédégonde  désiroit  plus,  ardemment  en- 
core faire  périr  tous  les  fils  de  son  mari ,  afin 

<i)  Ge5fareg-.^*a/2cor.  Cap.  33,  p.  563. 
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d'assurer  la  succession  des  siens  propres.  Elle  576. 
essaya  de  séduire  Cîontran  Bosoti,  pour  qu'il 
livrât  son  compagnon  d'infortune  ;  en  mémo 
temps  elle  fit  marcher  vers  Tours  Tarmée  de 
son  mari.  A  son  approche,  Mérovée  et  Gontran 
Boson  partirent  sous  la  garde  des  cinq  cents 
hommes  qu'ils  avoient  rassemblés,  (i) 

Mcroyée  chercha  d'abord  un  refuge  dans  le» 
états  de  ^on  oncle  Ckintran  f  roi  de  Bourgogne  ; 
mais  le  duc  d'Aulerre  l'y  fit  arrêter;  Mérovée 
réussit  à  1  ui  échapper.  Alors ,  Se  flattant  de  trou* 
ver  en  Champagne  un  asile  que  les  Austrasiens 
refosoient  de  lui  donner  ouvertement,  il  quitta 
la  Bourgogne.  Chilpéric ,  après  avoir  ravagé  la 
Touraine,  ramena  son  armée  en  Champagne , 
où  il  se  flattôit  de  l'atteindre;  mais,  quoique 
Mérovée  fût  en  effet  caché  dans  le  voisinage  de 
Reims ,  soil  père  ne  put  jamais  en  avoir  de  nou- 
velles. Ne  pouvant  assouvir  Sja  haine  sur  son 
fils ,  Cbilpério  s'efforça  du  moms  de  perdre  tous 
ceux  qui  lui  avoient  montré  de  l'affeiction.  Il 
fit  arrêter  saint  Prétextât ,  évoque  de  Rouen , 
qui  aVoit  tenu  Mérovée  sur. les  fonts  baptis- 
maux, qui  i'avoit  plus  tard  marié  a  Brunehault,. 
et  qui  avoit  répimdu  beaucoup  de  présens  parmi 
ses  partisans.'  il  le  traduisit  en  jugement  devant 
«n   concile  de  quarante^cinq  évêques ,  qu'il 
rassembla  à  Paris.  Grégoire  de  Tours  y  prit  en 

.(i)  Gregorii  Turonens.  Lib.  Y,  cap.  l4,  p.  24'* 
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576,  Tain  la  défense  des  libertés  ecclésiastiques;  Pré- 
textât^ s'étant  laissé  effrayer,  confessa,  pour 
apaiser  le  roi ,  des  crimes  qu'il  n'avoit  point 
commis,  et  il  fut  envoyé  en  exil  dans  l'île  de 
Jersey,  (i) 

Cependant  les  habitans  de  Térouanes ,  ayant 
découvert  la  retraite  de  Mérovée,  eurent  re* 
cours  à  la  trahison  pour  se  rendre  maîtres  de  sa 
personne.  Ils  lui  firent  dire  que ,  rebutés  de  la 
tyrannie  de  Chilpéric,  ils  étoient  prêts  à  se* 
cduer  son  joug,  et  qu'ils  n'attendoient  plus  que 
la  présence  du  prince  au  milieu  d'eux  pour  le 
reconnoître  comme  leur  souverain <  Mérovée, 
qui  ne  se  sentoit  pas  plus  en  sûreté  en  Austrasie 
qu'en  Bourgogne ,  et  qui  craignoit  à  toute  heure 
pour  ses  jours  et  pour  sa  liberté ,  accepta  ces 
offres ,  et  accourut  à  Térouanes.  avec  les  plus 
vaillans  de  ses  partisans,  a  Alors ,  dit  Grégoire , 
(C  les  habitans  manifestant  leur  tromperie,  l'ar- 
ec rétèrent  dans  un  château  du  voisinage,  et, 
ce  l'ayant  entouré  d'hommes  armés ,  ils  en  firent 
ce  donner  avis  à  son  père,  qui  se  hâta  de  s'avan- 
ce, ce;*  de  ce  côté.  JVIais  Mérovée,  redoutant  le 
ce  supplice  auquel  il  pou  voit  être  réservé  par 
ce  ses  ennemis ,  appela  à  lui  Gail^us,  son  ami« 
^e  et  lui  dit  :  Jusqu^à  présent  il  Tify.  eut  jamais 
ce  entre  nous  qu'une  seule  âme  et  une  seule  pen^ 
ce  sée  ;  ne  souffre  donc  point  aujourd'hui  qu^on 

(i)  Gregor.  Turon,  Lîb.  V,  cap.  19,  p.  «43. 
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«  me  Iwre  entre  les  mains  de  mes  ennemis ,-  576. 
c<  prends  plutôt  cette  épée  y  je  fen  prie  ^  et  jette" 
c<  toi  sur  moi.  Gailenus  nTiésita  point  en  effet , 
a  et  le  transperça  de  son  épée;  en  sorte  qu'à 
c<  Tarrivée  du  roi  il  fut  trouvé  mort.  Plusieurs  » 
c(  assurent,  il  est  vrai,  que  le  discours  que  nous 
«  venons  de  rapporter  avoit  été  inventé  par  la 
«  reine  Frédégonde,  et  qu#  c^étoit  elle  qui  avoit 
«  fait  tuer  Mérovée.  Cependant  Gailenus  fut 
(c  arrêté  par  ses  ordres.  On  lui  coupa  les  bras  et 
«  les  jambes,  les  oreilles  et  Fextrémité  des  na- 
<c  rines,  et  on  le  fit  périr  au  milieu  de  millel 
a  tourmens.  Grindion  finit  ses  jours  sur  la  roue; 
<c  Gucilion ,  autrefois  comte  du  palais  du  roi 
«  Sigebert ,  eut  la  tête  tranchée  ;  et  beaucoup 
«d'autres,  qui  avoient  accompagné  Mérovée, 
(c  périrent  tous  par  diffërens  supplices  égale-* 
oc  ment  cruels.  On  accusa  ^gid lus,  évéque  de' 
«  Reims,  et  Gontran  Boson,  d'avoir  dirigé  le^ 
ce  embûches  tendues  à  ce  malheureux  prince. 

a  On  prétendit  que  lé  second  étoit  en  secret  fa- 

• 

ce  vorisé  par  Frédégonde ,  depuis  qu'il  avoit  tué 
«  Théodebert,  fils  de  son  mari,  et  qu'^gidius 
ce  lui  étoit  depuis  long-temps  dévoué.  »  (î) 
Avant  la  mort  de  Mérovée^  Chilpério  avoit 

(1)  Gregor.  Turon.  Lib.  V,  cap.  19,  p.  246.  —Fredegarii 
EpitonuUa.  Cap.  78,  p.  408.  —Aimoini  Mon.Jlor.  Lib.  III, 
cap.  a3 ,  p.  76.  —  Cbroa-  de  Saîot-Deiiys ,  JLiV.  lU,  chap.  7, 
p.  21S.  — Uadriani  yaleûi,  Lib.  X/p«  84<     • 
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576.      envoyé  son  troisième  fils ,  Clovis,  dans  P Aqui- 
taine austrasienne ,  pour  achever  là  conquête 
de  cette  province,  La  Touraine.  et  le  Poitou  lui 
étoient  déjà  soumis; mais  l'Anjou ,  la  Saintonge, 
le  Quercy  et  FAlbigeois  obéissoient  toujours  à 
Childebert  IL  Clovis  ravagea  les  deux  premières 
provinces,  et  s'avança  jusqu'à  Angers  et  à  Saintes. 
Didier,  duc  de  Toulouse, qui  relevoit  de  Chil- 
péric,  et  qui  commandoit  dans  ^Aquitaine  neus< 
trienne ,  entra  en  même  temps  dans  le  Quercy 
et  l'Albigeois;  mais  les  seigneurs  austrasiens 
avoient  déterminé  Contran  à  prendre  la  dé- 
fense de  son  neveu .  L'armée  des  Boui^uignons  y 
commandée  par  le  redoutable  patrice  M umniole , 
rencontra  celle  de  Didier  près  de  Limoges.  Le 
combat  fut  un  des  plus  acharnés  que  les  Francs 
eussent  encore  livrés  ;  et  si  l'on  en  peut  croire 
saint  Grégoire,  Mummole  y  perdit  cinq  mille 
hommes,  tandis  que  Didier  en  laissa  vingt- 
quatre  mille  sur  le  champ  de  bataille  (1).  Après 
cette  victoire ,  le  patrice  Mummole  se  retira  en 
Bourgogne,  et  les  généraux  de  Chilpéric  repri- 
rent possession  à  peu  près  de  toute  l'Aquitaine 
austrasienne. 

Mummole ,  py  ses  talens  et  sa  bravoure , 

illustroit  le  règne  de  Contran ,  et  faisoit  rejaillir 

^  sur  lui  l'éclat  de  ses  victoires:  et  les  Francs, 

i .  (')  Gregùp.  Turonens,  Lib.  V,  cap.  i3 ,  p.  aSg.  -^  Histoire 
générale  du  Lakguecbc^  LW.  Yî ,  ca;^.  i  r ,  p*  285. 
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fatigués  des  forfaits  de  Chilpéric  et  de  l'enfance 
impuissante  de  ChiMebert  II ,  aimoient  à  tour- 
ner leurs  regards  vers  le  bon  roi  de  Bourgogne. 
La  bonté  de  Gontran ,  cependant  ^  n'étoit  autre 
chose  que  le  goût  des  plaisirs  qu'il  préféroit  à 
des  passions  plus  orageuses.  Quand  ces  der- 
nières étoient  excitées ,  il  dereitoit  cruel  à  son 
tour.  ^ 

En  577 ,  il  fit  tuer  ses  deux  beaux-frères ,  les  577, 
fils  de  Magnacaire,  duc  de  Salins  et  de  la  Bour- 
gogne transjurane;  parce  qu'ils  montroient,  par 
leurs  propos ,  du  ressentiment  de  ce  que  Gon^- 
tran  avoit  répudié  Marcatrude,  leur  sœur, 
pour  épouser  Austrechilde ,  sa  servante  (1)  ;  et 
lorsque ,  quatre  ans  plus  tard ,  celle-ci  .vint  à 
mourir  de  la  peste,  Gontran  fit  égorger  ses  deuic; 
médecins,  pour  les  punir  de  n'avoir  pas  su  la 
guérir,  (a) 

Vers  le  temps  à  peu  près  où  Gontran  fit  périr 
ses  beaux  -  frères ,  il  perdit  ses  deul:  fils,  qui 
moururent  de  maladie.  Se  trouvant  alors  sans 
héritiers,  il  invita  les  seigneurs  d'Austrasie  à 
lui  envoyer  son  neveu  Cliildebert  II,  et  il  pro- 
mit de  l'adopter  pour  fils.  Après  avoir  em- 
brassé ce  jeune  roi,  qui  n'avoit  pas  plus  de 

(1)  Gregor.  Turon.  Lib.  V,  cap.  17,  p.  242.  — Fredegarii 
Epit,  Cap.  77,  p.  4o8. 

(a)  Gregor.  Turon.  Lib.  VI,  cap.  36,  f>.  a53.  —  F^edegm 
Epit,  Cap.  83 ,  p.  409.  — Marii  Avent  p.  19. , 
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5;7.  sept  ans ,  et  l'avoir  élevé  sur  son  siège  y  il  lui 
dit  :  ce  Cest  en  punition  de  mes  péchés  que 
m  je  me  troupe  aujourd'hui  privé  d^enfans^ 
a  mais  que  désormais  mon  nepeu  devienne 
a  mx)n  fils  ;  qu'un  seul  bouclier  nous  protège  ^ 
a  qu'une  seule  lance  nous  défende.  Si  je  dois  de 
ce  Ttoupeau  apoir  des  fils  ^je  n'en  compterai  pas 
«  moins  celui-ci  parmi  les  miens.  Les  grands  de 
a  Childebert  firent  en  son  nom  des  promesses 
<ic  semblables;  ils  mangèrent  et  burent  ensemble  ^ 
a  ils  s'honorèrent  par  des  présens  dignes  de  leur 
<c  rang ,  après  quoi  ils  se  séparèrent  en  paix.  Us 
ce  envoyèrent  ensuite  à  Chilpéric  une  légation, 
((  pour  lui  demander  de  rendre  ce  qu'il  avoit 
ce  enlevé  au  royaume  d'Austrasic,  ou  de  se  pré- 
<(  parer  au  combat.  Mais  Chilpéric,  méprisant 
tf  cette  sommation ,  fit  bâtir  des  cirques  à  Sois- 
ce  sons  et  à  Paris ,  et  y  donna  des  spectacles  au 
ce  peuple.  »(i) 

Il  ne  paroît  point  qu'une  guerre  bien  active 
ait  suivi  ces  menaces  ;  mais  les  trois  royaumes 
compris  dans  les  Gaules  se  considéroient comme 
ennemis.  Les  sujets  de  chaque  roi  se  croyoient 
permis  de  piller  ceux  du  roi  voisin  ;  et  leurs 
possessions  étoient  tellement  entremêlées ,  que 
des  bords  du  Rhin  aux  Pyrénées  il  n'y  avoit 

(i)  Oregorii  Turon.  Lib.  V,  cap.  i8,  p.  a45.  —  Aimoini 
JFlùr,  Lib.  III,  cap.  20 ,  p.  75 }  cap,  27,  p.  7g, — MariiA%>ent. 

Chron.  p.  18% 
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pas.  un  vilîflgfiiqûiiBiB  fût  rappcoc^.de  quélquie^     57e, 

frontière ,  ^t  ^siposé.  aux  inVisi<)m3  de  qaéIquo> 

ennemi,  Le»  grands  s^gneura  iv^oient  dan«<Qes> 

partages  T^v^ntag*  de  se  mettriez  plutôt  à  l'abri 

de  la  colère  d^s  i^ois»,  en  passant,  d'une  domirin-Tï 

tîon  à  l^antrè*  lia  conBoier^tlliiirs  femmes  y  leur^i 

filles  et  leurs  trésors  aux  saïaÀtJiliir^  des  églises  |> 

et^  avec  un.  corps  de  gens,  armés  qui  se  df^-^. 

vouoient  à  leur. fortune ,  i}s  gqgnoient  aisément 

les  éitats.voi^in^/FlûsjQS. seigneurs  avpient  aç-r. 

quis.de  puissance  «  et  plus  de  <t§Ues  luUes  entrd> 

les  rois  et  les  ch^fs.  d.e  Vari^tocraiie  devenoient 

fréquentes.  Les  irôis  f^voient  pris  goût  aux  co^-^i 

fiscaitions,  inais.le^^nobtep  lâvoient  acquis  dUm**! 

mensçs  fa^érilages  ;  d^ns  les*  tem'ps  d'anarchie  la> 

richesse  est  une  forc^,  et  elle  donne  à  ceux  qui, 

la.ppssèdexit  Iqs  moyeps  d'attacher ,à  leur  propre, 

fortune  la  fortune  d'autrui.  (1)  /> 

Ni  les.  emplois  élevés,  nil-op^lfenoe,  ni  Içs. 

armes  n'étoient  le  privilège  exclusif  des  France  ,>> 

par  opposition  aux, Itomain^.. ou  aux  Gaulois^> 

Nous  v^yoïts!  à  cetjLe  époque  juÇidui^iDr^'icoleniiSi) 

Ind ustriusyélevé  daii$  Ia/a;teHr  da Cbâlpér^ç  ;  uni 

Se véiius  dont  les  immoosies  riçjMWf^  i>iS^n%  ç9%]) 

fiaquées ,  qui  toqs  deMx;  pafcçisaeQft  ]^imfiiï}*.  ii)u^ 

A  la  même  époque,  nouft,)VQyp]ai^Jfl»)ii|èMçfi^j 

roraiaines.miffcbepr  à  des ,^pé^i4»m  V>il»tpjflfi*> 

(I)  GÎ'egor,  Turon\Uh,  %  cap.  W/'jf.'îïiîJ.  '  ''  ^  '^^'^^  *''î 
i2)  Idem,  .      .  _    ;.    j:j     .  .,..^    .,       .   .     ,. 
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$';%.  par  Pordrei  de^  rcmj  «  L^  habita^B^^  Tonrs, 
<K  de  Poitiers,  dé  Bayeux,  du  Maiis^y  d'Angers , 
et  avec  plusieurs  autres  >  dit  Grégoire ,  entrèrent 
tt  ensuite  en  Brefëgne ,  par  lea  ordres  du  ^oi 
ccChilpérîc,  et  s^étâblit^ntsur  la  Vilaine,  pour 
^  tenir  tête  à  Wat^bh ,  ûls  de  Msîcliaù ,  duc  de 
<iC cette  contrée.  Mais  celui-ci  surprit  pendant 
oc  la  nuit  les  Savons  de  Bayeux ,  et  en  tua  la 
«  plus  grande  ]^rtie.  Le  troisième  jour ,.  il  fit  la 
(c  paix  avec  les  ducs  du  roi  Chilpéric;  il  leur 
ce  donna  son  fils  en  otage ,  et  il  s'obligea  par  sér-* 
d  ment  à  être  fidèle  au  roi.  Il  restitua  aussi  la 
<c  ville  de  Vannés  ^  sous  condition  cependant 
<c  qfue  s'il  se  montroit  digne.de  la  gouverner' au 
m  nom  dil  roi,  il  en  payeroit  chaç(ue  année  les 
(c  tributs  et  toutes  les  redevances,  sans  attendre 
t(  de  sopittiation.  Lés  troupes  se  retirèrent  en- 
<c  suite,  et  Chilpéric  ordonna  qu'on  levât  les 
a  h^tié  sur  les  pauvres  et  les  serviteurs  de 
«c  l'Église  qui  n'avoient  pas  marché  à  l'armée, 
ce  Ce  n'étoit  pourtant  pas  Pusage  qu'ils  s'acquit- 
<ic  tassent  d'aucune  des  fonbtioiis  publiques,  (r)  » 
Le  service  dé  oeô  liiilices  itldîqùe  la  confiance 
que  les  rois  cTottinieiiçôiem  i  préftidre  en  leurs 
sujets  gàiil'ois'.  Gè^eilidaût  les  moeurs  itatioînales 
étoîèiit  eiikK>te  eii  opposition ,  \ti9  langues  se 
conseî/f oient  sànîst  âifêian^è  j  et  daftsce  passage 
même  les  halutan^  de  ^ayeux  sont  désignés  par 

(i)  Qrégor,  Tiiron,  Lib.  V,  cap.  27,  p.  aSo. 
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le  fiom  de  Saxons,  quoique  depuis  deux  cents 
ans  peut-être  leurs  ancêtres  fussent  établis  dam 
les  Gaules.  Au  reste,  Waroch  oublia  bientôt  sa 
promesse,  et  il  recommença  une  petite  guerre, 
qui ,  pendant  les  années  suivantes ,  exposa  les 
provinces  limitrophes  aux  brigandages  des  Bre- 
tons, (i) 

(c  Vers  Tannée  Syg ,  à  ce  que  nous  apprend 
«  toujours  le  même  historien ,  le  roi  Ghilpéric 
«  fit  faire  dans  tout  son  royaume  un  recense-» 
«  ment  nouveau  et  onéreux;  pour  cette  cause, 
«  plusieurs  abandonnèrent  leurs  cités  et  leurs 
«  propriétés,  se  réfugiant  dans  d'autres  royau- 
«  mes  :  plutôt  que  de  se  soumettre  à  une  telle 
«  opprcsôion ,  ils  préférèrent  vivre  loin  de  chez 
«eux  en  étrangers.  En  effet,  il  étoit  ordonné 
<c  que  chaque  propriétaire  payeroit  une  am- 
«  pho!re  de  vin  par  arpent  pour  sa  propre  terre. 
«  D^aritres  charges  nombreuses  éloienl  encore 
«  imposées ,  tant  sur  le  reste  des  terres  quesuf 
«  les  esclaves;  en  sorte  qu'on  ne  pou  voit  y  suf- 
«fire.  Le  peuple  de  Limoges,  accablé  d'un  tel 
«  fardeau ,  s'étant  assemblé  le  i*'  màrs^  voulut 
«  tuer  lé  référendaire  Wl^c ,  qui  étoit  chargé  âe 
^  cette  opération  ;  et  il  reût  fait  sans  doute ,  si 
«  l^évêqueFerreolus  n'a  voit  soustrait  cet  homme 
<^  à  un  péril  si  immineiit:  La  multittide  i^s- 
«  semblée  brûla  du  moins  les  livres  du  recen- 


sas. 


579, 


(1)  Gregor,  Turon,  Lîb.  V,  cajp.  3o,  3i ,  p.  25i. 
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579.  «  sèment*  Le  roi  en  fut  fort  irrité.  Il  fit  partir 
a  d'auprès  de  lui  des  personnes  qui  affligèrent 
ce  ce  peuple  par  d'immenses  dommages ,  et  qui 
<c  répandirent  la  terreur  par  des  tourmens  et 
a  des  supplices  capitaux.  On  assure  que  des 
<(  prêtres  et  des  abbés  furent  alors  liés  à  des  po- 
m  teaux  et  soumis  à  dîfférens  châtimens ,  parce 
«  que  les  messagers  royaux  les  avoient  accusés 
<c  d'avoir  excité  le  peuple  à  la  sédition  et  à  Tin- 
ce  cendie  des  livres  de  compte.  Ils  établirent 
a  ensuite  des  tributs  plus  pesans  que  les  précè- 
de dens.  »  (i) 

580.  Il  est  vrai  que ,  l'année  suivante ,  une  maladie 
contagieuse ,  qui  répandit  la  terreur  dans  toute 
la  France,  et  qui  se  manifestoit  par  des  maux 
de  tête  çt  des  vomissemens  que  la  mort  suivoit 
de  près,  j5t  sentir  quelques  remords  à  Chilpéric 
et  à  Frédégonde.  £lle  les  arrêta  comme  ils  al- 
loient  recommencer  la  guerre  civile.  Deux  fils 
que  Frédégonde  avoit  eus  de  Chilpéric  étoient 
atteints  de  cette  maladie ,  funeste  surtout  pour 
les  çnfans.  La  reine,  qui  avoit  déjà  perdu  un 
fils,  en  577,  crut  obtenir  la  miséricorde  divine 

I  en  jetant  au  feu  les  ^scriptions  ou  cadastres 

qu'on  avoit  faits  par  SSs  ordres  dans  les.  villes 


«    4 J    â  à     la* 


(i)  Gtegor,  Turon.  lib,  V,  cap^,29,;p.  a49 — Fredegarii 
JSpitom.  Cap.  80,  p.  ^og,  — .  G  esta  regum  franpor.  Cap.  34  > 
p.  563.  —  Aimoini  Mon.  Flar,  Lib.  lit,  cap.  3i ,  p.  8i.  — 
Chroniques  ileSaînt-DeDys,  Lib.  III,  cap.  ix>  p.  225. 
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qui  formbient  son  douaire.  Elle  engageai  Chil-  sso, 
péric  à  détruire  également  ceux  des  autres^pro-r 
vinces,  et  des  ordres  furent  donnes  pour  qu'au- 
cun nouvel  impôt  ne  fût  levé  sur  le  peuple»  Ce 
sacrifice  ne  sauva  point  ses  enfans;  ils  mouv 
rurent  l'un  après  l'autre,  tandis  que  Clovis, 
troisième  fils  d'AuUovère,  sa  rivale,  sembloit 
destiné  à  recueillir  seul  la  succession  de  Chil- 
péric.  (f)  '    '  '  ^ 

Dans  l'espérance  que  Glovis  seroit  à  son  tour 
atteint  par  la  maladie  .qui  avoit  emporté  ses 
frères ,  Frédégonde  lui  fit  donner ,  par  son  père', 
l'ordre  de  se  rendre  au  cbâtéau  de  Braine,  où 
la  peste  exerçoit  alors  ses  ravages*.  JS^ea  ayant 
point  été  atteint ,  il  revint  à/ Chelles ,-  auprès  de 
son  père.  Là  il  commença  à  se  vanter  impru- 
demment, devant  ses  aoiis ,  de  jsa  bonne  for- 
tune, qui  avoit  réservé- pour  lui  seul  la  succes- 
sion au  trône,  ef  qui  livreront  un  jouritoiisses 
ennemis  entre  ses  mains.' Frédégonde, 'daixis'un 
accès  de  rage,  accusa  Clovis  ^d'avoir  fait^périr 
sesenfans  par  des  maléfiees.  Il  étoitamburèux 
d'une  des  femmes  dela^  reine,  dont  la  mère  fut 
«représentée  eomme  une  i^  orcière  qui  l'a  voit  servi 
par  ses  eilchantemens.  Frédégonde  fit  saisir  la 
mai  tresse  de  Clovis;  après  l'avoir  fait  cruelle- 
ment  fustiger,  elle  fit  planter,  devant  la  porte 
du  prince ,  un  poteau  que  l'on  enlr'puvrit  avec 

(i)  Cregor.  Turon,  LIb.  V,  cap.  35 ,  p.  a52L 
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58o.  des  coins;  Pon  engagea  dans  cette  ouverture  le 
corps  de :cette  malheureuse;  puis,  retirant  les 
coins,  on  Vy  laissa  périr  dans  d'horribles  tour- 
mens.  Sa  ^nère  fqt  arrêtée  à.  son  tpur,  et  les 
bourreaux  lui  arrachèrent  enfin ,  par  une  lonr 
gue  torture,  la  confession  des  maléfices dttpt  on 
l'accusoit.  Alors  la  çeine  demanda  au  rdr  de  la 
venger  de  son  fils.  Dànd  jœ  moment,  Chilpéric 
par  toit  pour  la  chasse  ;  il  fit  arrêter,  par  deux 
de*  ses  ducs ,  CIoyî's  ,  qlui^s'étoit  rendu  aupcâs  de 
Jui,  et,  l'ayant  fait  dépouiller  de  ses  hsdoit^  et 
de  s^s  armes ,  il  le.  livra  chaîné  de  lien^  à  Frér 
dégpnde.  Au  bout  de  trois  jours ,  pendant  les* 
quels  on  tira  de  lui  les  noms  de  tous  ses  amis , 
il  fut  envoyé  à  Noisi,  où  il  fut  poignardé  et 
euiseveli  sur  les  l^eux*  Des  messagers  vinrent 
-dii^e  aa  roi  qu'il  s'étoit  frappé  de  ses  propres 
mains,  ^t  que  le  couteaii  dont  il  s'étoit  servi 
;étoit. encore  dans  sa  blessure.  Cbilpéric  ne  fit 
pas  une  question,  et  ne  lui  accorda  pas  une 
larme  ;;mais  tous  ceux  qui  avoient  appartenu 
A'Clovis  furent  persécutés.  Sa  mère,  la  xeine 
AudoVière,  périt  d'an  supplice  cruel;  sa  soeur, 
après  avoir  été  violée  parles  pages  de  la  reine, 
fui  enfermée  dans  un  couvent,  et  tous  leurs 
biens  furent  con^squés  au  profit. de  Frédé- 
gpnde.  (i) 

(i)  Gregor,  Turon:  Lib.  V,  cap.  4o,  p.  ^S6.  -^Fredcgarii 
EpiL  Cap.  84,  p.  4io.  —  Ghron.  de  Sai»t-DeDjff,  Liv.  M, 
cap.  i4;  p.  33i. 


DES  FRAN^yLIS.  5$9 

.  Grég<^e  d&Ton^-a  a  uoiai»^  j^ilp?ric  \e.  Né-  58o. 
rpn  de  k,;Fflaiîçe,  ^çt  c«t:;ifliP;  iPMQÎf  fn.ft^ 
mérité,  pe  ; m'i^UW*  JH>À>ît.  iiijii^fjre»»  i  qwlwiairfl» 
qui,  n'écautaptqpe^QH  «nibitiaAi^aiSfçpoiEiiar 
tj^  r  MGirjftQit ,  toiate  (;)»o§e  ^  pp»  int<érêt  p|Bvae$<- 
nel }  il  semWoi^,  <)iai}§  «ia!(i^$Mtjpi4ir^h^i$|],er^ 
JQuissftjoçfl.  dui  mal  qiii'il  fftUflit.j  plfe^éUnt  .ywiéi^^ 
active ,  ÎRgénifluWi ,  fi%  Tiuywil^on  de  ^ilp^tiqes 
nouveau^K  ^toit  4we.pi^tUe  cjç  .apçiFflawTfi^iScm'- 
vçnt  il  Mem'ifiît'  ,^  .ebâvi*«5t9  À!çU5ft.Ç(*mI«M^ 
l1a^té8  ^nUf^tç^f  .il  ]y  eut 5  d<im[,aes  :étetft^  upa 
grand  nombre  ()e  vilka  €A  deid^tfipt^.qa'il^ât 
ravc^er  et  détemr^e  par  le  feu  ;  et  ^  lom  4ê  sèntitr 
quelque  €9in|)aâ«ion;pomrreeu;s  qu'il  ArVmtiVoi<" 
nés ,  il  t^moijgi^pit.  de  la .  ^oi^  k  lâ  vue  |d^S:  wuf<- 
françes  qu'il  sk^oit  cftu$ée$i«Il  4er]dii»oi4;  toutou» 
les  ordQunia.n<^s  qu'il*  Adre9a|6it.fta:f  îiigeaipoi^ 
8ies  inf^éto  priy^spar  cea  p»ol^.;  Et  si  qual^ 
qiiun  méprise  ces  ordres  ^  qu*on  lepuni$A0iven 
lui  arrachant  Ifiii yetipc .  {i}f.       :  '  i  >    .- 

ChilpéTic  avoit ,  CQQUue.r!i^qn.,  la;prâtÂiliitt)i 
d'être  hooime  de Jettres ,  poète  làl^mmméf&ii 
et  ce  Franc,  abaodompaint  /^a  langnQiUdeaque , 
essaya  de.  faire  de$  yers  laiiiis^4  d:'ifitr)Q^iffWidè 
nouveaux  caractères  dans  l'âlphabâ  .pf3m'..rer 
présenter  les  sons  grecs  ou-  tèu toniq»^Sy  estride 
les  faire  recevoir  par  force  (2).  Sa  cruauté  ne  - 


/  '^  > 


(i)  Gregor,  Turon,  Lib.  VI,  cap.  46»  P»  290.  / 
(1)  Gregor.  Turon.  Lib.  V,  c»p.  45»  î>t  %^. -^  Aifnaim  ^ 
Lib.  IIIy.cap..4o,  p.  85. 


^^dë^'y  il  éMîiei^vit'dè  i(^6itnër  Ta^féï  catholi- 
que', «t  il>  i««éi|ta^i»ie'  ex|>li)c^KWi  de  Ik  Trînilé 
àé«ei^>conftft)kM6^«i  eéllë  âe  ^bellius.  Cependant 
léis  éVêques,  qttlS  'jp»c8soit  de  ràttnoiicer  iau 
^éto^ïe',  s'y  «refijéèi^eiît ,"  et  il  ne  les  persécuta 
fas  ^ùtce\d!{\).  'Enfin,  il  vèUlat  aïrssi  con- 
vertir Je8Juifif;'iél'd<wEÀmfefeWlrioyens  de  per- 
ttWèiçm  he  lui  patoidsbi&ot  pas^sse^i^ronlpts, 
tïfftaditamïdtfeFdè'ftihsële  baptêine  à  totfs  ceux 
l|ll'QA'trousvâ  dftAë'des  ëtats^^tif).  Malgré  ee  zèle  re- 
tii|gièW,il  aTmip^u  ie  respect  pour  1^  prêtres; 
iéBiéf^êquets  ëidient  lot^ et  Habituel  de  ^s  plai- 
-santéries;;  «ôtivâint  il  ^è  pla^noit^  et  non  sans 
raimn/iq}iei]^  Ûsè  ^iÀt  appauvri  par  eù^,  que 
t<wt^<9esi  ricbifssès  avoiei^t'j^atoffé'  aux  églises  ^ 
quelles  évéqnesifégwÀ^nt  isexrlsr  dans  les^  villes , 
è^.qiie  le  respect  poar  lé  nom  tùyàl  étoit 

58r-  Chilpéric  et  Gontkin  n^avoieiit  plus  de  fils  ; 

iCSiildébént  IL^  âgé<âé  tm^e  ans ,'  stii'vi^roit  seul 
^àxi^itoutl»  la  rac)?  royale ,  à  l'époque  où  ses  tu- 
lents  liiii  firent  abànde^her  l'alliance  du  rOïdc 
fioatigi)|;ti^'  pôiir'^  tèbliiércfaer  colle  du  i^oi  de 
lieuKivi^.  Les  c'bé&du  gouvernement,  en  Aus- 
Iraàie  çt  en  Bourgogne,  a  voient  changé^n  même 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  V,  cap.  45,  p.  aSg. 
(a)  Ibid.  Cap.  17,  p,  27$. 

^).  i»û/.  Gap.  4Q,,p,  2gi.  ^Aimàini,  Lib.  UI,  eap.  55, 
p.g3. 
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temps  ;  car ,  dani)  ces  deux  royaumes ,  Tautorité  58i. 
avoit  déjà  échappé  au  roi  pour  passer  aux  mains 
d'tin  officier  du  peuple.  Gogon,  majordome  ou 
grand-juge  d'Ausirasie,  mourut  en  58t,  et Wanr 
delinûs  lui  fut  donné  pour  successeur  par  les 
grands  (i).  En  même  temps,  Mummolus,  le 
célèbre  patrice  de  Bûui^ognè,  qui  avoit  rem-" 
porté  tarit  de  victoiressur  ]es Lombards  et  les 
Saxons,  sur  Didier,  duc  de  Toulouse,  et  sur 
tous  les  enneltuis  de  Gontran ,  fut  réduit  à  s'en-* 
fnif ,  sans  que  ;nous  en  sachions  la  raison  •  Il 
Tint,  avec  sa> femme  et  sesenfans,  se  mettre  en 
sûreté  dans  Avignon,  et  les  Austrasiens  pa- 
roissent  lui  avoir  accordé  ,;au  nom  de  Childe- 
•bert  II,  le  gouvernement  de  cette  ville,  (a) 

Les  grands  d'Austrasie  s'étaient  confirmés 
dans  leur  esprit  d'indépendance  ;  ils  sembloient 
mépriser  également  toute  la  maison  royale ,  et 
se  proposer  de  faire  secouer  à  tous  les  Francs 
le  jfoûg  des  descendans  de  Clovis.'  Ils  accueilli- 
rent dans  leur  .alliance  Mummolus  et  Gontran 
Boson ,  tous  deux  puissatis  di^ns  la  Gaule  méri- 
dionale. Lu  pu^i  duc  de  Champagne,  le  seul 
d'entre  eux  qui  fût  dévoué  à  lacouronne,  fut 
exposé  à  de  fréquentes  attaques  de  leur  part; 
enfin ,  il  fut  entouré  par  l'armée  des  Francs ,.  at 
les  autres  ducs  convinrent  de  le  faire  metti^e  k 

(i)  Gregor,  T^ron,  Lib.  VI,  cap.  i,  p.  ^66. 

[2)  Jbid,  Gap.,  i ,  p.  !à66.  —  Marii  jâvent.  dhron,  p.  17* 
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58r.  mort.  La  reine  Brunehault ,  résolue  à  ne  point 
laisser  périr  sonservitear  le  plus  fidèle ,  .seijeta 
au  milieu  des  bataillons  armés  pour  >8oUiciter 
sa  grâce.  Le  duc  Ursio  lui  répondit  :  «c  Éloigne* 
«  toi  de  nous ,  o  femme  !  qu'il  te  suffise  d'avoir 
oc  gouverné  ce  royaume  pendant  le  règne  de  ton 
(X,  mari.  Aujourd'hui  que  ton  fils xègkie,  ce  u^est 
ce  pas  ta  proteèlt<on ,  mais  la  nôtre  qui  fait  son 
«  salut.  £carte*toi  donc  de  nous  y  si  in  ne  veux 
(c  que  les  pieds  de  nos  chevaux  le  foulent  en 
^  ce  terre.  y>  Brunehault^  ne  se  rebuta  point;  elle 
trouva  moyen  de  suspendre  le  combat,  et  de 
soqstraîte  le  duc  de  Champagne  au  courroux 
de  ses  ennemis,  en  le  faisant  passer  d'abord  à 
Laon ,  ensuite  auprès  du  roi  Contran ,  en  Bour- 
gogne; mais  elle  ne  put  empêcher  que  tous  ses 
biens  ne  fussent  pillés ,  et  qu^il  ne  fut  exilé  du 
royaume,  (r) 

Il  semble  que  Gontran  se  proposoit  d'arrêter 
les  progrès  de  l'aristocratie,  et  que  ce  fut  le 
motif  des  Austrasiens  pour  rechercher  de  pré^ 
férence l'alliance  de  6failpéric,.trdp  odieux  pour 
être  long^tetnps  à  craindre,  et  trop  éj^ïstepour 
refuser  l'avantage  qui  lui  étoit  offert  par  les 
ennemis  communs  dès  rois.  Les  ambassadeurs 
des  Austrasiens ,  parmi  lesquels  ^se  trouvoit 
£gidius,  évé^ue  de  Reims,  furent  introduits  à 
l'audience  de  Chilpéric,  à  Nogenl-sur-Seine. 

•W  Çrâgor.  Turon.  Iib..VI,  cap.  4,  p.  267. 
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«  Mes  fils  y  leur  dit  ce  roi ,  m'ont  été  enlevés  en      Sôc. 
ce  punition  de  mes  :péchés ,  et  U  ne  me  reste 
ce  point  d'autre  héritier  que  Childebfsrt ,  fils  ^e 
«  Sigebert  mon  frère  ;  qu'il  soit  donc  reconnu 
ce  pour  mon  successeur  d^ns  tout  ce  que  je  pos- 
<c  sède,  ou  que  je  pourrai  conquérir  ;  n^ais  aussi 
ce  qu'on  me  laisse,  autant  que  je  vivrai,  garder 
m  sans  contrôle  et  sans  scrupule  tout  ce  que 
(c  nous  pourrons  acquérir.  »  A  ces  conditions , 
l'alliance  de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie  fut 
acceptée.  Il  ne  s'agiâsoit  de  rien  moins  que  de 
dépouiller  Gontran  de  son  royaume ,  qui  auroit 
passé  à  Chilpéric,  et  seulement  apxès  la  mort 
de  celui-ci  à  Childebert.  JLes  gcandS;d'Aus,tr^ie 
se    déclarèrent  satisfaits  ;  ils  siguènent  leurs 
conventions,  et  se  retirèrent  djans.leur  pays 
chargés. de  présens,  (i) 

En  consequence.de  cette  alliance,  \e^  Au- 
sti^asiens  sommèrent  Gontr.an  de  leur  rendre  la 
moitié  de  la  ville  de  Marseille ,  qui  apparjt<çnoit 
à  leur  royaume.  £n  efiet ,  ils  la  .recouvrèrent 
en  partie  par  force ,  en  partie  par  la  faveur  de 
l'évêque  de  cette  ville,  qui  éloit  brouillé  avec 
le  goùvearneur  bour^ignon  (2).  I>'autre  part> 
Chilpéric  donna  ordre  à  Didier,  duc  de  TAqni- 
laine  neustrisnne ,  ^'^ttaqusr  &ignovald , .  duo 
de  l'Aquitaine  bourguignone.  Ce  .  disrxûer  fut 

(i)  Gregor,  Turon.  Lib.  VI ,  cap.  3,  p.. 966. 
(a)  Ibid;  Gap.  1 1 ,  p.  373. 
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mis  en  fuite.  Pérîgueux  et  Ageh  ouvrirent  leurs 
portes ,  et  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Chil- 
péric.  Le  duc  de  l'Aquitaine  austrasienne,  Bé- 
rulfus,  ne  voyoit  pas  sans  inquiétude  ces  suc-* 
ces  d'un  allié  dont  la  foi  étoit  mal  assurée.  1\ 
s'établit  avec  son  armée  sur  ses  frontières  pour 
les  préserver  de  toute  attaque,  (i) 
5di-583.       La  guerre  entre  Chilpéric  et  Gontran  se  con- 
tinua pendant  les  deux  antiées  suivantes  ;  elle 
fut  signalée  par  le  siège  d'Avignon  et  celui  de 
Biourges  ;  le  Berri  et  la  Touraine  furent  ruinés, 
le  bétail  fut  détruit  dans  ces  deux  provinces, 
la  moitié  des  habitans  fut  emmenée  en  escla: 
vage;  cependant  le  peuple  d'Austrasie  ne  se 
soumet  toit  pas  sans  résistance  à  la  tyrannie  des 
seigneurs  ;  -une  sédition  contre  lès  grands,  qu'on 
accusoit  de  trahir  le  prince  et  de  vendre  son 
royaume,  éclata  dans  le  canipde  Childebert.II. 
L'évêque  de  Reims,  chef  de  la  faction  ari^tOr' 
cratique,  ô'enftiit  avec  tant  d'effroi ,  qu'il  arriva 
,  -   sans  chaussure  à  sa  métropole.  Qiilpéric,.  privé 
de  l'assistance  des  Austrasiens  qu'il  avoit  at- 
tendus, fut  battu  par  Gontran  près  de  Melun, 
et  la  paix  fut  ensuite  signée  ena  tre  lesdeaxfrères, 
sans  concessions  réciproques,  (a)' 

FrédégondeaVoit,.en  58a,  donné  à  Chilpérie 
un  nouveau  fils,  qu'il  avoit  nommé  Thierri ; 

(0  Gregor,  Turon,  Lîb.  VI,  cap.  ia>  p,  a74» 
(2)  Ibid.  Gap.  3i ,  p.  a8x  et  383. 
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mais  à  peine  étoit-il  par  veau  à  sa  seconde  an-  ^Sf 
née,  qu'il  mourut  comme  les  autres  dp  dyssen^ 
terie.  Frédégonde  ne  pouvoit  se  résigner  aux 
châtimens  du  ciel  ;  elle  avoit  toujours  besoin 
d'une  victime  qu'elle  rendît  responsélble  de 
chacun  de  ses  malheurs.  Elle  accusa  Mummo- 
lus,  préfet  de  sa  maison  (qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  le  patrice  de  Bourgogne),  d'a- 
voir fait  périr  son  fils  par  ses  maléfices.  Avant 
de  le  mettre  en  jugement,  elle  fît  arrêter  et 
mettre  à  ]a  torture  plusieurs  femmes  de  Paris , 
auxquelles  on  arracha  par  la  violence  des  tour- 
mens  la  confession  qu'elles  étoient  sorcières, 
et  qu'elles  avoient,  par  leuts  enchantemens , 
abrégé  la  vie  de  Thierri ,  pour  prolonger  d'au- 
tant  celle  de  Mummolus.  La  reine  fit  pé]:ir 
toutes  ces  malheureuses  par  le  feu,  par  la  roue, 
et  par  des  tourmens  variés.  Elle  se  retira  en- 
suite avec  le  roi  à  Compiègne,  où  le  préfet  Mum- 
moluâ  lui  fut  livré.  Elle  le  fit  suspendre  à  une 
solive,  par  les  mains  qu'on  lui  avoit  liées  der- 
rière le'  dos,  et  elle  l'interrogea  sur  les  maléQces 
dont  il  étoit  complice.  Mummolus  nia  d'avoir 
eu  aucune  part  à  là  mort  du  fils  du  roi;  mais 
il  convint  qu'il  s'étoit  plusieurs  fois  adressé  aux 
femmes  qu'on  venoit  de  faire  périr ,.  pour  ob-^ 
tenir  d'elles  des  philtres  qui  le  maintipsseht 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi  et.  de  la  rqine^. 
Lorsqu'on  le  détacha  de  la  question ,  il  chargea 
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58i.  un  haissier  d'aller  dire  au  roi ,  de  sa  part ,  que  ^ 
malgré  tous  les  tourmens  qu'on  lui  avoit  in- 
fligés ,  il  ne  sentoit  plus  aucune  douleur.  Il 
croyoit  ainsi  donner  une  preuve  miraculeuse 
de  son  innocence;  mais  Chilpéric  l'expliqua  en 
sens  contraire.  Comment  douter,  s'écria -t-il , 
que  cet  homme  ne  soit  sorcier ,  puisqu^il  n^a 
point  senti  des  tourmens  semblables?  11  le  livra 
alors  aux  bourreaux,  qui  ne  cessèrent  de  le  frap- 
per de  leurs  courroies  jusqu'à  ce  que  les  forces 
leur  manquassent  à  eux-mêmes;  ils  plantèrent 
aussi  des  aiguilles  eiftre  les  ongles  de  ses  pieds  et 
de  ses  mains  ;  mais  Frédégonde  ne  permit  point 
qu'on  l'achevât,  elle  le  fit  partir  pour  Bordeaux 
sur  un  méchant  chariot ,  et  il  périt  en  route 
des  suites  de  ses  souffrances,  (i) 

Vers  cette  époque,  Maurice,  empereur  d'O- 
rient, espérant  recouvrer  sur  les  Lombards  une 
partie  de  l'Italie,  entra  en  négociation  avec  les 
Francs ,  pour  les  attirer  au-delà  des  Alpes^  Il 
fit  passer  aux;  AuStrasiens  cinquante  mille  sous 
d'or,  pour  frais  de  leur  expédition  ;  et  le  pape 
Pelage  II  écrivit  à  Tévêque  d'Auxerre,  le  char« 
géant  de  persuader  aux  fois  francs  que  leur 
devoir,  coiïime  chrétiens  orthodoxes,  était  de 
ne  faire  jamais  aucune  paix  avec  les  Lombards 
ariens^  11  y  eut  en  effet,  en  Austrasie  et  en 
Seui^ogne,  de  grands  préparatifs  de  guerre,  et 

(0  ^y*ffpr,  Turan.  Lib.  VI,  cap,  35^  p.  284. 
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Chilpéric  en  étant  averti,  les  crut  dirigés  contre  584. 
lui;  il  sVnferma  dans  Cambrai  avec  ses  tré- 
sors; en  mèitie  temps  il  envoya  des  messagers 
àitous  les  ducs  et  à  tous  les  comtes  des  cités,  leur 
ordonnant  de  réparer  les  murs  de  leurs  villes^ 
d^y  mettre  en. sûreté  les  récoltes  des  champs , 
aussi «bieii  que  les  femmes  et  les  etifans,  et.  de 
s'y  défendre  vaillamment  s'ils  étoient  attaqués^ 
Il  leur  proînéttoit  que,  s'ils  perdoient  quelque 
chose  dan's  cette  occasion ,  un  jour  de  vengea33C0 
ne  tardèroit.pas  à  venir,  dans  lequel  ils  seroient 
richement  déddmmagés.  Ces  ordres  indiquent 
un  changement  dans  l'art  de  la  guerre ,  et  le 
passage  de  l'ancien  système  deâ  Germains ,  en- 
nemis de  toutesàiurailles,  au  systèole  militaire 
du  moyen  âge  qjui  couvrit  l'Europe  de  châteaux 
forts.  Au;  rèsiè ,  les  coin  tes  de  Ghilpéric  n'euf  ent 
aucune  oècaaidn  de  soutenir  dessiéges.  Les  Au* 
stra^iens  passèrent  eta  Italie ,  et  s'en  retirè):'ent 
après  avoir  levé^  sur  Ifp  Lombards ,  une  fotte 
Contribution»  Lés  Bourguignons  ne  firent  aucuri 
mouVemënt^  et  la  paix  intéiieune  des.QauIea 
ne  fut  pas  troublée •  (0 

La  même  année ,  Frédégobde  donna  à  ChiK  ' 

péric  un  nouveau  fils^  qui  fut  ensuite  Glg«. 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  VI,  cap.  ^x ,  4^*  p.  a88.  — /^ou/i 
Diaconi,  Lib.  m,  cap,  17,  p,  635.  —  Pelagii  H,  Epistbla 
ad  Aunacharium  Episc,  Antiosiod,  T.  IV,  p.  82,  ScripUfr. 
—  Hadiiani  P^aUsii,  Lîb.  XI,  p.  174* 
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584.  thaîre  IL  Seul  entre  huit  fils  qu'avDÎt  eus  le  roî 
de  Neustrie ,  il  survécdt  à  son  père.  Mais  Chil- 
péric  avoit  en  même  temps  une  fille  nommée 
Rigonthe ,  en  âge  nubile  ;  etFrédégoYide  désiroit 
la  marier  en  Espagne.  Depuis  672,  Leuwigilde 
y  régnoit  sur  les  Yisigotfas.  Ce  monarque  avoit 
deux  fils ,  dont  Taîné ,  Herménégilde  ^  avoit 
épousé  Ingonde  ^  fille  de  Brunefaault  et  de  Sige- 
bert  ;  par  elle  il  avoit  été  converti  à  la  foi  ca- 
tholique, il  avoit  fait  alliance  avec  les  empe- 
reurs grecs,  et  il  soutenoit  contre  son  père  une 
guerre  civile.  Leuwigilde,  voulant  faire  passer 
la  couronne  d'Ëspâghe  à  son  second  fils ,  Ré- 
carèdè,  rechercha  pour  lui  la  fille  de  Frédé- 
gonde  (  I  )  ;  la  haine  des  deux  mères ,  épouses  de 
deux  frères  rois  et  rivaux^  devoit  revivre  entre 
les  deux  filles,  épouses  également  de  deuoc  frères 
rois  et  rivaux.  Des  trésors  considérables  furent 
destinés  pour  dot  à  Rigonthe;  entre  autres  ,  on 
la  fit  accompagner  par  un  grand  nombre  de  serfs 
fiscaux,  qu'on  réduisit  pour  elle  en  esclavage. 
a  Ghilpéric,  dêrefourà  Paris  auxkalendesdesep» 
«  tembre ,  dit  Grégoire  de  Tours ,.  ordonna  d'en- 
oclevér  plusieurs  familles  des  maisons  fiscales , 
ce  et  de  les  établiir  sur  des  dbariots  j  plusieurs. de 
<ic  ces  hommes  pleuroient  et  ne  vouloient  point 
<c  partir;  il  les  fi*  jeter  en  prison,  pour  pouvoir 


Cl)  Histoire  générale  du  Lapguedoc^  Liv.  VI,  cap,  i4  et 
•uiy.  p.  288. 
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€c  ensuite  les  envoyer  plus  aisément  avec  sa     584. 
ce  fille.  On  assure  que  plusieurs ,  craignant  d'être 
«  séparés  de  leurs  parens ,  s'étranglèrent  de  dés« 
a  espoir.  Le  fils  étoit  oté  à  son  père ,  la  mèi'e  à 
(c  sa  fille  3  ils  partoient  au  milieu  des  gémisse-* 
.«  mens  et  des  malédictions,  et  les  pleurs  qui 
a  se  répandirent  alors  dans  Paris  pouvoient  se 
<c  comparer  à  ceux  qu'on  versa   en  Egypte, 
ce  D'autres 9  d'une  naissance  plus  relevée,  qui 
ce  étoient  également  contraints  de  partir,  firent 
ce  leur  testament  ^our  donner  tous  leurs  biens 
ce  aux  églises,  les  déclarant  exécutoires  dès  leur 
«  entrée  en  Espagne ,  comme  s'ils  étoient  morts. 
ce  Chilpéric,  ayant  convoqué  les  plus  notables 
ce  des  Francs ,  et  le  reste  de  ses  fidèles ,  célébra 
ce  les  noces  de  sa  fille;  et,  l'ayant  remise  aux 
<c  ambassadeurs  des  Gotbs,  il  leur  donna  aussi 
ce  de  grands  trésors.  Sa  mère  produisit  ensuite 
oc  un  immense  fardeau  d'or ,  d'argent  et  de  vê- 
ec  temens  qu'elle  lui  destinoit.  Le  roi ,  en  le 
ce  voyant,  crut  qu'il  ne  lui  étoit  plus  rien  resté 
ce  à  lui-même.  Frédëgonde  devina  son  inquiè- 
te tude,  et,  se  tournant  vers  les  Francs,  elle 
<c  leur  dit  :  Ne  croyez  -points  nobles  hommes^ 
ce  qu'il  y  ait  là  rien  qui  appartienne  aux  trésors 
<f  de  pos  anciens  rois.  Tout  ce  que  pous  voyez 
ce  est  de  ma  propriété  ;  car  le  très-glorieux  roi 
ce  rn'a  donné  beaucoup  de,  choses ,  moi-même 
afen  ai  rassemblé  beaucoup  d'autres  par  mon 
TOME  I.  a 4 
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684.  ,  «  trapailffen  aiperçu  sur  les  fruits  et  les  tributs 
'  (c  des  maisons  gui  m^ont  été  accordées,  A  votre 
(c  tour  y  vous  m'avez  enrichie  de  vos  présens  ^ 
c<  c'est  ce  qui  compose  les  richesses  que  vous 
c(  voyez  devant  vous  y  car  rien  de  tout  cela  ne 
is.  provient  des  trésors  publics.  Ainsi  elle  trompa 
((  la  confiance  du  roi  ;  cependant  la  quantité  de 
ce  ces  richesses  étoit  si  grande  que  cinquante 
ce  chars  furent  chargés  de  l'or,  de  l'argent  et  des 
<(  vêtemens  qu'ernportoit  Rigonthe.  »  (i) 

Ces  trésors  n'arrivèrent  jamais  à  leur  desti- 
nation ;  les  malheureux  qu'on  avoit  donnés  à 
la  princesse  comme  esclaves  commencèrent,  dès 
la  première  nuit,  à  déserter,  en  emportant  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  saisir  des  biens  confiés  à 
leur  garde,  et  ils  trouvèrent  un  refuge  dans  les 
états  de  Childebert.  Une  partie  du  cortège  de 
Rigonthe  ne  dcvoit  pas  l'accompagner  plus  loin 
que  Poitiers  ;  mais  le  reste,  qui  montoit  encore 
à  quatre  mille  hommes >  continua  sa  route  jus- 
qu'à Toulouse,  abusant,  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  de  l'autorité  royale,  pour  se  nourrir  à 
discrétion  chez  les  habitans,  et  leur  causer  un 
dommage  aussi  grand  qu'auroit  pu  le  faire  une 
armée  ennemie.  Rigonthe  étoit  encore  à  Tou- 
louse, où  elle  se  reposoit  de  ses  fatigues,  lorsque 
les  nouvelles  de  Paris  lui  annoncèrent  combien 
son  sort  avoit  changé,  (2) 

^  (0  Gregor.  Turon,  Lib.  VI,  cap.  45,  p.  289, 

(a)  Ihid.  Cap.  46,  p.  290. 
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«  Chilpëric  avoit  été  s^établir  à  sa  maison  de  584, 
<c  campagne  de  Chelles ,  à  quatre  ligues  de  Paris , 
(c  et  il  y  prenoit  le  plaisir  de  lâchasse,  lorsqu'un 
«jour,  revenant  de  la  forêt,  à  l'entrée  delà 
<c  nuit,  tandis  qu'on  l'aidoit  à  descendre  de 
«  cheval ,  et  qu'il  avoit  une  main  appuyée  sur 
«  l'épaule  de  son  page,  un  homme  s'approcha 
<(  de  lui  y  le  frappa  de  son  couteau  sous  Fais- 
<c  selle,  et,  redoublant  le  coup,  lui  transperça 
<c  le  ventre.  Aussitôt  Chilpéric  répandit  en 
ce  abondance  du  sang  par  la  bouche  et  par  l'on- 
«  verture  de  sa  blessure,  et  il  rendit  ainsi  son 
ce  esprit  inique.  »  Tel  est  le  .récit  de  Grégoire 
de  Tours,  qui  n'indique  point  l'auteur  de  ce 
meurtre  (i).  Les  écrivains  |X)8térieurs ,  qui  le 
plus  souvent  se  contentent  de  le  copier  ou  de 
l'abréger  y  accusent  de  cet  assassinat  pu  l'une 
ou  l'autre  des  deux  reines.  L'auteur  des  Gestes 
des  rois  francs  assure  que  ce^fut  Frédégonde, 
et  prétend  que  Chilpéric  venoit  de  découvrir 
ses  familiarités  avec  Landeric,  l'un  de  ses  cour- 
tisans; qu'elle  employa,  pour  porter  le  coup, 
des  pages  à  elle,  qui  lui  étoient  entièrement 
dévoués ,  et  qu'elle  enivroit  quand  elle  vouloit 
se  servir  de  leurs  bras  ;  qu'enfin ,  ce  furent  ces 
pages  qui  accusèrent  les  premiers  les  émissaires 
du  roi  Childebert.  Frédégaire,  avec  plus  de 
vraisemblance,  rejette  le  forfait  sur  Brune- 
Ci  )  Gregor,  Turon,  Lib.  VI,  cap.  4^,  p.  290. 
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584.  hault ,  qui  ne  pouvoit  pardonner  à  Chilpéric  la 
mort  de  ses  deux  époux ,  Sigebert  et  Mérovée. 
On  mit  peu  d^ardeur  à  la  recherche  des  meur- 
triers, qu'on  ne  découvrit  point,  ce  Comme 
<c  personne^  n'aimoit  Chilpéric ,  dit  Grégoire , 
ce  personne  ne  le  regretta  ;  et ,  au  moment  de  sa 
ce  mort,  il  fut  abandonné  de  tous.  »  Un  évêque 
qui  depuis  trois  jours  demandoit  en  vain  une 
audience,  prit  seul  soin  de  son  corps,  et  lui 
rendit  les  honneurs  funèbres,  (i) 

La  mort  de  Chil  péric  laissoit  son  royaume  dans 
un  état  de  confusion  extrême.  Le  seul  de  ses  fils 
qui  lui  eût  survécu ,  Clothaire  II;  étoit  à  peine 
âgé  de  quatre  mois;  aucune  autorité  légitime 
n'étoit  plus  reconnue,  et  les  villes  qui  avoient 
de  vieilles  querelles  à  vider  entre  elles  ,  Or- 
léans, Blois,  Chartres,  Châteaudun,  recou- 
rurent aux  armes  pour  se  faire  justice  à  elles- 
mêmes^  et  dévastèrent  réciproquement  leurs 
divers  districts.  Cependant  Frédégonde  s'étoit 
hâtée  d'accourir  à  Paras,  d'y  rassembler  ses  tré- 
sors ,  et  de  s'y  mettre  en  sûreté  sous  la  protec- 
tion de  l'évêque  Ragnemode.  Le  reste  du  trésor 
de  Chilpéric,  qui  avoit  été  laissé  à  Chelles,'  fut 

(i)  Fredegarii  Epit,  Cap.  gS,  et  uUîm.  p.  4"-  —  GesU 
reg.Jrancor.  Cap.  35,  p.  564-  — Adonis  arch,  Vienn.  Citron, 
p.  668.  — Aimoini  Mon,  Floriac,  Lib.  III,  cap.  56,  p.  92- 
—  Chroniques  de  Saîot-Denys,  Li^.  III,  chap.  19,  p.  a38. 
-^Uadriani  p^alesiL  Lib.  XI,  p.  i83. 


DÈS,  FRANÇAIS.  3^75 

porté  par  les  trésoriers  au  roi  Childebert  ^  cjui     584. 
se  trouvoit  alors  à  Meaux.  (i) 

Sur  ces  entrefaites,  des  ^lessage^s  de  Frédé* 
gohde  arrivèrent  auprès  de  Gontran,  et  lui 
dirent ,  au  nom  de  la  reine  :  ce  Que  monseigneur 
^  s^en  vienne  pour  recevoir  le  rpyaume  de  son 
«  frère.  Il  ne  me  reste  de  lui  qu^un  petit  enfant^ 
ce  que  je  veux  déposer  entre  ses  bras ,  et  sou- 
<c  mettre  à  son  autorité.»  Gontran  accouruit,, 
en  effet,  à  Paris,  où  il  fut  reçu  sans  di£Bcuité. 
Childebert,  conduit  par  les  seigneurs  austra- 
siens,  s'y  présenta  de  son  côté;  mais  on  lui 
ferma  les  portes  de  la  ville.  Les  Austrasiens 
envoyèrent  alors  une  députation  à  Gontran, 
pour  réclamer  Fobservation  des  conventions 
établies  entre  les  quatre  fils  dé  Clothaire,  la 
restitution  de  ce  que  Chilpéric  avoit  usurpé , 
et  le  partage  égal  de  la  tutèle  de  son  fils.  Gon- 
tran leur  opposa  leur  récente  alliance  avec 
Chilpéric  contre  lui,  leur  fréquente  violation 
des  conventions  qu^ils  invoquoient,  et  Pabus  de 
Tautorité  qu'ils  exerçoient  sur  son  neveu.  Il 
décliu:a  que  non-seulement  il  prendroit  seul  la 
protection  de  Glothaire  II,  sanâ  leur  donner 
aucune  part  à  son  gouvernement ,  mais  encore 
qu'il  ne  leur  restitueroit  aucune  partie  de  l'bé- 

(i)  Gregorii  Turon,  Lib.  VH,  cap.  3  et  4  >  p-  aji»  —  Gesta 
reg.frtuicor.  Cap.  35,  p.  564»  — Aimoini,  Lib.  III,  cap.  57, 
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584.  rilage  de  Charibert ,  en  Aquitaine.  De  nouveaux 
ambassadeurs  vinrent  demander  que  tout  au 
moins  Frédëgonde  fut  livrée  au  roi  d'Austrasie, 
pour  rendre  compte  du  meurtre  de  Gakuintfae, 
de  Sigebert ,  de  CSiilpéric ,  de  Clovis  et  de  Me- 
rovée  ;  mais  Gontran  ^  qui  avoit  pris  Frédégonde 
sous  sa  protection ,  et  qui  aiiroit  piomis  qu'il  ne 
lui  ariiveroit  aucun  dommage,  renvoya  tous 
les  jugemens  qui  pourroient  intervenir  aux 
plaids  futurs  du  ifoyaume.  (i) 

Gontran  fut  bientôt  entouré  par  tous  les 
grands  du  royaume  de  Neustiîe,  qmi  prêtèrent 
serment  de  fidélité  à  son  neveu  Clotbaire  II, 
après  quoi  il.les  rehvoya  dans  leurs  cités,  pour 
exiger  des  habitans  un  sermeiit  semblable.  £n 
même  temps,  il  s'occupa  de  réparer  les  injus- 
tices comtoises  pendant  la  dernière  administra- 
tion, de  restituer  ce  qui  avoit  été  slûsi  sans 
motif,  et  d'alléger  un  joug  trop  pesant.  Durant 
cette  réforme,  il  se  sentoit  peu  en  sûreté  dans 
un  pays  où  tant  de  crimes  a  voient  été  commis. 
Il  ne  paroissoit  jamais  ni  dans  les  églises ,  ni 
dans  les  lieux  publics,  sans  une  garde  nom^ 
brense.  Un  jour  qqe  le  peuple  étoit  rasseiàblé 
dans  la  catbédl:*ale^  et  que  le  diacre  avoit  imposé 
silence  pour  commencer  la  messe,  Gontran 
s'adressa  aux  assistans ,  et  leur  dit  :  <c  Hommes 
ce  et  femmes  ijui  êtes  ici  rassemblés ,  je  vous 

(0  Oregor,  Turen.  Lib.  Ylî,  cap,  5,  6,  7,  p.  295. 
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«  conjure  de  ne  point  violer  la  foi  que  vous 
<c  m'avez  donnée,  de  ne  point  me  faire  périr 
<(  comme  vous  avez  fait  périr  récemment  mes 
<(  frères.  Je  ne  demande  que  trois  ans ,  mais  j'ai 
<c  besoin  de  trois  ans  pour  élever  mes  neveux , 
ce  que  je  regarde  comme  mes  fils  adoptifs.  Gar- 
ce dons  qu'il  n'arrive,  et  que  la  divinité  ne 
«  permette  qu'à  ma  mort  vous  ne  périssiez  avec 
<c  ces  enfans,  puisqu'il  ne  reste  de  ma  race  per- 
a  sonne  d'arrivé  à  l'âge  viril  qui  vous  défende,  i^ 
Au  bout  des  trois  ans  que  Gontran  demandoit, 
son  neveu  Childebert  II  auroit  eu  dix-huit  ans, 
en  sorte  qu'il  auroit  pu ,  à  la  rigueur,  gouver- 

m 

ner  par  lui-même ,  et  protéger  même  au  besoin 
^  son  cousin  CI  othaire  II.  (f) 

Les  4?'rancs  s'attendoient ,  en  effet  ^  à  voir 
bient^  s'éteindre  la  maison  de  Clovis  ;  aucune 
affection  ne  les  attachoit  plus  à  une  race  qui 
s'étoit  déjà  souillée  par  tant  de  crimes ,  et  les 
grands  prévoyoient  av^c  joie  le  moment  où  la 
chute  du  trône  affermiroit  leur  indépendance. 
Mais  Gvontran ,  le  plus  populaire  des  rois  francs , 
paroissoit  ennemi  par  système  de  leur  aristo- 
cratie naissante.  Son  pouvoir  s'étoit  fort  accru 
depuis  la  mort  de  Chilpéric  ;  les  grands  jugèrent 
convenable  de  lui  opposer  un  rival  que,  depuis 
deux  ans ,  Gontran-Boson ,  le  plus  actif  et  le 
plus  intrigant  parmi  eux ,  avoit  été  chercher  k 


584. 


(i)  Gregor,  Turpn.  Lib.  VII,  cap.  8,  p.  296. 
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58{.  Constantinople ,  mais  qu'ils  avoient  ensuite  tenu 
dans  Fombre  pour  attendre  des  circonsfan€:es 
plus  favorables. 

Ce  rival  étoit  un  fils  adultérin  de  ClotbaiFe  P', 
.  nommé  Gondovald ,  que  son  père  avoit  d'abord 
fait  élever  en  prince ,  avec  les  cheveux  flottons , 
mais  qu'ensuite,  sur  quelque  soupçon  conçu 
contre  sa  mère ,  il  avoit  déclaré  appartenir  au 
mari  de  cette  femme,  qui  n'étoit  qu'un  obscur 
artisan ,  et  non  point  à  lui.  Childebert  l'ancien , 
frère  de  Clothaire,  avoit  cependant  reconnu 
Gondovald  pour  son  neveu  y  et ,  plus  tard  ^  à  la 
mort  de  Clothaire ,  Charibert  l'a  voit  traité  en 
frère ,  et  lui  avoit  permis  de  porter  lestîheveux 
longs;  mais,  à  sa  mort,  Sigebert  lavoit  fait 
raser  de  nouveau,  et  lavoit  relégué  à  Cologne. 
Gondovald  avoit  trouvé  moyen  de  s'évader;  il 
avoit  été  joindre  Narsès  en  Italie,  il  s'y  étoit 
marié ,  il  y  avoit  eu  des  enfans ,  et  il  avoit  en- 
suite passé  à  Constantinople ,  où  les  empereurs 
l'avoient  traité  en  prince  des  Francs ,  et  Jùi 
avoient  assigné  des  revenus  considérables.  Gon^ 
tran-Boson ,  le  patrice  Mummolus  d'Avignon , 
et  Théodore  ,  évêque  de  Marseille,  avoient  jeté 
les  yeux  sur  lui  ,  pour  l'opposer  à  Chilpéric  et 
à  Contran ,  aux  persécutions  desquels  ils  étoient 
en  butte.  Gontran-Boson  alla  le  chercher  à 
Constantinople  ;  il  le  ramena  à  Marseille ,  avec 
des  trésors  considérables  que  les  empereurs,  ou 
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Tibère,  ou  Maurice  son  successeur,  lui  con**  58^. 
fièrent  pour  faire  réussir  une  entreprise  qui 
étoit  sans  doute  liée  à  leurs  projets  sur  l'Italie. 
Gontran-Boson  mit  en  sûreté  une  partie  de  ces 
trésors  à  Avignon.  Cependant,  les  circonstances 
ne  lui  paroissant  pas  favorables ,  il  cachalGon* 
dovald  jusqu'après  la  mort  de  Chilpéric.  (i) 

Mais ,  lorsque  cette  mort  fut  connue  dans  le 
midi  de  la  Gaule ^  Didier,  duc  de  Toulouse, 
arrêta  dans  cette  ville  la  princesse  Rigonthe, 
qui  se  rendolt  en  Espagne ,  mit  ses  trésors  sous 
une  sûre  garde,  et  se  rendit  à  Avignon ,  auprès 
d  u  patrice  Muïnmolus,  qui  avoit  alors  Gondovald 
auprès  de  lui.  Les  deux  ducs ,  ayant  réuni  leurs 
troupes  dans  le  Limousin,  leur  présentèrent 
Ck>ndovald  à  Brive-la-Gaillar^e ,  et ,  l'ayant  sou- 
levé sur  un  bouclier,  ils  le  saluèrent  du  nom 
de  roi.  (a) 

Xes  circonstances  paroissoient  d'autant  plus 
favorables  à  l'élévation  de  ce  nouveau  prince , 
que ,  dans  le  même  temps ,  les  provinces  voi- 
sines^ disputées  entre  Gontran  et  les  ministres 
de  Childebert ,  étoient  en  proie  à  la  guerre  ci- 
vile. Limoges  et  Poitiers  avoient  prêté  serment 
à  Childebert  II  ;  Bourges  se  déclaroit  pour  Gon- 
tran, et  Tours  s'étoit attaché ,  quoiqu'à  regret, 

(i)  Gregor.  Turon,  Lib.  YI,  cap.  24,  p.  278.  —  Badrlani 
ValesiL  Lib.  XI,  p.  147. 
(2)  Gregor.  Turon,  Lih.  VII,  cap.  9  et  10,  p.  296. 
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58t.  aa  même  parti,  pour  éviter  que  les  généraux 
bourguignons  ne  missent  ce  diocèse  à  feu  et  à 
sang,  (i) 

Pendant  que  l'on  combattoit  dans  le  midi , 
les  plaids  du  royaume  s'assemblèrent,  et  il  pa- 
Toît  que  ce  fut  à  Paris.  Le  royaume  d'Austrasie 
y  députa ,  au  nom  de  Cfaildebert ,  Egidius,  évé- 
que  de  Reims,  Contran  -  Boson  et  Sigevald. 
C'étoient  les  chefs  de  l'administration  du  jeune 
prince.  Us  étoient  accompagnés  par  beaucoup 
d'autres  seigneurs  austrasiens.  ta  Lorsqu'ils  fu- 
c(  rent  entrés ,  l'évêque  prit  la  parole  :  Noiss 
«  rendons  gréce  au  Dieu  toufrpuissant  ^  dit-il 
«  au  roi  Contran ,  de  ce  qu'après  beaucoup  de 
<c  travaux  il  fa  rendu  à  tes  propinces  et  à  ton 
<(  royaume.  '^En  effet  y  répondit  le  roi ,  c'est  à 
«  lui  qui  est  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des 
ce  seigneurs  que  nous  devons  rendre  grâce  ;  c^est 
<c  lui  qui  <if0LVt  oes  choses  par  sa  miséricorde, 
«  et  non  pas  toi ,  qui ,  par  ton  conseil  perfide  et 
«  tes  parjures ,  as  fait  brûler  mes  proinnoes  l'an- 
ce  née  passée  y  toi  qui  r^ as  jamais  gardé  ta  foi 
ce  à  aucun  homme  ^  toi  dont  les  fraudes  s'éten-' 
«  dent  partout ,  et  qui  te  montres  ^  non  point  en 
ti prêtre^  mais  en  ennemi  de  notre  rqy^mme. 
«  L'évêque,  tremblant  4^ colère,  ne  répondit 
ce  rien  à  ce  discours;  mais  un  autre  des  députés 
ce  dit  :  To/z  nepeiiChildehert  te  supplie  d'ordonûer 

(i)  Gregor.  Turon,Lih.  YII,  cap.  12  et  i5,  p.  Qgj- 
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c(  qu^ôn  lui  rende  les  cités  que  son  père  a  possé*  554. 
i£  dées.  A  quoi  le  roi  répondit  :  Je  ^h)us  ai  déjà 
<c  dit  auparavant  que  nvs  conventions  me  les  ont 
ce  conférées^  en  sorte  que  je  ne  veux  point  les 
(£  rendre.  Un  autre  député  lui  dit  :  Ton  neveu 
oc  te  demande  que  ta  ordonnes  qu^on  lui  livre 
«  cette  Frédégonde  criminelle,  qui  a  fait  périr 
ce  tant  de  rois ,  afin  qu^il  venge  la  mort  de  son 
^père ,  de  son  oncle  et  de  ses  cousins.  Gontrau 
«  i*eprit  :  Je  rte  sàUrois  la  livrer  en  sa  puissance  y 
il.  puisque  son  fils  à  elle-même  est  roi  :  d^  ailleurs^ 
Ci.  je  ne  crois  point  vraies  les  choses  que  vous 
<c  alléguez  contre  elle^  Aprèç  tous  ceux-là^ 
c(  6ontran-Bo8on  s'approcha  du  roi ,  comme 
a  s'il  avoit  quelque  chose  à  dire  ;  mais,  comme 
c(  le  bruit  s'étoit  déjà  répandu  que  GottdoVakl 
<c  ayoitéié  proclamé  roi,  Gonti^n  le  prévint^ 
ce  et  lui  dit  :  Snncihi  de  ce  pays  et  de  itotre 
a  royaume  j  pourquoi  as-tu  passé  en  Orient  ^  il 
<ijr  a  quelques  années,  pour  éfi  faire  venir  ce 
«  Baliomer  (c'e»t  ainsi  qu^  ie  roi  appeloit  toii- 
«  jours  Gondovald)^  et  le  conduire  dans  nvs 
€<  états.  Toujours  tu  fus  perfide  y  et  tu  n^asja- 
a  mais  gardé  une  seule  de  tes  promesses.  Gon* 
<c  tran-BoscQi  îwi  k*épotidit  :  Tu  es  seigneur  et 
«  roij  et  tu  sièges  tur  le  trône  y  en  sorte  que 
(c  pèfvonne  n^ùse  répondre  aux  choses  que  tu 
«  avancés.  Je  proteste  ^seulement  que  je  èuis  in- 
a  nocent  de  tout  ce  que  tu  viens  de  dire  ;  mais 
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384.  «  si  quelqu^un  de  même  rang  que  moi  m^a  ao 
mcusé  en  secret  de  ces  crimes  y  qu^ïl  pienne  à 
c<  présent  au  grand  jour ,  et  qu^il  parle  ;  et  toi  , 
c<  6  roi  j  tu  soumettras  cette  cause  au  jugement 
a  de  Dieu  y  afin  qu^ il  décide  entre  nous ,  lorsqu^il 
«  nous  verra  combattre  dans  V esplanade  d'un 
<(  même  champ.  Chacun  gardant  alors  le  silence^ 
<cle  roi  reprit  :  Oest  une  cause  qui  devroit  en^ 
(.iflammer  le  cœur  de  tout  le  monde ,  pour  re^ 
ce  pousser  de  nos  frontières  cet  étranger  dont  le 
a  père  gquvemoit  un  moulin^  car\  c^estun&vé^ 
c(  rite  ^  son  père  a  tenu  le  peigne  à  la  main ,  et 
((  il  a  cardé  les  laines.  Or,  quoiqu'il  pût  se  faire 
«  que  le  même  homme  eût  fait  les  deux  métiers, 
c(  quelqu'un  des  députés  répondit  aux  reproches 
c<  du  roi  :  Quoi  donc!  selon  ce  que  tu  affirmes^ 
ce  cet  homme  a  eu  deux  pères ,  Vun  meunier , 
<£  Vautre  artisan  en  laines  !  Prends  donc  garde  ^ 
(c  6  roi^  de  quelle  manière  tu  parles;  car  nous 
ce  n'avions  point  encore  entendu  dire  que  ^  ex- 
a  cepté  dans  une  cause  spirituelle ,  un  fils  pût 
ce  avoir  deux  pères  en  même  temps,  A  ces  mots , 
(c  plusieurs  éclatèrent  de  rire;  après  quoi  un 
a  autre  des  députés  lui  dit  :  Nous  prenons  congé 
ce  de  toi ,  6  roi;  car^  puisque  tu  n'as  point  voulu 
ce  rendre  les  cités  qui  appartiennent  à  ton  neveu ^ 
ce  nous  savons  que  la,  hache  est  encore  entière 
ce  qui  a  frappé  tes^  deux  frères  à  la  tête  ;  elle 
a  abattra  la  tienne  plutôt  encore*  Ils  partirent 
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<c  ainsi  avec  scandale ,  et'^Ie  roi ,  irrité  de  leurs  584. 
c<  paroles,  ordonna  qu'on  leur  jetât  à  la  tête  le 
<(  fumier  des  chevaux,  la  paille,  le  foin  pourri, 
(c  et  les  boues  de  la  ville.  Ils  se  retirèrent  avec 
ce  leurs  habits  tout  tachés;  rafiFroht  et  l'injure 
«  qu'ils  reçurent  furent  immenses.  »  (i)^ 

Cependant  Gondovald  continuoit  à  obtenir  585. 
des  succès  en  Aquitaine.  Lorsqu'il  s'approchoit 
des  villes  qui  avoient  appartenu  au  roi  Sigebert , 
il  recevoit  leur  serment  au  nom  de  Childebert  II. 
Dans  lès  autres  qui  appartenoient  à  Gontran 
ou  à  Clothaire  II  y  il  recevoit  le  serment  en  son 
nom  prppre.  C'est  ainsi  qu'il  fut  admis  dans 
Angoulême  et  dans  Périgueux.  Lorsqu'il  s'ap- 
procha de  Toulouse ,  l'é  vêque  de  cette  ville  vou-  ; 
lut  persuader  aux  bourgeois  de  lui  en  fermer 
l'entrée;  mais  il  ne  se  trouva  pas  assez  fort, 
surtout  parce  que  le  duc  Didier  étoit  engagé 
dans  le  parti  contraire.  Quelques-uns  des  sei- 
gneurs qui  avoient  accompagné  Rigonihe,  et 
qui  étoient  encore  à  Toulouse,  s'unirent  à  Gon- 
dovald ,  tandis  que,  d'autre  part,  le  roi  Gontran 
assembloit  à  Poitiers  une  armée  pour  lui  tenir 
tête ,  et  y  appeloit  les  milices  d'Orléans  et  de 
Bourges.  (2) 

Mais  avant  de  commencer  les  hostilités ,  Gon- 
tran réunit  de  nouveaux  plaids,  pour  entendre 

(i)  Gregor.  Turon,  Lib.  Vil,  cap.  i4,  p.  297. 
(a)  Ibid,  (Sap.  24-28 ,  p.  3o2. 
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35.       les  ambassadeurs  que  Gondovald  lui  avoit  en- 
voyés, et  Childebert  II  s'y  rendit  en  personne. 
C'étoit  la  première  fois  que  ce  jeune  prince  re- 
Yoyoit  son  oncle.  Les  grands  d'Austrasie  avoient 
peut-être  compté  qu'il  obtiendroit  les  restitu- 
tions vainement  sollicitées  par  eux;  mais  ils 
aaroient  dû  aussi  s'attendre  à  ce  qu'il  échappât 
à  leur  autorité.  En  eifet,  Contran  l'accueillit 
avec  la  tendresse  d'un  père;  dès  la  première  en- 
trevue il  dissipa  tous  ses  soupçons ,  et  les  deux 
rois,  en  se  réconciliant  pleinement,  se  liguèrent 
ensemble  contre  l'aristocratie,  qui  avoit  voulu 
gouverner  l'un  et  détrôner  l'autre.  c(  Désormais 
c<  il  est  devenu  homme ,  dit  Contran  à  l'armée 
ce  en  lui  présentant  son  neveu  ;  cessez  de  le  trcàr 
<c  ter  en  enfant  :  nos  péchés  sont  cause  qu^il  est 
<c  demeuré  seul  de  notre  race ,  et  je  lui  aban^ 
<3C  donne  mes  cités  à  gouverner ,  commue  s^U  étoit 
<c  mon  fils.  y>  Contran  promit  alors  de  lui  rendre 
toutes  les  cités  d'Aquitaine  qui  étoient  échues 
en  partage  à  Sigebert ,  et  que  les  grands  d'Aus- 
trasie  avoient  vainement  réclamées,  (i) 

Gondovald,  dont  les  envoyés  avoient  été  ex- 
posés à  la  torture,  par  ordre  de  Gopitran ,  quoi- 
qu'ils portassent  les  baguettes  consacrées ,  qui, 
selon  le  droit  des  Francs ,  les  rendoient  inviola- 
bles ,  étoit  à  la  même  époque  maître  de  toute 
l'Aquitaine  :  il  avoit  été  reçu  à  Bordeaux,  et 

(I)  Gregor.  Turon.  Lib.  Vli^  c»p.  fe,  p.  5o6* 
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l'évêque  de  celte  ville  avoit  embrassé  sa  cause  585. 
avec  chaleur;  il  s'y  étoit  approprié  une  relique 
de  saint  Serge^  sur  la  protection  de  laquelle  il 
comptoit  plus  que  sur  les  plus  puissantes  ar- 
mées. Mais  la  nouvelle  de  la  réunion  de  Gon^ 
tran  et  de  Childebert  II  découragea  ses  parti- 
sans. Les  grands  d'Austrasie,  qui  Tavoient  jus- 
qu'alors secondé  de  tout  leur  pouvoir,  ne  vou- 
lurent pas  porter  les  armes  contre  leur  roi  ;  Gon- 
tran-Boson  fut  des  premiers  à  l'abandonner  en 
emportant  une  partie  de  ses  trésors,  et  les  soU 
dais  de  son  armée  désertèrent  en  foule.  Aussi, 
lorsque  le  duc  Leudegésile  et  le  patrice^gila, 
généraux  de  Gontran,  furent  entrés  en  Aqui- 
taine, Gondovald  se  vit  contraint  à  reculer 
devant  eux  jusqu'à  la  ville  de  Cominges  au  pied 
des.  Pyrénées ,  dans  laquelle  il  avoit  rassemblé 
jses  magasins ,  et  où  il  se  prépara  à  soulenir  un 
siège.  Il  se  flatloit ,  en  traînant  la  guerre  en  lon- 
gueur, que  les  grands  d'Austrasie,  que  la  reine 
Brunehault ,  depuis  long-temps  en  correspon- 
dance avec  lui ,  que  les  Francs  enfin ,  menacés 
de  l'extinction  prochaine  de  la  race  de  leui^ 
rois,  feroient  quelque  diversion  en  safaveur.(i;) 
Le  duc  Didier  avoit  abandonné  Gondovald 
dans  sa  mauvaise  fortune;  mais  l'évêque  Sagit- 
taire,  les  ducs  Mummolus  et  Bladaste,  et  Wad« 
don ,  imajordome  de  Rhigonte,  s'étoient  en£er* 

(0  Gregor.  Turon.  Lib.  Vil,  cap.  35,  p.  Soj. 
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£85.  mes  avec  lui  dans  Cominges.  Ils  y  soutintent 
quinze  jours  les  attaques  de  Leudegésile^  puis, 
perdant  ^espérance  d'un  secours  étranger,  ils 
prêtèrent  l'oreille  aux  sollicitations  du  général 
bourguignon  ,  qui  leur  promettoit  à  tous  leur 
grâce,  pourvu  qu'ils  remissent  Gondovald  entre 
ses  mains.  Mummolus  porta  pour  eux  la  parole 
à  Gondovald  ;  il  lui  représenta  la  nécessité  de 
se  soumettre  ;  il  l'exhorta  à  aller  trouver  le  roi 
'  son  frère ,  qui  pouvoit  bien  lui  refuser  un 
royaume,  mais  qui,  en  le  voyailt  abaissé,  nW- 
blieroit  pas  les  droits  du  sang.  Il  affirma  enfin, 
par  serment,  que  le  général  bourguignon  lai 
avoit  promis  qu'on  useroit  envers  lui  de  misé- 
ricorde, (i) 

'  Gondovald  ajoutoit  peu  de  foi  à  ces  paroles; 
mais  il  se  sentoit  entre  les  mains  de  ses  perfides 
amis,  et  il  étoit  réduit  à  suivre  leurs  conseils 
comme  des  ordres,  ce  C'est  vous  qui,  pour  servir 
«  votre  cause ,  m'a\^  invité  à  passer  dans  les 
<c  Gaules,  leur  disoit-il.  J'y  ai  apporté  des  tré- 
a  sors  immenses  ;  déjà  Gontran-Boson  en  a  saisi 
<K  une  partie;  le  reste  est  sous  votre  garde  dam 
te  Avignon.  Après  Dieu ,  c'étoit  en  vous  que 
«  j'avois  mis  toute  mon  espérance  :  je  n'ai  suivi 
a  que  vos  conseils;  c'est  par  vous  que  je  comp- 
te tois  régner.  Que  Dieu  soit  témoin  aujourd'hui 
ce  de  ce  que  vous  me  faites  faire  ;  si  vous  me 

(i)  Gregorii  Turon,  Lib.  VU,  cap.  38,  p.  Sop. 
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fc  trompez ,  c'est  lui  qui  jugera  ma  cause.  »  Ses  5854 
conseillers  lui  répondirent  par  de  n^uv^lles 
protestations  de  leur  sincérité;  cependant  ils 
insistèrent,  et  il/J  le  conduisirent  à  la  porte  de 
la  ville,  où  ils  le. livrèrent  à  Olhon,  comte  de 
Bourges ,  et  à  Boson,  Lorsque  Gonduvald  vit 
que  Mummolus  et  ses  autresiamis,  au  lieu  de 
le  suivre,  faisoient  refermer  soigneusement  la 
porte  et  doubler  la  garde,  il  comprit  qu'il  étoit 
perdu ,  et  il  leva  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel,  comme  pour  demander  le  châtiment  de 
cette  trahison.  Les  gardiens  auxquels  il  étoit 
confié  ne  cachèrent  pas  long- temps  leur  dessein. 
Comme  ils  sui voient  les  bords  des  précipices^ 
au  milieu  desquels  étoit  bâtie  la  ville  de  Com- 
minges,  le  comte  Othon  le  poussa  pour  le  faire 
tomber,  et  le  frappa  ensuite  à  terre  de  sa  lance. 
Gondovald  ,  préservé  par  sa  cuirasse,  se  rele- 
voit,  et  s'efibrçoit  encore  de  s'enfuir  vêts  la 
ville;  mais  il  fut  atteint  d'une  pierre  à  la  tête, 
renversé  et  tué  sur  la  place.  Son  corps ,  exposé 
aux  outrages  des  soldats ,  fut  traîné  avec  une 
corde  au  travers  du  camp;  sa  chevelure,  signe  ' 
distinctif  de  sa  naissance  royale,  lui  fut  arra« 
cfaée,  etil  fut  laissé  sans  sépulture,  pour  devenir 
la  proie  des  vautours.  Le  lendemain  Mummolus 
ouvrit  aux  Bourguignons  les  portes  de  dmvr 
minges;  mais  les  traîtres  qui,  en  sacrifiant  Gon- 
dovald ,  avoient  cru  sauver  leur  fortune,  furent 
TOM£  I.  a5  , 
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585.  trahis  à  leur  tour.  Les  habitans  de  Comminges 
farent  passés  au  fil  de  Fépée;  les  femmes  et  les 
enfans  ne  farent  pas  épargnés ,  les  prêtres  eux- 
mêmes  furent  égorgés  au  pied  des  autels  ;  le  feu 
fut  ensuite  mis  aux  édifices,  et  les  ruines  échap- 
pées de  Fincendie  furent  abattues  par  le  mar- 
teau. La  ville  ne  fut  relevée  que  cinq  cents  ans 
plus  tard  par  Févêque  Bertrand,  d'où  vient 
qu'on  la  nomma  dès  lors  Saint*Bertrand  de  Com- 
minges (i).  Le  patrice  Mummolus  et  Févéque 
Sagittaire  furent  tués  dans  le  camp  de  Leadégi- 
(  jsile,  sous  la  foi  duquel  ils  s'étoient  placés,  après 
que  celui-ci  en  eut  reçu  l'ordre  de  Gontran. 
Didier  trouva  une  retraite  dans  les  châteaux 
forts  de  son  duché.  Waddon  fut  accueilli  et  pro- 
tégé par  Brunehault ,  et  Chariulfe  se  réfugia 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  (a) 
En  se  réconciliant  avec  Childebert  H,  Con- 
tran s'étoit  éloigné  de  Frédégonde  et  de  CIo- 
thaire.  Lorsqu'il  avoit  pris  l'administration  du 
royaume  de  Chilpéric ,  il  avoit  été  assailli  de 
tant  de  plaintes  contre  cette  reine  criminelle, 
qu'il  n  avoit  plus  osé  prendre  ouvertement  sa 
défense,  II  lui  avoit  conseillé  d'éviter  les  regards 
d  Q  pu  blic ,  et  de  se  retirer  à  Rouen .  Bientôt  cette 
Mtraite  se  changea  en  exil  ;  puis  Gontran ,  à 
qui  Fen&nt  royal  y  Clothaire  II ,  n'avoit  point 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  Yll»  cap.  38,  p.  3o9. 
<a)  îbid.  Gap.  39,  p.  3io. 
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encore  été  présenté,  quoiqu'il  dût  être  son  par-  58$. 
rain  au  baptême,  commença  à  élever  des  doutes 
sur  sa  légitimité.  Pour  les  dissiper,  Frédégonde 
assembla  les  hommes  les  plus  considérables  de 
la  Neustrie,  savoir,  trois  évêques  et  trois  cents 
seigneurs  francs ,  qui  prêtèrent  serment  devant 
Contran ,  que  Clothaire  étoit  bien  réellement 
fils  de  Chilpéric.  Le  roi  de  Bourgogne  parut  re- 
garder ce  serment  comm,e  une  preuve  suffisante 
de  la  légitimité  de  son  neveu,  (i) 

En  Austrasie,  Childebert  approchoit  de  Page 
d'homme;  les  espérances  qu^in  nouveau  règne 
fait  toujours  concevoir  lui  donnoientde  la  pp^ 
pularité.  Si  les  grands ,  qui  pendant  douze  ans 
avoient  gouverné  le  royaume ,  étoient  jaloux 
de  l'accroissement  de  l'autorité  royale,  le  peuple 
se  flattoit  d'être  protégé  par  elle.  Sur  ces  entre- 
faites, Wandelinus  le  majordome,  le  grand- 
juge,  ou ,  comme  Grégoire  l'appelle,  le  nourri-  > 
cier  du  roi,  vint  à  mourir,  et  Brunehault  trouva 
moyen  d'empêcher  qu'on  ne  lui  donnât  un 
successeur,  représentant  que  Childebert  II  étoit 
déjà  en  état  de  gouverner,  et  qu'elle  suffîsoit 
à  prendre  soin  de  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tout- 
à-fait  formé.  En  eflFet ,  pour  le  faire  pgroître  plus 
avancé  en  âge,  elle  se  hâta  de  lui  faire  épouser 
Faileuba ,  femme  d'une  naissance  obscure,  dont 
il  eut  deux  jBls  avant  d'avoir  accompli  sa  dix-^ 

i[i)  Gregorii  Turoru  Lib.  VIII,  cap.  9,  p.  3i6. 
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585.  septième  année  (i).  Mais  Frédégonde ,  jalouse 
du  crédit  quacquéroit  sa  rivale,  fut  accusée 
d'avoir  envoyé  deux  assassins  en  Austrasie  pour 
tuer  Childebert  et  J^runehault  :  c'étoient  deux 
prêtres  de  ceux  dont  elle  éloit  sans  cesse  en- 
tourée; et  qui  lui  montroient  un  dévouement 
si  absolu ,  qu'on  prétendoit  que  Frédégonde 
avoit  troublé  leur  raison  par  les  boissons  en- 
chantées qu'elle  leur  donnoit.  Ils  furent  arrêtés, 
soumis  à  la  torture ,  et ,  après  les  aveux  qu'on 
leur  arracha,  ils  périrent  dans  d'affreux  sup- 
plices. (2) 

5«5.  Frédégonde  vivoit  à  Rouen  sous  les  yeux  de 

saint  Prétextât,  évêque  de  cette  ville,  qui  s'é- 
toit  montré  l'ami  d'Audovère  sa  rivale,  de  ses 
fils  qu'elle  avoit  fait  périr ,  et  de  Brunehault, 
Des  paroles  amères  furent  échangées  entre  eux; 
Frédégonde  le  menaça  de  lui  faire  retrouver  les 
jours  d'exil  par  lesquels  il  avoit  passé  ;  Prétex- 
tât répondit  que ,  dans  son  exil ,  il  étoit  encore 
évêque ,  mais  que ,  dans  l'exil ,  elle  avoit  cessé 
d'être  reine.  Le  dimanche  de  Pâques  suivant , 
tandis  qu'il  célébroit  la  messe  dans  sa  cathér 
drale^  il  fut  frappé  d'un  coup  de  couteau  sous 

(i)  Gregorii  Turôn.  Lib.  VIII,  çap.  a^,  p.  SaS^  Théode- 
bert ,  fils  aîné  de  Childebert  II ,  naquit  en  586.  (  Greg,  Turon. 
Lib.  Vni,  cap.  57,  p.  55o)^  etTbîerri,  son  second  fils,  naqoit 
en  587.  {Ibid,  Lib.  IX,  cap.  4»  p*  335.) 

(9)  Gregorii  Turon,  Lib.  YUI,  C9p.  29,  p.  334* 
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Faisselle ,  son  sang  ruissela  sur  l'autel  ;  il  fut  586. 
porté  chez  lui ,  et  avant  de  mourir ,  il  accusa 
Frédégonde  d'avoir  dirigé  son  assassin.  On  cé- 
lèbre la  commémoration  de  son  martyre  le  24 
février  ;  car  tous  les  .ecclésiastiques  qui  mou-  ' 
roient  de  mort  violente,  quoique  ce  ne  fût  nul- 
lement pour  la  cause  de  la  foi,  éloient,  dans 
ce  siècle,  inscrits  au  rôle  des  martyrs.  Un  des 
seigneurs  francs  qui  avoient  assisté  Prétextât 
dans  ses  derniers  momens ,  répéta  l'accusation 
qu'il  avoit  entendue  de  sa  bouche  ;  il  eut  ce- 
pendant l'imprudence  d'accepter  les  rafraîchis- 
semens  que  la  reine  lui  fit  présenter,  et  il  tomba 
mort  un  quart  d'heure  après,  (i) 

Gontran  fit  vainement  commencer  une  en- 
quête  sur  le  meurtre  de  Prétextât  :  Frédégonde 
trouva  moyen  d'en  arrêter  les  suites.  A  la  même 
époque,  le  roi  de  Bourgogne  avoit  fait  une  en- 
treprise malheureuse  sur  la  Septimanie ,  les 
Francs  avoient  été  battus  par  les  Visigoths  con- 
duits par  Récarède.  D'autres  Francs,  qui,  vers 
le  même  temps,  avoient  passé  d'Austrasie  en 
Italie  pour  attaquer  les  Lombards ,  n'avoient 
pas  eu  plus  dé  succès.  La  nation  n'obtenoit  plus 
de  victoires ,  elle  ne  trouvoit ,  dans  aucun  de 
ses  rapports  extérieurs^  quelque  gloire  qui  la 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  Vni,  cap.  3i ,  p.  327.  -^ffadr. 
Vàlesii,  Lib.  XIU,  p.  3o3. 
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5B6.      dédomiDageât  de  la  honte  dont  se  côuvroient  ses 
chefs,  (i) 

Le  seul  Gqntran ,  roi  de  Bourgogne  y  inspiroit 
encore  quelque  aJSection  à  ses  sujets.  Quoique 
en  plus  d'une  occasion  il  se  fût  vengé  d'une 
manière  féroce;  que,  sous  le  nom  de  justice,  il 
eut  ordonné,  selon  ses  caprices,  des  exécutions 
épouvantables;  qu'il  eût  montré  autant  de 
cruauté  envers  son  frère  Gondovald ,  que  de 
perfidie  envers  ceux  qui  Favoient  livré  entre 
ses  mains,  il  n^étoit  psis  dépourvu  d'amour  de 
.  Tordre,  de  bonté  et  de  générosité.  Ces  qualités 
paroissoient  même  dans  sa  conduite  à  l'égard  de 
Frédégoiide;  quoiqu'il  eût  découvert  di^s  assas- 
sins envoyés  par  elle^  pour  le  frapper  dans  son 
oratoire  pendant  qu'il  y  étoit  en  prières  (3); 
quoiqu'il  se  crût  saïis  cesse  menacé  par  leurs 
poignards,  il  ne  tourna  jamais  les  armes  contre 
son  royaume;  il  ne  la  punit  jamais  des  foirfaits 
qu'elle  renouveloit  chaque  jour.  Il  est  vrai  que 
son  imagination  étoit  désormais  tellement  fami- 
liarisée avec  [es  crimes  ^  qu'il  n'en  ressentoit 
plus  ni  horreur  ni  étonneme^t;  et  s'il  ue  les 
punissoit  pas  dans  un  accès  subit  de  colère  y  il 

^ 

(x)  Gregarii  Turon.  Lib.  YIII,  cap.  3o,  p.  3i4. —  ffmir. 
yàlesîi.  Lib.  XUI,  p.  394.  —  Histoire  géDér.  du  Languedoc, 
Lîv.  VI,  chap.  42  et  suiv.  p.  3oa. 

(a)  Cregorii  Turon.  Lib.  VIII ,  cap.  44 ,  p.  33a. 
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ëtoit  toujours  probable  qu'il  ne  tarderolt  pt»  à      ssd; 
les  oublier. 

Mais  dans  le  royaume  d' Auatrasie  y  les  années 
qui  auroient  du ,  dans  leurs  progrès^  ajouter  à 
la  raison  du  jeune  roi ,  ne  développoient  que  ses 
Tices  et  sa  perfidie.  Brunebault ,  sa  mère ,  prenoit 
a  tâdbe  de  le  former  à  la  dissimulation  ;  elle  lui 
a  voit  inspiré  sa  haine  et  son  ressentiment  contre 
les  grands  qui  ^  pendant  dousse  ans  ^  avoient  ad« 
ministre  Tétat,  et  elle  lui  représentoit  comme 
une  victoire  pour  l'autorité  royale  1^  chute  de 
chacun  de  ceux  qu'il  pourroit  faire  périr  l'un 
après  l'autre.  Magnovald  étdit  im  des  plus  puis- 
sans  parmi  ces  ducs  austrasiens  ;  on  l'accusoit 
d'avoir  fait  mourir. sa  propre  femme  par  ses 
mauvais  traitemens ,  et  d'à  voir  ensuite  épousé  la 
veuve  deson  frère;  mais  aucune  enquête  n'a  voit 
étd  ouverte  contre  lui;  loin  de  lui  donner  occa- 
sion de  se  justifier,  on  ne  lui  a  voit  pas  même 
laissé  soupçonner  qu'il  fût  dans  la  défaveur  du 
prince»,  Childebert  II  invita  les  grands  à  voir  , 

des  £mêtres  de  son  palais  ^  à  I^ets ,  un  combat^ 
d'animaux  dans  sa  cour.  Magnovald  y  fut  placé 
aupi^ès  de  lui  ^  le  )eune  roi  feignoit  de  rire  des 
tourmens  du  taureau  déchiré  par  des  chiens, 
furieux ,  et  il  engageoit  Magnovald  à  partager 
ce  rire  féroce.  Le  malheureux  étoit  lui-même, 
dans  cet  instant ,  l'objet  d'une  chasse  plus  ter- 
rible :  pendant  qu^il  rioit  aux  éclats ,  des  hom- 
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.5d&  meê  apostés  par  le  roi  abattirent  sa  tête  à  coups 
de  hache  :  son  corps  fut  aussitôt  jeté  par  la  fe- 
nêtre dans  ia  cour,  au  milieu  des  spectateurs  : 
fies  maisons  furent  pillées,  et  le  fisc  s'empara  de 
toutes  ses  propriétés,  (i)  . 

587,  Ce  meurtre  fit  connoître  aux  grands  d'Aus- 

trasie  le  danger  qui  les  menaçoit  tous;  ils  virent 
que  le  jeune  homme  qui  jusqu'alors  s'étoit  con- 
tenté d'un  simulacre  de  royauté,  ne  cun tien- 
droit  pas  long-temps  les  passions  fiiroucfaes  qu'on 
voyoil  êtye  héréditaires  che;&  les  descendans  de 
Clovis.  Avant  de  renoncer  à  la  domination  qui 
alloit  leur  échapper,  ils  se. proposèrent  de  faire 
encore  un  effort.  Déjà  Gontran-Boson,  le  plus 
puissant  d'entre  eux,  avoit  été  arrêté ,  et  confié 
par  Childebert  à  la  garde  d'Agéric,  évêquede 
Verdun.  Rauchingus,'qui,  après  lui,  pouvoit 
passer  pour  lechef  de  l'aristocratie  austrasienne, 
eut  unre  conférence  avec  les 'principaux  sei- 
gneurs de  Neustrie.  Clothaire  II,  qui  r^noit 
nominalement  dans. ce  second  royaume,  n'avoit 
pas  plus  de  deux  ans  ;  en  sorte  que  le  pouvoir 
avoit  été  transmis  en  entier  aux  ducs  et  aux 
comtes  qui  relevoient  de  lui.  C'était  à  une  mi- 
norité semblable  que  Rauchingus  d^siroit  rame^ 
ner  l'Austrasie.  Il  fut  convenu  qu'on  sedéferoit 
de  Childebert ,    qu'on  partageroit  l'Acistrasie 

entre  ses  deux  fils,  dont  l'un  n'avoit  qu'un  an, 

« 

(I)  Gregofii  Turon.  Lib.  VIU,  cap.  36,  p.  Z2g. 
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et  Fautre  que  quelques  semaines;  que  le  pre-  687. 
mier ,  qui  auroit  pour  lui  la  Champagne,  seroit 
mis  sous  la  tutelle  de Rauchingus;  que  le  second, 
qui  domineroit  sur  les  bords  du  Rhin ,  auroit 
pour  tuteurs  les  ducs  Ursio  et  fierthefridus  ;. 
qu'une  amitié  inaltérable  seroit  maintenue  entre 
rAustrasie  et  la  Neustrie ,  et  que  Gontran  seroit 
exclu  de  toute  part  à  leur  gouvernemenl.Comme 
tout  se  préparoit  pour  l'exécution  de  ce  com« 
plot ,  il  fut  révélé  à  Gontran ,  qui  en  donna 
.  aussitôt  avis  à  Childebert ,  en  l'engageant  à  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Le  jeune  roi ,  dont  la  dis* 
simulation  étoit  supérieqre  à  son  âge ,  appela 
Rauchingus  dans  son  cabinet^  et  l'y  entretint 
avec  une  apparente  familiarité  de  choses  indiffé- 
rentes, tandis  qu'il  expédioit  des  courriers  pour 
faire  saisir  partout  ses  biens  ^  et  qu'il  faisoit  ras* 
sembler  des  meutriers  à  sa  porte.  Au  moment 
où  Rauchingus  sortit,  ceux-ci  se  jetèrent  sur 
lui ,  et  le  taillèrent  en  pièces  sous  les  yeux  même 
de  Childebert.  (i) 

Après  cette  exécution ,  le  roi  d'Austrasie  ac- 
cueillit, à  Trêves,  son  oncle  Gontran ,  qui  lui 
avoit  demandé  une  conférence.  Les  deux  mo- 
narques convinrent  de  faire  périr  Grontran- 
Boson ,  ce  duc  si  long* temps  puissant  en  Aqui- 
taine et  en  Austrasie ,  où  il  avoit  eu  tant  de  part 

(i)  Gregor.  Turon,  Lib.  £S[,  eap.  9,  p.  ZZj.^^FredeganL 
Cap.  8 ,  p.  4i8. 
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58;.  aux  précédenles  révolutions.  Il  s'étoit  réfugié 
dans  le  sanctuaire  de  l'évéque  de  Trêves;  et  y 
pour  garantir  sa  propre  vie ,  il  retenoit  de  force 
cet  évéque  auprès  de  lui.  Les  rois  ordonuèrent 
qu'on  mit  le  feu  au  temple,  au  risque  de  faire  pé- 
rir dans  les  flammes  le  prélat  avec  leur  ennemi  ; 
et  lorsque  tous  deux  s'échappèrent,  Gontran- 
Boson  fut  tué  à  la  porte  de  T^lise  (i).  Childebert 
conduisitensuiteson  armée  contre  lesducsUrsio 
et  Berthefridus ,  qui  étoient  entrés  dans  le  com- 
plot de  Rauchingus.  Ils  s'étoient  ré&giés  dans, 
une  église  de  Yaure ,  consacrée  à  saint  Martin  ; 
mais  lorsqu'ils  virent  que  les  assaillans  n'avoient 
aucun  respect  pour  les  lieux  saints,  ils  s'y  dé- 
fendirent avec  vaillance,  et  plusieurs  de  leurs 
adversaires  furent  tués  avant  que  leur  sang 
coulât  sur  les  autels  (i).  Egidius,  évêque  de 
Reims ,  survivoit  presque  seul  aux  grands  qui , 
de  concert  avec  lui ,  avoient  administré  TAu- 
strasie.  Il  acheta  la  paix  par  de  riches  présens, 
et  en  recherchant  l'amitié  de  ce  même  duc  Lu- 
pus que ,  six  ans  auparavant,  il  avoit  chassé  du 
duché  de  Champagne.  (5) 

Contran  et  Childebert  II ,  pour  affermir  leur 
honne  intelligence ,  avoient  jugé  convenable  de 
régler  par  un  traité  tout  ce  qui  pou  voit  demeu- 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  E£,  cap.  lo,  p.  338* 
(a)  Jbùi,  Cap.  12,  p.  339. 
,  (3)  Ibid.  Cap.  ï4,  p.  34o. 
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rer  encore  en  litige  entre  eux  sur  Fancien  par-      587. 
tage  du  royaume  de  Charibert  en  Aquitaine  y  et 
sur  les  droits  de  l'un  et  Fautre  monarque  à  la 
ville  de  Paris.  Ce  traité  ^  auquel  intervint  aussi^ 
la  reine  Brunebault ^  fut  signé  à  Andelot  dans 
le  diocèse  de  Langres,  le  â8  novembre  585.  U 
nous  a  été  conservé ,  et  c'est  un  monument 
étrange  du  morcellement  du  royaume,  et  de  la 
confusion  qui  devoit  en  résulter  dans  le  gou- 
irernement  (i).  Mais  au  lieu  d'affermir  la  paix     5S8. 
entreJa  Bourgogne  et  l'Austrasie,  ce  traité  même 
refroidit  l'un  pour  l'autre  Tonqle  et  le  neveu  ^ 
et  donna  lieu  à  de  nouvelles  brouilleries.  Leur 
mauvaise  humeur  se  manifesta  dans  leurs  rela- 
tions  avec  l'Espagne ,  où  Récarède  ^  qui  avoit 
succédé  à  son  père  Leuwigilda ,  et  qui  s'étoit 
converti  à  la  foi  catholiqqe,  recherchodi  l'ai-* 
liance  des  Francs.  Childebert  montra  de  l'em- 
pressement  à  s'unir  à  lui ,  tandis  que  Gontran 
s'obstina  à  poursuivre  y  sur  les  frontières  des 
Visigoths,  une  guerre  qui  fut  toujours  malheu-  f^Sg-Sgo. 
reuse  (a).  De  son  côté,  Childebert  attaqua  à 
plusieurs  reprises  l'Italie,  non  point  en  per- 
sonne y  mais  par  des  armées  que  conduisirent 
successivement  les  différens  dises  austrasicns. 

(i)  Gregor.  Turon,  Lib.  IX,  cap.  20,  p.  Z^.— Fredegarii 
Sc?iolast.  Cap.  Vil,  p.  i\9. 

(3)  Gregor,  Turon.  Ub.  IX,  cap.  3(i ,  33 ,  p.  iSo.'-^hron. 
Joh.  Biclariensis»  p.  ai. 


SgÔ  HISTOIRE 

590.  Aucune  de  ces  expéditions  n'eut  une  issue  glo- 
rieuse ,  aucune  ne  mérite  de  fixer  Fattention 
du  lecteur.  Les  Francs  furent  tour  à  tour  vic- 
times de  leur  indiscipline  ou  de  leur  intempé- 
rance; ils  ne  formèrent  aucun  établissement 
durable  au-delà  des  Alpes,  et  ils  n'en  rapporté-^ 
rent  point  de  gloire  (1).  Childebert  vouloit  peut- 
être,  par  ces  expéditions,  donner  le  change  à 
l'humeur  inquiète  des  grands  austrasiens  ,  et 
les  empêcher  de  disputer  plus  long-temps  son 
autorité.  Cependant  il  découvrit  encore,  en  689, 
une  conjuration  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne contre  lui,  en  suite  de  laquelle  ceux  qu'il 
}ugea  les  plus  coupables  furent  réduits  en  es- 
clavage. (2) 

En  avançant  en  âge,  Childebert  paroissoit  se 
proposer  d'extirper  ceux  qui,  pendant  sa  mi- 
norité, a  voient  exercé  l'autorité  royale.  Il  livra 
Sonnégisile  à  des  tourmens  effroyables,  faisant 
recommencer  chaque  jour  son  supplice,  et  or- 
donnant ensuite  qu'on  pansât  ses  blessures, 
pour  lui  donner  la  force  de  supporter  de  nou- 
velles douleurs.  Il  traduisit  Egidius,  évêque  de 
Reims ,  malgré  son  âge  avancé  et  son  état  de 
maladie,  devant  un  concile  national  qu'il  con- 
voqua dans  la  ville  de  Metz.  Il  lui  reprocha  ses 
liaisons  avec  Chilpéric ,  son  inimitié  contre  Bru- 

(0  Gregor.  Turon.  Lib.  X,  cap.  3,  p.  364- 
fQ)  Ibid,  Lib.  JX ,  cap.  38 ,  p.  554» 
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fiehault,  et  tous  les  actes  de  son  administra- 
tion y  et  il  le  fit  condamner,  comme  coupable  de 
lèse-majesté ,  à  la  dégradation  et  à  Texil.  Les 
prières  de  ses  confrères  le  sauvèrent  de  la  peine 
de  mort  dont  il  étoit  menacé  (i).  Mais  pendant 
que  Childebert  appesantissoit  son  joug  sur  les 
Austrasiens,  on  découvroit  de  nouvelles  tenta- 
tives faites  contre  sa  vie ,  et  l'on  en  accusoit 
toujours  Frédégonde.  Un  assassin  s'étoit  intro- 
duit dans  la  chapelle  du  roi  à  Marlheim ,  en 
Alsace  ;  il  prétendit  que  Frédégonde  avoit  chargé 
douze  personnes  de  tuer  le  roi  d'Austrasie;  que 
six  d'entre  elles  étoient  déjà  arrivées  à  la  cour 
de  Childebert  ;  que  les  six  autres  étoient  encore  à 
Soissons,  et  ses  dénonciations  furent  suivies  de 
beaucoup  de  supplices.  Ceux  qui,  parmi  les 
grands  et  les  mécontens  d'Austrasie ,  étoient 
soupçonnés  d'avoir  favorisé  les  assassins,  furent 
livrés  aux  bourreaux.  Plusieurs,  pour  se  déro- 
ber à  des  tourmens  effroyables ,  terminèrent 
leur  vie  de  leurs  propres  mains,  (a) 
.  L'étroite  liaison  de  Gontran  avec  Childebert 
avoit  fait  place  à  la  défiance  et  au  mécontente- 
ment mutuel.  Frédégonde  crut  pouvoir  en  pro- 
fiter pour  se  rapprocher  du  roi  de  Bourgogne. 
Elle  le  sollicita  d'accomplir  sa  promesse,  et  de 
tenir  son  fils  Clothaire  II  sur  les  fonts  de  bap- 

(i)  Gregor,  Turan,  Lib.  X,  c«p.  19,  p.  377. 
(3)  Ibid,  Gap.  i8y  p.  376. 
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S91.      tême.  Contran  ne  voulut  point  s'y  refiiser.  Il 
repoussa  les  représentations  de  Chiidfbert  II  ^ 

.  qui  voyoit  dans  cette  cérémonie  une  réconcilia- 
tion de  son  oncle  avec  ses  plus  mortels  ennemis. 
Contran  se  rend  it  à  Nan terre  auprès  de  Paris ,  où 
son  neveu ,  âgé  alors  de  sept  ans ,  fut  remis  entre 
ses  main«s,  et  présenté  par  lui  à  l'église.  Con- 
tran combla  de  présens  le  jeune  Clothaire  ;  il 
reçut  en  retour  ceux  que  Frédégonde  lui  avoit 
destinés ,' et  renvoyant  le  jeune  roi  dans  Ir 
Neustrie,  il  revint  à  Châlons^sur-Saône,  sa  ré- 
sidence ordinaire,  (i) 

Mais  à  cette  époque  le  flambeau  qui  édairoit 
l'histoire  de  la  première  race  nous  manque  tout 
à  coup.  Saint  Crégoire ,  évêque  de  Tours ,  quoi- 
qu'il ait  vécu  jusqu'au  16  novembre  695,  ne 
poursuivit  pas  son  histoire  au-delà  de  l'année 
591  ;  et,  malgré  sa  crédulité,  son  intolérance^ 
et  la  confusion  de  sa  narration ,  nous  ne  le  quit- 

-  tons  point  sans  de  vifs  regrets,  pour  nous  ré- 
duire à  des  chroniques  sèches,  incomplètes, 
sans  vie  et  sans  couleur.  Nous  ne  savons  plus 
rien  sur  l'histoire  de  France  dès  cette  époque^ 
jusqu'à  la  mort  de  Contran ,  survenue  le  37  miu^s 
595,  à  Châlons-sur-Siiône ,  où  il  fut  enseveli 
dans  l'église  de  Saint-Marcel  que  1  u  i-même  a  voit 
fondée,  (a) 

(t)  Gregor.  T^sron,  Lîb.  X,  cap.  aS,  p.  38i. 
<a)  Fredegarii  ScholasL  Chron,  Cap.  i4y  p.  Sig.  •— iSfi»^. 
FtiUfsiL  Liy.  XY,  p.  45o« 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  mort  de  Gontran  à  celle  de  Brunehault. 

095  —  6i3. 

GrONTRAN ,  roi  de  Bourgogne ,  qui  venoit  de 
mourir,  étoit  fils  de  Clothaire,  et  petit-fils  de 
Clovis;  en  sorte  que  les  Francs  se  trou  voient 
seulement  séparés  par  deux  générations ,  du 
fondateur  de  leur  monarchie.  A  la  mort  de 
Gontran ,  il  y  avoit  précisément  cent  ans  que 
Clovis  avoit  épousé  Clotiide ,  et  que  le  Barbare 
de  Germanie  avoit  fait  les  premiers  pas  vers  le 
christianisme  et  la  civilisation.  C'est  toujours 
avec  quelque  étonnement  qu'en  portant  ses  re- 
gards en  arrière,  on  mesure  à  combien  d'évé* 
nemens,  à  quel  changement  absolu  de  mœurs, 
de  législation ,  d'opinions ,  un  siècle  peut  suf- 
fire ;  un  siècle  que  plus  d'un  vieillard  a  compris 
tout  entier  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Celui  qui  yenoit  de  s'écouler,  et  l'on  aura 
peine  à  le  croire ,  doit  être  considéré  comme 
Fépoque  la  plus  glorieuse  de  la  première  race 
de  la  monarchie  française ,  l'époque  où ,  par 
comparaison ,  les  rois  descendus  de  Mérovée 
sont  qualifiés  de  grands  hommes ,  où  la  fonda- 
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tion  et  les  progrès  de  la  domination  des  Francs 
sont  attribués  à  leurs  exploits ,  où  Ton  se  plaît 
à  supposer  que  de  hautes  vertus  racbetoient 
des  crimes  universellement  connus.  C'est  enfin 
Fépoque  qu'on  est  obligé  d'opposer  à  la  dégra- 
dante période  des  rois  fainéans  dans  laquelle 
nous  allons  bientôt  entrer. 

La  dégénération  des  races  est  plus  rapide  chez 
les  Barbares  que  chez  les  peuples  civilisés.  Les 
premiers  ne  sont  pas  plutôt  parvenus  au  but 
de  leur  ambition  ,  qu'ils  s'abandonnent  sans 
retenue  à  toutes  les  jouissances  et  à  tous  les 
vices  que  la  prospérité  met  à  leur  portée.  Les 
seconds  tout  au  moins  se  proposent  de  résister 
à  cette  influence  corruptrice,  et  les  efforts  im- 
puissans  que  font  chez  eux  les  grands  pour 
occuper  leurs  loisirs,  pour  fprtifîer  leur  âme, 
pour  relever  en  eux  la  dignité  humaine,  retar- 
dent le  mal  qu'ils  ne  sauroient  empêcher.  Les 
rois  des  peuples  barbares ,  tant  qu'ils  vivent 
dans  les  forêts,  tant  qu'ils  disputent  leur  sub- 
sistance à  des  ennemis  qui  demandent  leur  sang, 
sont  chasseurs ,  sont  guerriers  ;  ils  bravent 
toutes  les  intempéries ,  ils  dorment  en  plein 
air,  ils  traversent  les  fleuves  à  la  nage,  ils  ont 
accoutumé  leurs  membres  à  toutes  les  Ëitigues 
ique  peut  affronter  le  plus  humble  de  leurs  sol- 
dats ;  ils  ont  formé  leur  esprit  à  la  vigilance , 
à  la  promptitude  des  décisions;  ils  ne  prennent 
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conseil  que  d'eux-mêmes,  et  si  leur  force  mo- 
rale aussi-bien  que  physique  n'est  pas  supé- 
rieure à  celle  de  la  plupart  de  leurs  soldats,  ils 
ne  sauroient  se  maintenir  à  leur  poste.  Mais 
aussitôt  que  les  mêmes  rois  barbares  ont  con-* 
quis  des  pays  opulens,  qu'ils  sont  maîtres  ^e 
.vastes  cités  où  tous  les  arts  du  luxe  sont  prati- 
qués ,  de  palais  où  toutes  les^  commodités  de  la 
vie  sont  rassemblées,  de  multitudes  de  valets 
qui  se  chargent  de  leur  sauver  toutes  les  fa- 
tigues ,  d'adoucir  pour  eux  tous  les  exercices 
violens,  d'évitertoutes  les  incommodités;  aussi- 
tôt que  ces  rois  peuvent  s'entourer  de  nom- 
breux conseillers,  qui  se  chargent  de  se  souve- 
nir pour  eux,  de  penser  pour  eux,  de  vouloir 
pour  eux  ;  ils  n'essaient  pas  même  de  se  retenir 
sur  la  pente  du  vice,  ils  se  livrent  sans  partage 
à  toutes  les  voluptés  qui  les  énervent,  et  ils 
arrivent  dans  le  cours  de  peu  d'années  à  la  com- 
plète imbécillité  qui  force  les  nations  à  se  choisir 
de  nouveaux  maîtres. 

Telle  est  l'histoire  de  toutes  les  races  bar- 
bares, telle  est  celle  en  particulier  de  la  race 
mérovingienne.  L'on  ne  découvre  en  elle,  pen- 
dant deux  siècles  et  demi,  de  l'an  260,  où  les 
Francs  commencèrent  à  faire  parler  d'eux,  à 
l'an  5ii  que  Clovis  mourut^  aucun  signe  de  dé- 
génération. Pendant  tout  ce  temps  les  rois  n'a- 
voient  point  cessé  d'être  des  hommes,  et  de  se 
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fortifier  par  tous  les  exercices  militaires.  Il  s'é- 
coula de  même  deux  siècles  et  demi  du  temps 
de  CloTis  k  la  déposition  du  dernier  des  Méro- 
vingiens, en  760,  et  cette  période  nous  montre^ 
dans  les  rois  des  Francs ,  le  dernier  degré  de  dé- 
génération auquel  une  race  humaine  puisse  par- 
venir. On  considère,  en  général ,  la  domination 
mérovingienne  comme  ayant  compris  un  temps 
de  grandeur  et  de  gloire  sons  le  règne  des  fils 
et  des  petits*fils  de  Clovis,  un  temps  de  repos  et 
de  prospérité  pendant  les  règnes  de  Clothaire  II, 
de  Dagobert,  et  de  saint  Sigebert,  et  un  temps 
de  décadence  sous  les  rois  fainéans.  Il  est  ce- 

I 

pendant  plus  exact  de  dire  que  la  race  méro- 
vingienne ne  cessa  de  déchoir  depuis  Clovis. 
Ses  fils  et  ses  petits-fils  eurent  encore  quelque 
force  de  caractère  et  qqelque  talent.  Leurs  suc- 
cesseurs,  plus  vicieux  et  plus  foibles,  mais  non 
plus  criminels,  furent  à  peine  en  état  de  gou-- 
verner  par  eux-mêmes.  Les  derniers  de  la  race , 
frappés  d'une  réprobation  générale  sous  le  titre 
de  rois  fiiinéans,  étoient  tellement  abrutis  par 
le  vice ,  qu'on  ne  cherchoit  plus  en  eux  ni  sou- 
venir, ni  prévoyance,  ni  volonté  qui  leur  fut 
propre. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  l'histoire  a 
traité  les  rois  fainéans  de  la  race  mérovingienne 
avec  wne  sévérité  qu'elle  exerce  rarement  en- 
vers liB#  princes.  Ils  sont  surtout  flétris  à  nos 
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yeux,  parce  que  noas  ne  savons  rien  sur  leur 
conduife  et  leur  caractère.  Les  monumens  his- 
toriques manquent  presque  absolument  pen- 
dant les  deux  siècles  que  nous  allons  parcourir; 
et  c'est  avec  ^eine  qu'au  moyen  de  quelques 
chroniques  qui  ne  passent  pas  deux  ou  trois 
pages ,  on  fixe  la  chronologie  dé  chaque  règne , 
sans  pouvoir  attacher  à  chaque  nom  un  plan 
de  conduite  ou  une  suite  d'actions.  Sous  la  se- 
conde et  la  troisième  race ,  les  historiens  se  pro- 
posèrent peut-être  de  décrier  ceux  que  leurs 
maîtres  avoient  détrônés.  Il  est  vrai  que  leur 
partialité  est  compensée  par  celle  de  leurs  suc- 
cesseurs. Au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle ,  les  plus  anciens  rob  ont  retrouvé  des 
panégyristes.  C'est  alors  que,  faute  de  grandes 
actions,  on  leur  a  prêté  des  sentimens,  des  re- 
grets, des  projets,  sans  aucune  sorte  de  ga- 
rantie, et  qu'on  a  créé  pour  eux  une  histoire 
nouvelle  en  se  fondant  sur  le  principe  qu'à 
moins  de  preuve  du  contraire,  tout  roi  doit 
avoir  été  un  grand  homme. 

Loin  de  là  les  Mérovingiens  ne  furent  le  plus 
souvent  pas  même  des  hommes.  Cest  un  phé- 
nomène fort  étrange  dans  cette  famille,  que 
la  succession  constante  d'enfans  nés  d'autres 
enfans.  Il  semble  qu'on  ait  à  faire  à  une  race 
différente  de  celle  du  commun  des  hommes. 
Tout  Mérovingien  étoit  père  à  quinze  ans,  éloit 
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caduque  à  trente  ;  livrés  dès  leur  enfance  à  une 
débauche  effrénée,  ils  perdoient  en  même  temps 
dans  la  crapnle  les  forces  de  leur  corps  et  celles 
de  leur  âme;  leurs  vices  annonçoient  d'avance 
l'approche  de  Fâge  où  le  pouvoir  auroit  dû  leur 
être  confié  ;  mais  ces  vices  les  rend  oient  inca- 
pables de  le  saisir  jamais;  la  mort  les  surpre-. 
noit  au  milieu  de  leur  ivresse ,  et  le  sceptre 
passoit  presque  sans  interruption  d'un  roi  mi- 
neur à  un  autre  roi  mineur. 

C'est  à  cette  succession  rapide  de  minorités 
qu'il  faut  attribuer  les  progrès  de  la  magistra- 
ture nouvelle ,  qu'on  vit  à  cette  époque  s'éle-. 
ver  auprès  du  trône,  qui  partagea  long-temps 
les  prérogatives  royales ,  qui  se  les  attribua 
toutes  ensuite ,  et  qui  finit  par  reléguer  dans 
un  cloître  le  dernier  rejeton  d'une  famille  qu'elle 
avoit  dépouillée.  Malheureusement  nous  ne 
connoissons  pas  mieux  l'histoire  des  maires  du 
palais  que  celle  des  rois,  et  la  révolution  qu'ils 
opérèrent  n'est  point  suffisamment  préparée  par 
les  événemens 'qui  nous  sont  rapportés. 

Des  rois  qui  vivoient  comme  de  riches  par- 
ticuliers sur  les  domaines  de  leur  couronne , 
qui  voyageoient  avec  leur  cour  d'un  château  à 
l'autre ,  pour  consommer  successivement  leurs 
provisions ,  avoient  besoin  d'un  économe  pour 
administrer  leur  fortune.  Le  nom  latin  de  cet 
économe  étoit  majordonuts.  Le  même  nom  dé- 
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signa  les  maires  du  palais;  en  sorte  qu'on  a 
universellement  cherché  dans  cet  office  dômes- 
tique  Forigine  d'une  charge  judiciaire,  mili- 
taire, et  dont  la  nomination  appartenoit  au 
peuple,  et  non  point  au  roi.  Chilpéric  avoit, 
en  eflFel ,  un  économe  de  sa  maison;  ce  fut  ce 
Mummolus  que  Frédégonde  fit  périr  ;  mais  Gré- 
goire de  Tours  le  désigne  par  le  nom  de  préfet 
du' palais.  Rigonthe,  sa  fille,  avoit  aussi  un 
économe  pour  régler  son  voyage  en  Espagne  ; 
ce  fut  ce  Waddon  qui  s'associa  ensuite  à  Gondo- 
vald  ,  et  que  Grégoire  désigne  par  le  nom  de 
itiajordome.  Enfin,  le  titre  de  majordome  du 
palais  {major- domus  regiœ)  est  donné  à  un  Ba- 
dégisile  qui,  vers  l'an  58i ,  fut  nommé  évêque 
du  Mans  (i).  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  le 
même  Grégoire  désigne  Chrodinus ,  Gogon  et 
Wandelinus,,  que  les  Auslrasiens  choisirent 
successivement  pour  gouverner  leur  pays  pen- 
dant la  minorité  de  Childebert  IL  II  les  nomnie 
les  nourriciers  ou  les  tuteurs  du  roi  (nutritius 
et  baiulus  régis)  :  le  nom  de  majordome  ne  leur 
a  été  attribué  que  par  des  écrivains  postérieurs 
à  Grégoire,  et  dont  la  langue  est  plus  mêlée  de 
germanisme. 

Un  grand  juge,  un  juge  du  meurtre,  mord- 
dome  ou  maiordome ,  fut  élu ,  en  576,  en  Aus- 
trasie,  à  la  minorité  de  Childebert  II,  pour 

(i)  Gregorii  Turonens,  Lib»  VI »  cap.  9,  p»  27^. 
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conserver  la  paix  entre  des  ligueurs  fiers  et 
inclépendans  que  ne  contenoit  plus  l'antorité 
royale.  Un  mord-donie  fut  également  élu  en 
Neuslrie,  en  584 ,  après  Ja  mort  de  Chilpéric, 
pour  gouverner  le  royaume  pendant  la  minorité 
de  Clothaire  II  ;  un  troisième  fut  élu  en  Bour- 
gogne, en  593,  ou  tout  au  plus  en  696,  après 
la  mort  de  Gontran.  Jamais  ce  ne  sont  les  be- 
.soins  des  rois,  mais  ceux  des  peuples,  qui  dé- 
terminent la  nomination  de  ces  grands  officiers 
jiationaux,  pour  suppléer  à  la  foiblesse  de  Fau- 
torité  royale.  Dans  les  temps  barbares ,  tous  les 
délits  s'exécutent  par  la  violence  et  à  main  ar- 
mée; les  coupables  sont  des  hommes  puissans 
qu'il  faut  vaincre  avant  de  les  punir,  et  Toffice 
de  juge,  et  surtout  de  graud  juge  du  royaume, 
est  presque  absolument  militaire.  Loi^squ'un 
grand  coupable  se  mettqit  au-dessus  des  lois, 
lorsqu'il  bravoit  les  grafions,  comtes  ou  ducs,  et 
les  plaids  des  villes  et  des  provinces ,  la  société 
armoit  quelqu'un  du  droit  de  le  tuer,  et  elle  ac- 
cordoit  à  son  mandataire  l'emploi  de  la  force  de 
tous  pour  la  tourner  contre  un  membre  rebelle. 
L'autorité  royale  et  l'autorité  des  maires  du 
palais  n'avoient  pas  seules  éprouvé  de  grands 
changemens;  une  révolution  bien  plils  impor- 
tante s'étoit  iopérée  dans  les  provinces  par  l'af- 
fermissement de  l'autorité  des  ducs.  Tous  ceux 
des  Gaules  avoient  été  nommés  par  les  rois* 
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leur  oflBce  ne  leur  avoit  été  accorda  que  sous  le 
bon  plaisir  du  monarque ,  et  il  étoit  tbujotirs 
révocable.    Mais,    lorsqu'un    grand   seigneui! 
s'étoit  une  fois  établi  dans  une  province,  qu'il 
s'y  était  fait  des  créatures,  qu'il  avoil  organisé 
des  milices,  et  surtout  qu^il  avoif  fait  alliance 
avec  Tévêque  et  les  prêtres,  on  ne  pou  voit  plus 
Je  destituer  que  par  la  force  des  arittes.  11  falloit , 
ou  que  le  roi  marchât  lui-même  contre  Ce  cfuc , 
ou  du  moins  qu'il  donnât  une  petite  arinée à  celui 
qu'il  destinoit  à  lui  succéder,  et  qui  devoit  con- 
quérir sa  place.  Les  pachalics  dés  Turcs  sont  de 
même  des  concessions  temporaires  des  sultans  ; 
cependantla  plupart  des  pachas  nerecorinioissent 
déjà  plus  Tautorilé  d'où  la  îeût  émfafue. 

Les  ducs ,  dans  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main ,  avoient  gouverné  chacun  une  des  dix- 
sept,  provinces  des  Gaules;   mais  on  voyoit 
habituellement,  dans  Pempire ,  multiplier  les 
dignités  à  mesure  que  les  forces  réelles  difmi- 
nuoient^  et  les  anciennes  provinces  se  patrta- 
geoiént  en  deux  ou  plusieurs  duchés,^  poiar 
faire  un  plus  grand  noïnbre  de  titulaires.  Où 
retrouve  la  même  pratique  dans  la  monàtchiè 
française;  les  duchés  se  multiplièrent,  et  led 
provinces  devinrent  toujours  plus  petites.  La 
division  bizarre  qui  avoit  élé  faite  de  la  Gaule 
entre  pluiSieurs  rois  mérovingiens,  en  morce- 
lant le&  anciennes  prosviu'ces ,  avoit  forcé  do 
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renoncer  aux  anciens  noms.  Les  nouveaux  qui 
leur  furent  substitués  furent  pris  tanlôt  des 
peuples  qui  les  habitoient  y  comme  la  Bourgogne 
transjurane;  tantôt  de  l'apparence  du  pays, 
comme  la  Champagne;  tantôt  du  nom  de  celui 
pour  qui  la  province  avoit  été  formée ,  comme 
le  duché  de  Dentelin.  Au  reste ,  la  géographie 
de  cette  époque  doit  nécessairement  demeurer 
confuse ,  puisqu'alors  même  elle  n'étoit  pas  bien 
comprise  par  le  gouvernement  qui  devoit  en 
faire  usage,  et  qui ,  dans  chaque  traité,  la  com- 
pUquoit  toujours  plus  par  son  ignorance. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  première  race, 
nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  féodalité.  Les 
formules  que  le  moine  Marculfe  a  recueillies , 
^ers  l'an  660,  et  qui  dévoient  servir  de  règle 
aux  notaires  pour  dresser  tous  leurs  contrats, 
ne  font  jamais  mention  ,  à  l'occasion  des  dona* 
tipns  ou  du  partage  des  terres,  de  service  mili- 
taire réservé,  de  foi  et  hommage,  de  devoirs, 
enfin,  et  de  subordination  résultant  de  la  pro- 
priété. Mais  en  même  temps,)  ces  formules  nous 
fappellent  sans  cesse  IVsclavage  de  la  grande 
niasse  de  la  populatiofi.  La  terre  se  vend , 
s'échange,  se  transmet  par  héritage  ou  par  do- 
nation ,  av^c  toutes  ^es  maisons,  ses  habilans  et 
ses  esclaves  (  r).  Souvent  les  esclaves  sont  vendus 

(i)  Cum  terris  t  domibus ,  accolabus ,  mancipUs.  Marculfi 
Mon.  Formul.  Lib.  II,  cap«  i^»  i9>  ^^9  P*  49^  >  ^^c. 


DES   FRANÇAIS.  4o9 

séparément  de  la  terre  ;  on  trouve  un  grand 
nombre  de  formules  pour  raffranchissement 
des  esclaves,  mais  on  en  trouve  aussi  pour  ré- 
duire des  hommes  libres  en  esclavage,  surtout 
en  compensation  des  amendes  que  des  hommes 
plus  riches  ont  payées  pour  leur  compte  (i). 
On  trouve  même  une  formule  pour  une  dona- 
tion de  biens-fonds  faite  par  un  maître  à  son 
esclave.  Ces  formules  sont  variées  selon  que  le 
propriétaire  est  Romain  ou  Barbare.  Elles  dé- 
montrent que  l'une  des  nations  ne  fut  nulle- 
ment asservie  par  Fautre  ;  mais  elles  démontrent 
aussi  que  le  nombre  des  hommes  libres  étoit 
infiniment  petit,  comparé  à  celui  des  esclaves  ; 
et  par  conséquent  que  ces  derniers,  moins 
vexés,  moins  tourmentés  par  les  Francs  que  par 
les  Romains,  s'étoieut  de  nouveau  multipliés 
beaucoup  plus  qu'ils  n'avoient  fuit  au  temps  de 
Tempire,  , 

Après  la  mort  de  Contran  qui  n'avoit  point  593. 
laissé  de. fils,  Childebert  II  prit  possession  de 
la  Bourgogne ,  qu'il  réunit  à  l'Aiistrasiç ,  son 
ancien  patrimoine,  et  à  l'Aquilaine,  dont  il 
possédoit  la  plus  grande  partie.  Loin  de  songer 
à  appeler  son  cousin  Clothaire  II ,  alors  âgé  de 

(i)  Vente  d'esclaves,  Liv.  II,  f.  aa,  p.  496.  — Affranchis- 
sement, Liv.  I,  f.  32  j  Liv.  II,  form.  Sa ,  35,  34-  —  Réduc- 
tion en  servitude,  Liv.  II,  f.  28.  —  Donation  d'une  manse  à 
un  esclave,  Liv.  II ,  f.  36,  p.  4^* 
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593.      neuf  ans ,  au  partage  de  L'héritage  de  son  oncle  y 
il  voulut,  au  contraire,  profiter  de  t'augmenta- 
tion  de  ses  forces  pour  dépouiller  absolument 
le  roi  de  Neustrie,  et  venger  les  outrages  que  sa 
mère  et  lui-même  avoient  reçus  de  Frédégonde. 
Les  ilucs  Quintrio  et  Gondebaud  furent  chargés 
d'envahir  la  Neustrie.  Ce  royaume  étoit  alors 
gouverné  de  concert  par  Landeric  et  Fréd égonde. 
Le  premier,  homme  vaillant  et  habile  qui  s'étoit 
élevé  à  la  cour  de  Chilpéric ,  et  que  Fauteur  des 
Gestes  des  rois  francs  accuse  d^avoir  été  l'amant 
deFrédégonde,  avoit  été  nommé  maire  do  pa- 
lais dès  le  moment  de  la  mort  de  son  mari.  11 
avoit  gouverné  la  Neustrie  pendant  l'exil  de 
Frédégonde  à  Rouen ,  et  il  étoit  parfaitement 
d'accord  avec  cette  reine.  Il  profita  de  la  nuit 
pour  s'avancer  à  l'ombre  d'une  forêt,  et  sur- 
prendre l'armée  austrasienne ,  qu'il  mil  en  fuite 
après  un  grand  massacre.  L'auteur  souvent  fabu- 
leux des  Gestes  des  rois  francs  prête ,  dans  cette 
occasion,  à  Frédégonde  le  stratagème  que  les 
traditions  des  Écossais  attribuent  à  Macdufïl 
L'armée  neustrienne ,  dit-il ,  se  cacha  sons  des 
branches  d'arbres,  et  une  forêt  du  voisinage  de 
Soissons  parut  se  mouvoir  comme  la  foret  de 
Dunsinane.  Frédégaire,  qui  désormais  est  devenu 
notre  guide  le  plus  assuré ,  ne  parle  ni  de  Lan- 
deric, ni  de  Frédégonde;  selon  lui,  Clothairell 
a  tout  fait  ;  Clothaire,  enfant  de  neuf  ans ,  a  battu 
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lesennemis.  Ce  n'est  point  uneinexactitude,  c'est      ^93. 
la  manière  sommaire  de  s'exprimer  des  chroni- 
queurs ;  ils  attribuent  toujours  au  roi  ce  qui  a 
été  fait  par  le  royaume.  Ceux  qui  sont  Tenus 
depuis  sont  tombés  dans  d'étranges  contradic- 
tions y  lorsqu'ils  ont  voulu  prendre  dans  son  sens 
littéral  une  expression  presque  toujours  figurée,         ' 
et  supposer  le  roi  toujours  présent  à  une  vie- 
toire  remportée  en  son  nom  par  ses  iieute- 
nans  (1).  Les  chroniqueurs  eux-mêmes  donnent 
souvent  la  preuve  que  le  monarque  n'étoit  pas 
présent  au  lieu  où  ils  lui  font  obtenir  une  vic- 
toire. 
Les  Francs  n'avoient  pas  entièrement  renoncé 
'  aux  guerres  étrangères,  où  leur  valeur  avoit 
brillé  de  tant  d'éclat;  mais  leurs  expéditions 
n'étoient  plus  conduites  par  des  rois  belliqueux 
ou  par  des  chefs  de  leur  choix.  Ils  marchoient 
sous  les  étendards  des  ducs  de  leur  province  que 
la  faveur  avoit  quelquefois  élevés  auprès  de 
princes  luxurieux,  qui  plus  souvent  dévoient 
leur  pouvoir  à  l'étendue  de  leurs  propriétés  ter- 
ritoriales; aussi  eurent-ils,  jen  généial ,  peu  de 
succès.  Pendant  les  huit  dernières  années  de 
son  règne ,  Gontran  avoit  presque  constamment 

(i)  Fredegarii  Scholastici  Chron,  Cap.  i4,  p.  499»  """  Gesta 
reg.francor.  Cap.  36,  p.  564» — Aimoini  Floriac.  Lib.  m, 
cap.  80 ,  p.  J06.  —  Hadriani  Falesii  rer,  francise.  Lib.  XYI, 
p.  466. 
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fait  la  guerre  aux  Yisigoths  sur  la  frontière  de 
la  Septimanie,  et  toujours  avec  désavantage. 
Quatre  fois  Childebert  II  envoya  ses  armées 
contre  les  Lombards  d'Italie  ;  elles  se  retirèrent 

59Î-  toujours  d'une  manière  peu  honorable.  En  694 , 
une  guerre  contre  Waroc  et  les  Bretons  n'eut 
pas  une  meilleure  issue.  Les  ducs  de  Childebert 
avoient  rassemblé  les  mDices  de  l'Aquitaine  au- 
strasienne  et  de  quelques  comtés  de  Bourgogne 
pour  envahir  la  Bretagne  ;  mais  les  deux  armées 
se  séparèrent  avec  une  perte  égalé  des  deux 

595.  parts.  L'année  suivante ,  une  guerre  contre  les 
Warnes ,  qui  s'étoient  révoltés  dans  le  voisinage 
des  Thuringiens ,  procura  enfin  aux  Francs 
l'honneur  de  remporter  une  victoire  complète. 
La  nation  des  Warnes  fut  presque  détruite,  et 
son  nom  ne  se  retrouve  plus  dès  lors  dans  l'his- 
toire, (i) 

Childebert  II  ne  conduisit  jamais  ses  armées  ; 
à  peine  parvenu  à  l'âge  d'homme,  on  l'avoit  vu 
poursuivre  avec  acharnement  les  grands  d'Au- 
strasie  qui  avoient  gouverné  l'état  pendant  sa 
minorité.  Plus  tard,  nos  historiens  se  taisent, 
et  nous  ne  savons  plus  rien  de  lui.  Il  ne  vécut 
pas  pour  recueillir  le  fruit  des  persécutions  qu'il 

5«/î.  avoit  exercées.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  il  périt 
avec  sa  femme  Faileuba,  moins  de  quatue  ans 

(1)  Fredegatii  Schol.  Cap.  i5,  p.  4^0.  —  Badr.  Falesu, 
Lib.  XVI,  p.  472. 
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après  la  mort  de  son  oncle.  On  soupçonna  que  ^96* 
le  poison  avoit  abrégé  leurs  jours  ;  et  ce  crime 
a  été  attribué ,  par  des  écrivains  d^un  âge  posté- 
rieur, tantôt  à  Brunehault ,  mère  de  Childebert , 
tantôt  à  Frédégonde,  sa  plus  mortelle  ennemie, 
tantôt  aux  restes  de  la  faction  austrasienne, 
.  qui  avoit  déjà  précédemment  voulu  le  faire 
périr.  (1) 

En  effet,  la  mort  de  Childebert  II  ramena  la 
nation  des  Francs  à  l'état  où  le  duc  Rauchingus 
avoit  voulu  la  réduire  peu  d'années  auparavant. 
Les  trois  royaumes  entre  lesquels  elle  étoit  par- 
tagée eurent  pour  chefs  trois  enfans;  et  l'auto- 
rité royale ,  qu'aucun  d'eux  n'étoit  en  état  do 
défendre ,  fut  envahie  par  les  grands  et  les  maires 
du  palais.  Clothaire  II,  fils  de  Chilpéric,  qui 
avoit  la  Neustrie  en  partage ,  avoit  à  peine  passé 
sa  onzième  an  née.  Theudebert,  fils  aîné  de  Chil- 
debert ,  âgé  à  peine  de  dix  ans ,  étoit  reconnu 
par  l'Austrasie.  Theuderic  ou  Thierri  II ,  son 
second  fils ,  âgé  de  moins  de  neuf  ans ,  avoit  été 
proclamé  roi  de  Bourgogne.  Mais,  tandis  que 
deux  reines  ambitieuses,  hardies  et  familiari- 
sées avec  le  crime ,  s'efforçoient  de  s'attribuer 

.  (0  Fredegarii  SchoL  Cap.  16,  p.  4^0.  — Pauli  Diaconi  de 
gestis  Langob.  Lib.  IV,  cap.  12,  p.  65j.  —  Hadr,  Falesii, 
I-ib.  XVï,  p.  477»  —  Ckron,Moissiacens,  p.  65r.  —  Adonis 
Chron,  p.  668.  —  Aimoini  Monac,  Flor.  Lib.  Ul,  cap.  81 , 
P-  107. 
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596.  toute  Fautorité,  Fréclégonde  sur  son  fils,  et 
Brunehault  sur  ses  deux  petits -fils;  malgré 
leurs  talens  et  leur  audace,  les  grands  profitèrent 
de  ces  minorités  pour  recouvrer  toat  leur  pou- 
voir; et  trois  maires  du  palais  nommés  par  le 
peuple,  Landeric  en  Neustrie,  Quintrio  en 
Austrasie ,  et  Warnachaire  en  Bourgogne ,  joi- 
gnirent aux  prérogatives  judiciaires  de  leur 
charge  le  commandement  des  armées  et  Fadmi- 
nistration  de  l'état. 

Frédégonde  profita  de  la  confusion  qui  suivit 
la  mort  de  Childebert  II  pour  faire  attaquer  ses 
deux  fils  sans  déclaration  de  guerre ,  et  recou- 
vrer ainsi  Paris  et  toutes  les  villes  de  là  Seine 
qui  a  voient  été  détachées  du  royaume  de  Neu- 
strie. Elle  remporta  sur  les  Austrasiens  une 
grande  victoire  dans  un  lieu  nommé  Latofao, 
qu'on  croit  être  du  diocèse  de  Sens.  Après  quoi 
elle  yint  s'établir  à  Paris  avec  3on  fils  Clothaire  II  j 

697.  et  elle  y  mourut  dans  Tannée  suivante.  Elle  fut 
enterrée  dans  la  basilique  de  Saint -Vincent, 
nommée  depuis  Saint-Germain-deà-Prés ,  dans 
un  même  tombeau  avec  Chilpéric,  son  mari; 
et  ce  tombeau  existe  enôore.  Des  orimes  effroya- 
bles ont  souillé  sa  mémoire;  des  talens  égaux 
à  son  ambition  la  firent  triompher  de  la  haine 
universelle;  ils  l'aidèrent  à  se  relever,  après 
des  revers  dont  toute  autre  auroit  été  accablée, 
et  ils  lui  permirent  cie  mourir  en  paix ,  dails  la 
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pleine  jouissance  de  ses  honneurs  et  de  son      597. 
pouvoir.  Les  flatteries  dont  l'encensa  Fortuna-  \ 

tus,  évêque  de  Poitiers,  qui  lui  survécut  de 
quelques  années,  montrent  quelle  confiance'on 
peut  accorder  aux  panégyriques  d'un  courtisan , 
d'un  poète  e\,  d'un  prêtre.  Lçs  autres  liisto- 
i^iens,  au  contraire,  ont  presque  tous  regardé 
Frédégonde  comme  une  victime  dévouée,  sur* 
laquelle  ils  pouvoient  rejeter  tous  les  crimes 
dont  ils.n'osoient  accuser  les  rois,  (i) 

Brunebault  n  av6it  pas  moins  que  Frédé- 
gonde le  désir  ardent  d'attirer  à  elle  seule  toute 
l'autorité,  et  elle  n'étoit  pas  plus  que  sa  rivale 
retenue  par  la  pitié  ou  la  conscience;  mais  elle 
avoit  aflaire  aux  plus  indépendans  des  Francs , 
aux  Austrasiens,  qui  ne^  s'étoient  jamais  entiè- 
rement soumis  au  joug,  et  qui,  pendant  la 
longue  minorité  de  Cbildebert,  avoient  gou- 
verné leur  pays  en  république  oligarchique. 
En  598,  elle  fit  tuer  Quintrio,  duc  de  Cham-  ^* 
pagne ,  maire  du  palais ,  et  le  principal  chef  du 
gouvernement.  Elle  se  flattoit  sans  doute  d'em- 
pêcher que  les  Francs  lui  donnassent  un  suc- 
i^esseur.  Theudebert  avoit  près  de  treize  ans  ; 

(i)  Fredegarii,  Cap.  17,  p.  420. — FortunatiEpisc»  Pictiw. 

carmina  histor.  Lib.  EC,  carxn.  i  et  a ,  p.  5a2.  —  Gesta  règ^ 

Jrancor,  Cap.  5j,  p.  565. — Aimoini  Mon,  Lib'.  ni,  cap.  85, 

p.  109.  — Chroniques  de  Saint-Denys,  Liv.  lY,  chap.  lOy 

p.  358.  —  Hadriani  ydlesii,  Lib.  XVI,  p.  486. 
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598.  et ,  de  même  qu'elle  avoit  donné  une  femme  à 
son  fils  lorsqu'il  avoit  à  peine  passé  cet  âge, 
elle  donna  à  son  petit*fils,  Bilichilde,  esclave 
remarquable  pour  sa  figure,  qu'elle  avoit  ache- 
tée des  marchands  qui  faisoient  ce  honteux 
commerce.  Bilichilde  se  trouva  être  une  femme 
de  tête,  qui  gagna  en  même  temps  le  cœur  de 
'Theudebert,  par  qui  elle  se  fit  épouser,  et  le 
respect  des  grands  d'Austrasie  ;  et  qui ,  humiliée 
des  hauteurs  de  Brunehault,  se  joignit  à  eux 

^  pour  la  faire  exiler.  Brunehault,  enlevée  du  pa- 
lais de  Metz,  fut  transportée,  par  ses  ennemis, 
jusqu'à  Arcis-sur- Aube,  frontière  de  l'Austrasie 
et  de  la  Bourgogne;  et  là  elle  fut  déposée  au-delà 
des  limites  du  premier  royaume,  seule ,  à  pied  , 
sans  valets,  sans  argent,  et  sans  que  personne 
fût  prévenu  de  celte  rapide  expédition.  Elle  pro* 
cura,  plus  tard ,  l'évêché  d'Auxerre  à  l'homme 
qui  la  recueillit  dans  son  isolement,  qui  recon- 
nut en  elle  l'aïeule  de  deux  rois,  et  qui  prit 
soin  de  la  conduire  à  la  cour  deThierrill,  à 
Châlons-sur-Saône.^Warnachaire,  maire  da 
palais  de  Bourgogne ,  étoit  mort  tout  récem- 
ment ;  le  Franc  Berthoalde ,  qui  lui  avoit  été 
donné  pour  successeur,  étoit  un  homme  doux 
et  prudent ,  qui  ne  témoigna  à  Brunehault  au* 
cune défiance,  et  qui  lui  laissa  prendre  un  crédit 
illimité  sur  l'esprit  de  son  petit-fils,  (i) 

(i)  Fr^degarii  ScholasU  Cap.  i8  et  19,  p.  4^0  j  Cap.  35, 
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La  minorité  de  leurs  rois  auroit  dû  préserver  599. 
les  Francs  des  guerres  civiles ,  à  une  époque  où. 
celles-ci  n^étoient  jamais  allumées  que  par  dès 
intérêts  de  famille ,  et  les  droits  contestés  des 
irères  ou  des  cousins.  Mais  la  longue  inimitié 
entre  Brunehault  et  Frédégonde  avoit  pasèèdes 
deu:ît  reines  aux  deux  peuples.  Des  offenses  mu- 
tuelles avoient  aigri  réciproquement  les  Austra- 
siens  et  les  Neustriens  pendant  vingt-cinq  ans 
de  guerres  à  peine  interrompues,  et  le  fils  de 
Chilpéric  n'étoit  pas  moins  odieux  aux  grands 
d'Austrasie  et  de  Bourgogne  qu'ilauroit  pu  Têtrë 
à  3on  cousin  Childebert.  Ces  deux  royaumes  se  6o«. 
réunirent  en  Fan  600,  pour  attaquer  la  Neu- 
strie.  Les  deux  armées  se  rei^contrèrent  près  de 
Dormeilles  ,  sur  rOuaine,  et  celle  de  Glothaire 
y  fut  défaite  avec  une  perle  immense*  En  suite  de 
cette  bataille,  toutes  les  villes  et  les  villages -des 
rives  de  la  Seine ,  qui ,  quatre  ans  auparavant , 
avoient  ouvert  leurs  portes  à  l'armée  de  Frédé- 
gonde,  furent  saccagés ,  leurs  murs  furent  abat- 
tus, et  un  nombre  infini  d'habitans  furent  em- 
menés en  esclavage ,  ou  vendus  dans  le  camp  de 
Theudebert  et  de  Thierri.  Les  Neustriens  se 
virent  contraints  à  demander  la  paix.  Ils  aban- 
donnèrent au  royaume  de  Bourgogne  tout  le 

p.  4^4*  —  Hadr.  Fulesiif  Lib.  XVI,  p.  49^-  —  Cointius  ad 
unn.  Sgg,  qui  traite  ce  récit  dé  fable,  ea  se  Fûndant  sur  une 
histoire  des  évéques  d^Aux«rre.  '  * 

TOME   I.  27 
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600.  pays  sitaé  entre  la  Seine  et  la  Loire  jasqu  aax 
frontières  de  Bretagne  ;  ils  livrèrent  aux  Austra- 
sî^ns  le  dnché  de  Dentelin  y  qui  paroi t  avoir  été 
5itué  entre  la  Seine,  FOise  et  TAustrasie  ;  et  ils 
ne  réservèrent  à  Clothaire  que  douze  comtés 
situés  à  la  clroite  de  POise ,  entre  cette  rivière , 
la  Seine  et  VOcéan.  (i) 

Le  royaume  entier  d'Aquitaine  étoit  alors 
partagé  entre  les  deux  frères.  Dans  sa  partie  la 
plus  méridionale ,  entre  la  Garonrie  et  les  Py* 
renées ,  étoit  située  la  Novempopi\)anie ,  qui , 
depuis  quelque  temps ,  étoit  exposée  aux  inva- 
sions  des  Basques  ou  Gascons.  Ce  peuple^  de 
race  probablement  étrangère  à  r£un)pe ,  et  qui 
difieroit  de  tous  ses  voisins,  autant  par  sa  con- 
stitution physique  que  par  sa  langue,  s'étoit^ 
multiplié  dans  la  Navarre  et  le  Guipuscoa,  au* 
delà  des  Pyrénées;  il  avoit  ensuite  passé  ces 
montagnes,  vers  Fan  587,  et  formé  quelques 
établissemens  dans  le  Bëarn  et  le  pays  de  Soûle. 
Il  avoit  ensuite  étendu  sesyconquâtes  de  l'un  et 
de  l'autre  côté  des  montagnes ,  bravant  égale-* 
meut  les  Tisigoths  et  les  Francs  ^  les  généraux 

(1)  FredegariL  C«p.  sio,  p.  4ao.  —  ffadr.  Fal.  Lib.  XVI, 
p.  5o3r  U  e»t  pourtant  probable  que  la  ville  de  Soissons  de- 
meura la  capitale  de  Clothaire,  quoiqu'elle  soit  située  avec  tout 
•on  comté  à  la  gauche  de  POise  ;  mais  les  historiens  du  tempft 
n'avoient  jamais  vu  de  cartes ,  et  kurs  descriptions  confondent 
«e  qu'elles  devroient  éclaircir. 
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de  Contran  et  ceux  de  Récarède  (i).  Vers  Tan  Coa* 
6oa ,  les  ducs  limitrophes ,  c[xxi  relevoient  de 
Theudebert  et  deThierri ,  remportèrent  sur  les 
Gascons  quelques  avantages.  Ils  n'essayèrent 
pas  cependant  de  les  chasser  des  provinces  du 
ces  peuples  belliqueux  s'étoient  établis  ;  ils  se 
contentèrent  d'exiger  que  les  Gascons  se  sou- 
missent à  l'autorité  de  la  couronne,  et  qu'ils 
reconnussent  un  duc  nommé  Genialis ,  que  les 
fils  de  Childebert  leur  donnèrent.  (^) 

BrunéhaultNs'efForçoit  alors  d'affermir  son 
autorité  dans  le  royaume  de  Bourgogne;  les 
'liabitans,  accoutumés  a  l'obéissance  pendant  le 
long  règne  de  Gontran ,  hii  opposoient  moins 
de  résistance  que  n'avoient  fait  ceux  de  l'Au- 
strasie;  toutefois  le  patrice  iEgila,  qui  avoit 
conduit  les  armées  de  Gontran ,  repoussoit  «es 
usurpations  ;  elle  le  fit  arrêter,  mettre  à  mort , 
et  elle  confisqua  ses  biens,  quoiqu'il  ne  fût 
accusé  d'aucune  faute.  £n  même  temps,  pour 
empêcher  son  petit-fils  Thierri  de  s'occuper  des 
affaires  publiques ,  elle  contribua  elle-même  à 
l'enivrer  de  voluptés  et  à  l'entourer  de  maî- 
tresses. Les  courtisans^  dont  le  crédit  s'augmente 
avec  les  vices  des  princes,  la  secondoient  avec 

(1)  Gtegoiii  Turon,  lib.  IX,  cli«p«  7»  p.  336*  —  HîHoîre 
générale  du  Languedoc,  LW.  YI,  chap.  58,  p.  309. 

(2)  Fredegarii,  Cap.  2r,  p.  4^i.  — Bist.  générale  du^ Lan" 
guedoG,  LW.  VI,  thap.  St^p.  3sf. 
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^2.      toute  leur  adresse.  En  602 ,  Thierri  avoit  à 
peine  quinze  ans,  quand  une  de  ses  maîtresses 
lui  donna  un  fils,  qui  fut  nommé  Sigebert.  Il 
en  eut  un  second  eri  6o5 ,  un  troisième  en  6o4, 
auxquels  on  donna  les  noms  de  Childebert  et 
de  Corbus  (i).  Brunehault,  de  son  côté,  ne  re- 
nonçoit  pas  aux  vices  qu'elle  encourageoit  dans 
les  autres.  Il  y  avoit  trente- six  ans  qu'elle  avoit 
été  mariée  à  Sigebert  ;  elle  devoit  donc ,  en  602 , 
avoir  tout  au  moins  cinquante  ans  ;  mais ,  dès 
sa  jeunesse  y  elle  avoit  contracté  une  habitude 
de  galanterie  à  laquelle  elle  ne  vouloit  pas  re- 
noncer; et  les  reines  trouvent  encore  des  amans 
long-temps  après  que  les  femmes  de  leurs  sujets 
ont  cessé  d'entendre  parler  de  leurs  charmes. 
Celui  de  Brunehault  étoit  alors  un  Gaulois  ou 
Romain  nommé  Protadius,  que  toute  la  cour 
regardoit  comme  le  vrai  directeur  du  royaume. 
iia  reine ,  qui  sentoit  décliner  ses  attraits ,  com- 
pensoit ,  par  la  grandeur  de  ses  dons ,  ce  qu'avoit 
perdu  sa  figure.  Elle  l'élevoit  rapidement  aux 
plus  grands  honneurs.  Wandelmare,  duc  de  la 
6o{.      Bourgogne  transjurane ,  étant  mort  en  6o4 y  elle 
lui  accorda  ce  duché  avec  la  ville  de  Salins ,  et 
elle  y  joignit  la  dignité  de  patrice ,  vacante  de- 
puis la  mort  d'iEgila.  A  tous  ces  honneurs,  elle 
vc uloi t  ajouter  encore  la  mairie  du  palais  de 
Bourgogne.  Cette  première  dignité  de  la  monar- 

(i)  Fredegarii  Chron.  Cap,  ai ,  tt4>  P«  42i« 
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chie  étoit  occupée  par  le  Franc  Berlhoalde  ,  6o$> 
homme  de  mœurs  régulières,  sage,  prudent, 
brave  dans  les  conseils,  et  fidèle  à  observer  sa 
parole.  Pour  se  Refaire  de  lui ,  elle  lui  donn^  la 
commission  d'aller  régler  les  tributs  des  villes 
de  la  Seine  (jui  avoient  été  récemment  enlevées 
à  Clothaire  II,  et  qui  regrettoiênt  d'avoir  été 
détachées  de  la  Neustrie.  Berthoalde  ne  prit  avec 
lui  que  trois  cents  hommes  pour  cette  mis- 
sion dangereuse;  et  Brunehault  est  soupçonnée 
d'avoir  averti  secrètement  Landeric,  maire  de 
Neustrie,  de  la  route  que  suivoit  Berthoalde  et 
de  la  foiblesse  de  son  escorte.  Landeric  rassem- 
bla en  hâte  une  armée  où  les  Neustriens  vin- 
rent se  ranger  avec  empressement.  Clothaire  II 
a  voit  alors  vingt  ans,  et  il  semble  qu'il  aurôit 
pu  la  commander  lui-même  ;  mais  Landeric  ne 
voulut  point  le  feire  renoncer  aux  voluptés 
qu'il  goûtoit  dans  son  palais  ;  il  aima  mieux 
prendre  avec  lui  son  fils  M érovée ,  qui  ne  pou- 
voit  guère  avoir  plus  de  quatre  ans.  Cétoit  l'âge 
auquel  les  rois  convenoient  aux  maires  du  pa- 
lais ;  plus  tard ,  ils  pouvoient  avoir  des  volontés 
propres ,  ils  pouvoient  gagner  l'affection  des 
soldats  y  et  Fon  avoit  soin  de  les  écarter  des 
camps,  (i) 

Landeric ,  ayec  l'armée  neustrienne ,  envahit 

(i)  Fredegarii  Chron,  Cap.  a4,  p.  42i'  — Hadriani  Valesii^ 
Lîb.  XVI,  p.  523. 
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604.  les  pays  situés  entre  la  Seine  et  la  Loire  :  les 
habitais  ^  qui  supportoient  à  regret  le  joug  des 
Bourguignons ,  lui  ouvrirent  leurs  portes  avec 
empressement.  Bertboalde ,  surpris  pair  ce  sou- 
lèvement universel ,  n'eut  que  le  teiups  de  s'en- 
fuir à  Orléans ,  et  de  se  mettre  en  sûreté  dans 
les  murs  de  eette  ville.  A  cette  nouvelle ,  son 
maître  Thierri  rassembla  une  :armée  pour  le 
délivrer.  Les  Bourguignons  rencontrèrent  les 
Neustriens  auprès  d'Étampes,  le  jour  de  Noël 
de  l'an  6o4.  Berlhoalde ,  qui  avoit  rejoint  son 
roi,  et  qui  conduisoit  Favant^garde ^  passa  la 
petite  rivière  de  Loe ,  en  face  des  ennemis  ;  il 
fut  attaqué,  sur.Fautrc  bord,  par  Landeric, 
avant  d'avoir  été  rejoint  par  le  gros  de  l'armée  ; 
so)i  ayant*garde  fut  taillé.e  en  pièoes,  et  il  fut 
tué  dans  le  combat.  Mais  lorsque  le  reste  des 
Boui^uigoons  eut  passé  le  gué ,  ils  se  trouvèrent 
à  leur  tour  les  plus  forts  ;  l'armée.des Neustriens 
fut  dé&ite  avec  un  grand  massacre;  Lajideric 
fut  mis  en  fuite  ;  l'enfant  Mérovée  fut  fait  pri- 
sonnier, et  Von  croit  que  Brunehault  le  fit 
mourir.  Thierri  recouvra  les  viUesfi^Q  la  Seine 
qui  s'étoient  révoltées  ;  il  entra  en  vstinqaeur 
à  Paris,  puis  un  nouveau  traité  fut  signé  à 
Cpmpiègne,  entre  lui  et  Clothaire  II,.  et  les 
deux  armées  furent  licenciées.  (1) 

(i)  Fredegar,  (Hap.  q5,  a6,  p.  4aa.  —  Gesta  reg.Jrançor^ 
Cap.  37,  p.  565.  —  Hadriani  FalesiL  Lib.  XYl,  p«  5a5, 
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Cependant  les  désirsde  Brancfhault  étoient  sa-  6o5. 
tisfaits  ;  elle  avoit  humilié  le  fils  de  SQnimpieBUe 
ennemie;  elle  ayoit  causé  la  mov(  du  maire  du 
palais  dont  elle  amhitionnoit  la  place  ;  et ,  par 
son  crédit  personnel  ^  par  celui  de  si>n  petiVrfilsi» 
gtii,  en  approchant  de  l'âge  d'homine^  acqoé** 
roit  plus  d'inâuenee  sur  les  élections ,  elle  fit 
déférer  à  Protadliis  la  place  de  maire.  Gelui-ci  y 
nous  dit  Frédégaire,  avoit  autant  de  biravoure 
que  de  vioes  ;  mais  ^a  rapacité  étoit  extrême  ^ 
et  n'épargnoit  personne.  Il  ne  se  proposoit  pas 
moins  de  s'enrichir  lui-même  que  de  remplir 
le  trésor  du  fisc.  Il  s'attachoit  surtout  à  ruiner 
les  grands  par  des  procès  in  justes  et  par  des 
confiscations ,  et  ^  à  cet  égard ,  sa  politique  s'ac- 
cordoit  avec  sa  cupidité;  il  vouloit,  pour  aug^ 
monter  ou  sa  propre  autorité  ou  celle  du  trône  ^ 
&ire  dispar€)itre  toutes  les  familles  qui ,  par  leur 
puissance  ou  leurs  |*ichesses,  pou  voient  lui 
donner  de  Fombrage ,  et  s'assurer  ainsi  qu'au- 
cune ne  seroit  ea  état  de  lui  di^uter  la  place 
qu'il  occupoit.  Il  en  ruina  plusieurs,  en  effet  ; 
mtaia  aussi  aucun  honune  ne  s'étoit  encore  rendu 
autant  que  lui  odieux  aux  Bourguignons,  (i) 

Il  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  effets  de  cette 
haine.  Brunehault ,  qui  ne  pouvoit  pardonner 
une  in)ure ,  brûloit  de  colère  de  ce  que  Theu«-.  ^ 

(i)  Freckg.  Cap.  26,  p.  42a.  — ^a<fr.  F^aUsÀ.  Lib.  XYI# 
p.  527. 
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(So5.      debert  avoi  t  permis  son  expulsion  d'Aquitaine  ; 
elle  pressoit  Thierri  de  servir  sa  vengeance 
contre  son  frère  ;  elle  l'assuroit  que  seul  il  avoit 
droit  à'I'bérilage  de  son  père;  car  Theudebert  y 
au  lieu  d'être  fils  de  Childebert  et  de  Faileuba  j 
coquine  il  s'envantoit^  n'étott  que  le  fils  d'on 
jardinier ,  amant  de  sa  mère;  elle  ne  cessoit  de 
chercher  des  prétextes  pour  l'aigrir  contre  lui , 
et  elle  réussit  enfin  à  déterininer  ce  prince ,  âgé 
de  dix-neuf  ans ,  qui.  ne  .fut  jamais  distingué 
par  sa  prudence  /à  rassembler  l'armée  des  Bour- 
guignons pour  attaquer  l' Austrasie  ;  mais  Thierri 
trouva  parmi  ses  sujets  une  résistance  à  laquelle 
il  ne  s'étoit  pas  attendu.  £ette  guerre  sans  .motif 
leur  pi^roissoit  aussi  ruineuse  pour  la  nation 
que  honteuse  pour  la  famille  royale.  L'armée, 
rassemblée  à  Kiersyvsur^Oise ,  palais  des  rois 
qui  devint  ensuite  fameux ,  envoya  ses  capi- 
taines auprès  de  Thierri ,  pour  le  solliciter  de 
demeurer .  en  paix  avec  .son  frère.  Protadius 
seul,  s'opposant  à  ce  vœu  national,  insistoit 
pour  qu'on  livrât  bataille.  Les.  Francs. n'étoient 
pas  accoutumés  à  une  telle  résistanoe.de  lapart 
de  leurs  chefe;  ils  se  soulevèrent;  ils  deman^ 
dèrenti  que  Protadius,  qui  étpit  alors  dans 
le  paviUon  du  roi,  leur  fut  livré  ;  et  ils  s'écrie^ 
rent  qu'il  valoit.mieux  qu'un  seul  mourût  que 
d'exposer  pour  lui  à  la  mort  tant  de  braves 
guerriers.  Thierri ,  demeuré  dans  sa  tente^  nç 
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sôTigeoit  point  combien  la  sédition  étoit  redou-  fos. 
table  ;  il  chargea  tin  de  ses  officiera,  nommé  Un- 
cileno,  d'aller  aux  insurgés  pour  les  sommer  de 
se  disperser.  Mais  Uncileno  partageoit  la  haine 
universelle  de  la  nation  contre  le  favori.  Arrivé 
aaprès  des  soldats  furieux ,  il  leur  dit  :  ce  Le  sei- 
«  gneur  Thierri  ordonne  quie  Protadius  soit  mis 
«  k  mort.  »  Au  moment  du  soulèvement ,  Prota- 
dius étoit  dans  la  tente  du  roi,  où  iljouoitaz^^ 
tables  avec  Pierre,  son  premier  médecin  ;  il  y 
ét€Â%  demeuré  dès  lors  comme  datis  son  plus  sûr 
asilev' Mais,  lorsque- les  soldats  eurent  entendu 
Uticileno,  ils  coupèrent  de  leurs  épées  le  pa- 
villon du  roi,  et,  s'y  précipitant  de  partout  à 
la  fois,  ils  égorgèrent  Protadius  à  ses  pieds.' 
Thierri,  rempli  d'eflFroi,  fit  la  paix  avec  son 
frère,  et  les  deux  armées  rentrèrent  dans  leurs 
foyers,  (t)       * 

Le  Romain  Claudius  fut  donné  pour  çucces-  606. 
seur  à  Protadius ,  dans  Toffice  de  maire  du  pa- 
lais. Il  est  assez  remarquable  que  le  premier 
des  emplois  de  la  monarchie,  la  direction  su- 
prême de  la  justice  et  de  la  guerre  fut  deux  fois 
de  suite  confiée  par  les  Francs  conquérans  aux 
Gaulois  conquis.  Il  est  vrai  que  la  réussite  de 
ces  derniers  étoit  une  conséquence  du  crédit 
que  les  rois  acquéroient  sur  les  électeurs.  Les 

(i)  Fredeg,  CAro/i/Cap.  27,  p.  i{.TX^  *^  Hadriimi  ValesiL 
Lîb.  XYU ,  p.  52g. 
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606.  Gaulois  ou  Romains  avoient  toujours  l'avantage 
sur  les  Francs  dans  les  arts  de  l'intrigue  ;  'ûs 
savoient  mieux  que  les  Barbares  flatter  j  servir 
et  s'humilier  ;  et  toutes  les  fois  que  la  &Yeur 
étoit  le  prix  de  la  bassesse,  ils  étoient  surs  de 
l'obtenir.  Claudius  n'étoit  point  cependant  in- 
digne du  rang  que  lui  procurèrent  DiÎQrri  et 
Bronehault.  C'étoit  y  dit  Frédégsire ,  un  homme 
prudent  y  agréable  dans  ses  propos  y  vaillant  à 
l'épreuve ,  plein  de  patience  et  de  bon  conseil , 
instruit  par  l'étude  des  belles-kUres  y  obaerva* 
teur  de  sa  partie ,  et  qui  recherchoit  l'amitié 
de  tout  le  monde.  Son  extrême  embonpoint 
nuisoit  seul  à  son  activité.  Instruit  par  l'oxem-* 
pie  de  son  prédécesseur ,  il  chercha  à  plaire  « 
ceux  que  Protadius  avoit  offenaés  (i).  Il  ne  dé^ 
roba  point  cependant  ceu:ii  qui  l'avoient  fait 
périr  aux  vengeances  de  la  reine.  Uncileiio, 
qui  y  en  falsifiant  les  paroles  du  roi ,  avoit  pro- 
noncé son  arrêt  de  mort ,  eut  le  pied  coiipé,  et 
tous  ses  biens  furent  confisqués.  lie  patrioe 
Vulfius,  qui  avoit  également  contribué  à  sa 
perte  y  fut  mis  à  mort ,  à  Favemay  y  par  ordre 
du  roi  ;  et  Richomer  y  Gaulois  de  naissance»  fut 
nommé  patrice  à  sa  place.  (9) 

607.  Les  seigneurs  bourguignons  s'étoient  flattés 

{lY  Fredeg,  Chron.  Cap.  a8,  p.  J^o5.  — Hadriani  ValesiL 
Ub.  XV« ,  p.  533u 
(a)  Fredegarii  Chron.  Cap.  29 ,  p.  4^3.. 
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de  restreindre  Fempire  que  Brunehault  e^er-  607* 
çoit  sar  son  petit-fils ,  en  donnant  à  celui-ci  i^ne 
épouse  légitime,  lis  l'engagèrent  à  demander ^ 
par  ses  ambassadeurs  >  Ërmemberge,  fille  de  * 
Witteric ,  qui ,  en  6o5 ,  avoit  été  placé ,  par  les 
Tisigoths,  sur  le  trône  d'Espagne^  et  qui  l'oc- 
cupa jttsqu^en  610.  Thierri  s^engagea  à  renvoyer 
•es  maîtresses ,  et  à  ne  jamais  dégrader  sa  nou« 
▼elle  épouse.  Elle  lui  fut  présentée  à  Châl^ns- 
sur-Saône;  mais  Brunebault^  d'accord  avec 
TJbeudelane ,  sœur  de  Thierri ,  prit  à  tâche  de 
perdre  cette  étrangère.  Elle  engagea  son  petit- 
fils  à  ne  jamais  s'approcher  d'elle;  et,  après 
l'avoir  abreuvée  de  mortifications,  elle  la  ât 
renvoyer,  au  bout  d'une  année ,  en  retenant  la 
dot  qu'Ërmemberge  avoit  apportée.  Il  en  résulta 
une  courte  guerre  entre  les  Visigolha  et  les 
Bourguignons.  Les  deux  nations  n'attachèrent 
pas  cependant  un  grand  intérêt  à  cette  querelle 
de  Êimille.  Ce  n'étoit  que  par  degrés  qu'on  pou- 
voit  les  amener  à  sacrifier  leur  sang  et  leur 
prospérité  à  des  difiSérends  qui  leur  étoient  si 
absolument  étrangers,  (i) 

Brundiaulk,  qui  gouvernoit  Thierri  par  ses 
maîtresses ,  ne  redoutoit  pas  \  seulement  une 
épouse  légitime  ;  elle  craignoit  aussi  l'influence 
des  prêtres ,  qui ,  après  lui  avoir  reproché  ses 

(i)  Fredegarii  Ckron.  Cap.  3o,  3i ,  p.  4ti3.  —Hist  %énér., 
du  Languedoc,  Lir.  VI,  chap.  83,  p^  32i. 
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607.  mauvaises  mœurs ,  ne  Pauroient  réconcilié  avec 
le  ciel ,  qu'autant  qu'il  se  seroit  soumis  sans 
réserve  aux  volontés  de  l'Église.  Saint  Didier, 
évêque  de  Vienne,  avoit  contribué  au  mariage 
de  Thierri  ;  il  l'a  voit  exhorté  à  éloigner  ses  maî- 
tresses ,  et  il  avoit  surtout  cherché  à  le  soustraire 
à  la  domination  de  Brunehault ,  dont  il  avoit 
précédemment  éprouvé  l'inimitié.  La  reine, 
d'accord  avec  Aridius ,  évêque  de  Lyon ,  de* 
manda  à  trois  comtes  attachés  à  sa  cour ^  de  le 
défaire  d'un  prélat  incommode.  Saint  Didier 
revenant  de  Lyon  à  son  évêché,  fut  attaqué 
au  passage  de  la  Chalaronne ,  et  tué  à  coups  de 
pierres,  le  32  mai  607,  à  l'endroit  même  où 
existe  aujourd'hui  un  village  qui  porte  son 
nom.  Ce  saint,  victime  d'une  intrigue  de  cour^ 
a  grossi  le  catalogue  des  martyrs,  (i) 

Un  autre  saint,  qui  éprouva  aussi  l'inimitié 
de  Brunehault,  lui  causa  plus  d'inquiétude, 
parce  que,  protégé  par  sa  haute  réputation,  il 
craignoit  moins  les  violences  de  la  reine.  Ce- 
toit  saint  Colomban ,  natif  de  Lein  st  er  en  Irlande , 
qui,  avec  une  douzaine  de  religieux,  étoit  venu 
dans  les  Gaules  pour  prêcher  la  réforme  des 
ordres  religieux.  Tandis  que  les  Saxons  avoient 
presque  absolument  détruit  le  christianisme  en 
Angleterre,  l'Irlande  avoit  préservé  l'instruc- 

(0  Fredeg.  Chr,  Cap.  Sa,  p.  ^15.  —  F\ta sancU Deisiderii 
ah  anonjmofere  cooetH),  T.  III,  p.  435 • 
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lion  qu'elle  avoit  reçue  des  Romains  ;  son  isole-  607-^609. 
ment  même  y  avoit  donné  une  nouvelle  activité 
aux  études  ,  et  il  en  sortit ,  dans  ce  siècle ,  un 
grand  nombre  de  saints  supérieurs  et  par  leurs 
connoissances ,  et  par  une  piété  solide,  à  ceux 
qui  obtenoient  alors  si  facilement  ce  titre  dans  le 
reste  de  TOccident.  Colomban  étoit  venu  dans 
les  Gaules,  vers  Fan  585;  il  avoit  fondé  dans 
les  Vosges  deux  couvens  à  Fontaine  et  à  Ane- 
gray  ;  plus  tard ,  il  en  fonda  un  autre  à  Luxeuil , 
également  dans  les  Vosges;  il  fonda  aussi  celui 
de  Saint-Gall ,  auquel  il  donna  pour  supérieur  le 
saint  de  ce  nom.  Irlandais  comme  lui,  et  son 
disciple.  Les  rois,  les  grands,  les  peuples,  lui 
témoignaient  une  égale  vénération  ;  tous  dépo- 
soient  entre  ses  mains  dlmmenses  richesses , 
qu'il  consacroit  à  ces  établissemens  religieux. 
Saint  Colomban  ,  appelé  à  la  cour  de  Thierri ,  y 
prêcha  contre  l'incontinence  du  roi;  il  lui  re- 
procha son  mépris  pour  son  épouse  légitime , 
et  la  vie  déréglée  qu'il  menoit  au  milieu  de  ses 
maîtresses.  C'étoit  attaquer  Brunehault  elle- 
même,  qui  avoit  encouragé  son  petit-fils  dans 
tous  ses  excès.  Colomban  n'avoit  mis  aucune 
modération  dans  ses  exhortations.  Il  avoit  re- 
fusé sa  bénédiction  aux  enfans  du  roi,  parce 
qu'ils  étoient  nés  dans  le  crime;  il  avoit  refusé 
un  festin  royal  qui  lui  avoit  été  offert,  brisant 
les  coupes ,  et  répandant  le  vin  sur  le  pavé , 
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6b7<~<>D9.  comme  provenant  de  la  main  impare  d^un 
adultère;  il  avoit,  dans/ une  lettre,  menacé 
Thierri  de  l'excommunication ,  en  rassemblant 
contre  lui  les  expressions  les  plus  outrageantes. 
C'étoient  des  lettres  verberibus  plenas  (  pleines 
de  coups  de  fouet  ) ,  cx)mme  s'exprime  le  moine 
Jonas ,  son  disciple ,  qui  a  écrit  sa  vie.  Thierri, 
tout  irrité  qu'il  étoit ,  s'écria  qu'il  n'étoit  point 
assez  insensé  pour  procurer  au  saint  la  cou- 
ronne du  martyre  ;  il  ordonna  seulement  qu'on 
l'arrachât  à  son  couyént>t  qu'on  le  reconduisit 
en  Irlande.  Les  archers  qui  exécutèrent  cet  or- 
dre, et  auxquels  Brunehault  est  accusée  d'en 
avoir  donné  de  plus  sévères ,  n'osèrent  ap- 
procher du  saint  homme  qu'à  genoux.  Le 
voyage  de  Colomban ,  de  Luxeuil  à  la  mer,  fut 
une  sorte  de  triomphe  :  tellement  les  peuples 
éioient  pénétrés  d'admiration  pour  sa  sainteté, 
et  croyoienl  fertneihent  qu'il  avoit  le  don  de 
prophétie  et  celui  des  miracles  !  Une  fois  arrivé 
sur  les  terres  de  Clothaire  II ,  il  commanda  au 
roi ,  au  lieu  d'obéir  davantage;  et  renonçant  a  re- 
tourner en  Irlande,  il  reprit  son  chemin  parl'Aa- 
strasie ,  où  Théodebert  ne  lui  montra  pas  moins 
de  respect  et  de  déférence  :  il  passa  de  là  en 
Lombardie ,  et  il  fonda  enfin ,  à  Bobbio ,  le  cou- 
vent et  la  ville  où  il  termina  ses  jours  1^  :2o  no- 
vembre 61 5.  (i) 

(1)  Predegarii  Chron.  Cap.  36,  p.  ê^5,  —  Fita  saneti  €0* 
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Bilichiîde  gouvernoit  Théodebert,  de  con-  607-^609, 
cert  avec  les  grands  de  l'Austrasie  :  elle  suppor- 
toil  avec  décence^  dit  Frédégaire ,  la  simplicité 
de  son  mari ,  qui  étoit  de  peu  de  degrés  éloigné 
de  l'imbécillité.  Brunehault^qui  se  flattoit  peut* 
être  de  recouvrer  sur  elle  l'ascendant  que  de- 
yoit  lui  donner  son  rang  supérieur  et  son  âge^ 
proposa  à  la  reine  d'Austrasie  une  conférence 
sur  les  frontières  des  deux  royaumes ,. dans  la- 
quelle elles  auroient  réglé  tous  les  différends 
entre  les  deux  frères  ;  mais  les  grands  auetra-^ 
siens  conseillèrent  à  Bilichiîde  de  ne  point  s'y 
rendre.  Cette  princesse,  quisembloit  chère éga« 
lement  au  roi  et  à  la  nation,  fut  peu  de  temps 
après  victime  de  la  brutale  inconstance  de  son 
mari.  Thé6debert  que  l'on  croyoit  à  peine  ca- 
pable d  avoir  une  pensée  et  une  volonté,  prit 
de  l'amour  pour  une  jeune  fille  nommée  Theu- 
dechilde ,  et  afin  de  l'épouser ,  il  fit ,  en  6t o ,  tuer  610, 
Bilichiîde  sa  femme,  (i) 

Vers  la  même  époque  la  guerre  se  rehou- 
vela  entre  les  deux  frères.  Childebert  II  avoit, 
en  mourant,  détaché  l'Alsace  de  l'Austrasie, 
pour  la  réunir  à   la  Bourgogne,   partage  de 

lumbaui  à  Jona,  momtcho  Bobiensi ,  fsre  œ^uùli  Écripta.  Scr. 
franc.  T.  III,  p.  476.  —  f^ita  sancti  Oal/i,  p.  474-  — AUf^ini 
Mon.  Flor.  Lib.  III,  cap.  92  94,  p.  11  a.  —  Mermanni  con' 
iracti,  p.  326. 

(i)  FredegariL  Cap.  35,  p.  4H;  cap»  ^7,  p.  4^7. 
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Cio.      Thierri  :  ce  morcellement  étoit  contraire  aux 
convenances  géographiques  et  aux  intérêts  des 
peuples.  Les  Austrasiensdemandoientque  l'Al- 
sace leur  fût  rendue.   Les  grands. des  deux 
royaumes  convinrent  cependant  que  cette,  con- 
troverse seroit  soumise  au  jugement  de  la  nation 
armée  ;  que  chaque  roi  se  rendroit ,  accompa- 
gné de  dix  mille  Francs ,  à  Seltz ,  sur  les  bords 
du  Rhin,  pour  que  lé  différend  des  deux  royau- 
jaies  fût  décidé  par  leur  suffrage.  Mais  les  Au- 
strasiens,  au  lieu  d'arriver  au  nombre  de  dix 
-mille  y  se  rendirent  en  si  grande  foule  à  la  suite 
de  Théodebert,  que  Thierri,  enveloppé  par 
eux ,  fut  contraint  de  se  soumettre.  Il  signa  un 
nouveau  traité  par  lequel  l'Alsace^  le  Suntgaw 
et  le  Thurgaw  furent  rendus  à  FAustrasie.  Tan- 
dis qu'il  étoit  encore  dans  le  voisinage  du  Rhin, 
les  Alleniands,  sujets  de  FAustrasie,  qui  habi- 
toient  le  pays  que  nous  nommons  aujourd'hui 
Suisseallemande,envahirent  laBourgogne  trans* 
jurane ,  ou  la  Suisse  romande  :  ils  ravagèrent  le 
voisinaged'Avenches,  et  tout  le  pays  situé  entre 
les  lacs  de  Genève  et  de  Neuchâtel .  Les  comtes  de 
ce  pays ,  Abbelin  et  Herpin ,  marchèrent  à  leur 
rencontre ,  avec  ce  qu'ils  purent  rassembler  de 
milices  ;  mais  ils  furent  défaits  après  une  ba- 
taille très-meurtrière  ;  le  reste  du  pays  d'Aven- 
ches  fut  livré  à  l'incendie  ;  tous  les  habitans 
que  les  Allemands  purent  saisir  furent  emme- 
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nés  en  captivité  ,  et  cette  incursion  de  conci-      do. 
toyens  fut  accompagnée  de  toutes  les  calamités 
qui  peuvent  résulter  d'une  invasion  de  Bar- 
bares, (t) 

Les  deux  frères  s'étoient  cependant  séparés ,  «u» 
en  apparence,  réconciliés  ;  mais  Thierri ,  irrité 
des  concessions  qu'on  aveit  exigées  de  lui,  et  des' 
affronts  qu^il  avoit  reçus,  envoya  dès  l'année 
suivante  proposer  à  son  cousin  Clothaire  II 
une  alliance  contre  son  frère.  Les  trois  princes 
étoient  enfin  sortis  de  l'enfance,  et  ils  étoieiït 
dans  l'â^  le  plus  avantageux  pour  acquérir  de 
l'influence  sur  une  soldatesque  qui  n'estimoil 
presque  que  la  valeur.  On  devoit  en  supposer  à 
des  rois  âgés  de  vingt-deux  à  vingtKîinq  ans ,  et  ils 
n'avoient  pas  encore  eu  le  temps  de  rebuter  la 
nation  par  leurs  vices,  ou  de  la  fatiguer  de  leurs 
crimes.  Clothaire  II ,  quoiqu'il  fût  réduit  à  un 
royaume  peu  étendu ,  pouvoit  cependant  être 
un  ennemi  redoutable,  parce  que  toutes  les  pro- 
vinces séparées  de  la  Neustrie  désiroient  ren* 
trer  sous  sa  domination.  Thierri  promit  à  Clo* 
thaire ,  pour  prix  de  l'assistance  qu'il  lui  de- 
mandôit,  la  restitution  du  duché  de  Dentelin, 
qu'il  avoit  été  obligé  de  céder  à  l'Austrasie ,  et 
qui  probablement  s'étendoit  entre  l'Aisne  et 
rOise ,  jusqu'aux  portes  mêmes  de  Soissons.  (  i  ) 

(i)  Fredegarii,  Cap.  37,  p.  427. 
{^)  Ihid. 

TOME  I.  :i8 
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612.)  (c  La  dix-septième  année  de  son  règne,  au 

ce  mois  de  mars,  dit  Frédégaire,  le  roi  Thierri 
i<  rassembla  une  armée  à  Langres ,  de  toutes  les 
«  provinces  de  son  royaume,  et  la  dirigeant 
ce  par  Andelot ,  après  avoir  pris  le  châteaa  de 
<c  Nez,  il  s'achemina  vers  la  ville  de TouL  La , 
c(  Theudebert  étant  venu  au-devant  de  lui ,  avec 
ce  l'armée  des  Austrasiens ,  ils  se  livrèrent  ba- 
c(  taille  dans  la  plaine  de  Toul  ;  Thierri  Tem- 
«  porta  sur  Theudebert  et  renversa  son  armée  : 
«  dans  ce  combat,  les  Francs  perdirent  une  trop 
«  grande  multitude  d'hommes  vaillans.  Theu- 
c<  debert  ayant  tourné  le  dos,  traversa  le  terri- 
ce  toire  de  Metz,  passa  les  Vosges,  et  continuant 
ce  à  fuir,  arriva  à  Cologne.  Thierri  le  suivoit  de 
ce  près  avec  son  armée.  G>mme  il  approchoit  de 
«Mayence,  un  saint  homme,  évêque  de  cette 
«  ville,  l'apostolique  Léonésius  vint  au-devant 
«  de  lui.  Il  haïssoit  la  sottise  de  Theudebert,  il 
ce  désiroit  l'avantage  de  Thierri,  et  il  lui  dit  : 
a  jéchève  ce  que  tu  as  commencé^  car  ton  utiliU 
(C  exige  que  tu  remontes  à  la  cause  de  tout  ce 
(c  mal.  Écoute  une  fable  populaire:  Le  loup  étant 
ce  un  jour  monté  sur  la  montagne  ,  lorsque  ses 
a  fils  commençaient  déjà  à  chasser  j  il  les  ap' 
ce  pela  à  lui  au  haut  de  ce  mont  y  et  hur  dit: 
«  Aussi  loin:  que  vos  yeux  peuvent  s* étendre^  de 
ce  quelque  côté  que  vous  les  tourniez  dans  cette 
<e  plaine  ^  vous  n'avez  point  d'amis,  si  ce  n^est 
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m  un  petit  nombre  d^ êtres  de  votre  espèce.  Ache-      6n. 
•c  vez  donc  ce  que  vous  avez  commencé.  (  i  ) 

Il  semble  que  l'apologue  du  saint  homme ,  s'il 
avoit  aucun  sens, devoit  enseigner  au  louveteau 
à  épargner  son  frère ,  le  seul  être  de  son  espèce. 
Ce  n'est  pourtant  point  ainsi  que  Fentendoit  Léo- 
nësiusou  que  Thierri  le  comprit.  Il  se  persuada 
que  le  roi  des  hommes ,  comme  celui  des  forêts , 
ri'avoit  point  d'amis,  n'avoit  point  de  frères. 
<c  Thierri ,  continue  Frédégaire ,  ayant  traversé 
<c  les  Ardennes ,  parvint  à  Tolbiac  avec  son  ar- 
a  mée  :  Theudebertavéc  les  Saxons,  lesThuriu- 
<c  giens  et  le  reste  des  nations  d'outre-Rhin  qu'il 
a  avoit  pu  rassembler,  marcha  contre  Thierri ,  et  , 
«  lui  livra  une  nouvelle  bataille  à  Tolbiac.  On 
€<  assure  que  ni  les  Francs  ^  ni  aucune  antre  na- 
ii  tion  de  l'antiquité,  n'a  voient  encore  livré  de 
XL  combat  si  acharné.  £n  effet,  il  y  eut  un  tel 
<c  massacre  dans  l'une  et  l'autre  armée ,  que  les 
((bataillons,  en  se  serrant  l'un  contre  l'autre 
€L  pour  le  combat ,  n'avoient  point  laissé  de  place 
<c  pour  que  les  morts  pussent  tomber  par  terre; 
«  mais  les  cadavres,  pressés  les  uns  contte  les 
«autres,   demeuroient  debout,   comme  s'ils 

(i)  Fredegarii  SckoL  Gap.  58,  p.  4^8.  Aîmoîa  et  Valois, 
en  commentant  Frédégaîre,  ont  tous  deux  entendu  que  Léo- 
nésius  conseilloît  à  Thierri  de  se  défaire  de  son  frère.  {Aimoini^ 
Lib.  m,  cap.  97,  p.  II 4»  —  Hadriani  p^alesii,  Lib.  XVII, 
p  553.) 
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Oia»  ((  vi voient  encore.  Cependant  Tbierri  vainquit 
(c  encore  Theudebert ,  car  Dieu  marchoit  avec 
«  lui,  et  l'armée  de  Theudebert  fut  moiasonnée 
ce  parl'épée  depuis  Tolbiac  jusqu'à  Cologne.  Dans 
(c  certains  lieux ,  les  morts  couvroient  entière-^ 
a  ment  la  face  de  la  terre.  Le  même  jour  Thierri 
a  parvint  à  Cologne,  et  il  y  trouva  tous  les  tré- 
(C  sors  de  Theudebert  II  envoya  Berthaire ,  son 
<c  chambellan  ^  à  la  suite  de  Theudebert ,  qui 
(C  fuyoit  au-delà  du  Rhin ,  accompagné  de  peu 
ce  de  personnes.  Celui-ci  le  poursuivant  avec 
(C  diligence,  l'atteignit  et  le  présenta  à  Thierri* 
«  dépouillé  de  ses  habits  royaux.  Thierri  ac- 
ce  corda  à  Berthaire  ses  dépouilles ,  tout  son 
a  équipage  royal  et  son  cheval.;  mais  il  envoya 
ce  Theudebert ,  chargé  de  chaînes ,  à  Châlons.  » 
Frédégaire  ne  s'arrête  point  pour  nous  appren- 
dre ce  qu'il  devint  :  un  roi  prisonnier  avoit ,  à 
ses  yeux,  déjà  cessé  de  vivre.  La  chronique 
de  sainte  Bénigne  rapporte  que  Brunehault 
le  fit  d'abord  ordonner  prêtre,  que  bientôt 
après  elle  le  fit  périr,  a  D'après  l'ordre  deThierri, 
a  un  soldat  saisit  par  le  pied  un  fils  de  Theu- 
a  debert  encore  enfant,  nommé  Mérovée ,  et  le 
c(  frappa  contre  la  pierre  jusqu'à  ce  que  son  cer- 
ce  veau  sortît  de  sa- tête  brisée,  x»  (i) 

(i)  FredegaiiL  Cap.  38,  p.  4^8.  —  Chron.  JHoissiacensé ^ 
p.  65 1.  —  G  esta  reg.  francor.  Cap.  38,  p.  565.  —  AimoUii 
Monach.  Lib.  III,' cap.  97,  p.  ii5.  —  Hermanni  contracti. 


DES  J^KANÇAIS.  4^7 

£fisuîte  de  la  bataille  de  Tolbiac ,  et  du  mas-      613. 
sacre  de  Theadebert  et  de  sa  famille,  tout  le 
royaume  d'Austrasie  se  soumit  à  Thierri  IL  Ce 
royaume  étoit  celui  où  les  grands  afiectûient  le 
plus  d'indépendance,  et  où  le   pouvoir  des 
maires  du  palais  étoit  le  plus  affermi,  Theude- 
bert  n'avoit  point  mis  obstacle  à  leurs  usurpa- 
tions; quoique  parvenu  à  sa  vingt-sixième  an* 
née ,  il  n'étoit  point  sorti  de  tutelle  :  le  progrès 
de  l'âge  avoit  mis  sous  un  plus  grand  jour  son 
incapacité ,  et  le  meurtre  de  sa  femme  Bilichilde, 
seule  action  peut-être  de  son  règne  qui  procédât 
cle  sa  volonté  propre,  Ta  voit  laissé  plus  dé- 
pourvu encore  de  conseil.  A  Quintrio,  maire 
du  palai»  au  commencement  de  son  règne ,  les 
Austrasiens    avoient    donné   pour  successeur 
Gundojfe,  qui  peut-être  périt  aussi  à  la  bataille 
de  Tolbiac.  Après  sa  mort,  Radon  gouverna  le 
royaume.  D'autres  seigneurs  partageoient  avec 
le  maire    la    conduite  des  affaires ,  et  parmi 
C6ux*ci  l'on  commence  à  remarquer  les  ancêtres 
de  la  maison  carlovingiennè  ;  savoir,  Arnolphe, 
qui  depuis  fut  évèqud  de  Metz ,  et  Pépin  l'an* 
çien.  Nous  connoissons  mal  les  fonctions  qu'ils 

9.  3a6.  —  Badrhm  f^ûiesii ,  Ltl>«  XVli ,  p.  555.  Tous  racon- 
tent que  Thierri  fit  mettre  à  mort  son  frère  ^  mais  ils  ne  s^ac- 
cordent  pas  sur  les  circonstance^  ;  quelques-uns  parlent  d*ua 
fiutre  fils  de  Theudèbert ,  nommé  dothaîre ,  égaleiûent  mis  à 
mort ,  et  d'une  fille  réservée  pu  tie, 
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6ia.  ;  exerçoient  sur  les  provinces  soumises  à  leur 
gouvernement;  mais  nous  ne  tarderons  pas  à 
voir  que  leur  pouvoir  étoit  mieux  établi  que 
celui  du  monarque,  (i) 

Tandis  que  Thierri  soumettoit  FAustrasie, 
Gothaire  II,  sans  avoir  pris  part  à  la  guerre 
contre  Theudebert,  se  mettoit  en  possession  du 
duché  de  Dentelin.  Thierri  prétendit  qu'il  lui 
avoit  promis  de  récompenser,  à  ce  prix,  une 
assistance  active ,  non  une- timide  neutralité.  Le 
roi  de  Neustrie  n'avoit  aucun  droit  à  recueillir 
le  fruit  du  sang  et  des  sueurs  des  Bourguignons. 
Il  oublioit  sa  foiblesse,  et  le  respect  qu'il  devoit 
au  puissant  roi  de  tout  le  reste  des  Gaules ,  lors- 
qu'il s'arrogeoit  à  lui-même  une  récompense , 
au  lieu  de  l'attendre  de  la  générosité  de  son  allié. 
Celui  qui  n'avoit  pas  épargné  son  propre  frère  ne 
comptoit  pas  montrer  plus  de  compassion  à  son 

Ci3.  cousin.  Thierri  fit  sommer  Clolhaire  d'évacuer 
de  nouveau  le  duché  de  Dentelin  :  comme  il 
n'obéissoit  pas,  des  ordres  furent  donnés  pour 
assembler  l'armée  d'Austrasie  et  de  Bourgogne, 
et  Thierri  alloit  se  mettre  à  sa  tête,  lorsqu'il 
mourut  tout  à  coup  à  Metz,  d'une  dyssenterie. 
On  accusa  ensuite,  contre  toute  vraisemblance, 
Brunehàult  de  l'avoir  empoisonné.  Celle-ci,  qui 
se  trouvoit  alors  à  Metz  avec  les  quatre  fils  de 
Thierri,  s'efforça  de  faire  reconnoître  l'ainé, 

(i)  Hadriani  Fàlesii,  Lib.  XYII,  p.  557* 
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Sigebert ,  pour  sucesseur  de  son  père  ;  mais  6r3. 
1  armée  que  Thierri  devoit  conduire  s'étoit  dis- 
persée à  la  nouvelle  de  sa  mort ,  et  la  reine ,  qui 
avoit  si  long-temps  gouverné  les  Francs ,  sen- 
toit  que  son  trône  chancelant  alloit  s'écrouler 
sous  elle.  (î) 

Sigebert ,  Childebert ,  Corbe  et  Mérovée ,  fils 
de  Thierri  II ,  étoient  alors  âgés  de  onze,  dix, 
neuf  et  six  ans.  D'après  les  usages  des  Francs ,  il 
semble  qu'ils  auroient  dû  partager  l'héritage  de 
leur  père ,  et  que  leur  jeunesse  devoit  les  ren- 
dre plus  chers  aux  grands ,  loin  de  mettre  ob^ 
stacle  à  leur  succession.  Mais  l'Austrasie  où  leur 
aïeule  les  avoit  conduits ,  détestoit  Krunehault  y 
Thierri  et  ses  enfans.  La  première,  quatre  ans 
auparavant ,  avoit  été  chassée  ignominieuse- 
ment du  royaume  ;  le  second  n'avoit  soumis  les 
Austrasiens,  l'année  précédente ,  qu'après  deux 
batailles  sanglantes.  Plusieurs  de  ceux-ci,  pour 
éviter  un  joug  odieux,  appeloient  déjà  Clo- 
thaire  II  de  leurs  vœux  :  Arnolphe  et  Pépin , 
ces  deux  ducs  6n  qui  commence  la  race  carlo- 
vingienne,  entrèrent  en  correspondance  avec 
le  roi  de  Neustrie,  et  lui  offrirent  la  couronne. 
Brunehault  étoit  avertie  de  ces  intrigues,  et  pour 
résister  au  fils  de  sa  mortelle  ennemie^  elle  sen* 

(i)  FredegariL  Cap.  Sg,  p.  4^8.  —  Gesta  reg,  Jrancontm, 
Gap.  39,  p.  566. 
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6f3.      toit  qu'elle  ne  devait  pas  laisser  partager  le, 
royaame  de  son  petit-fils. 

Les  nations  germaniques  d'au^elà  du  Rhin 
avoient  peu  soufifert  des  abus  du  gouvernement  ; 
elles  montroient  toujours  le  même  empresse* 
ment  à  entrer  dans  les  Gaules,  sous  quelque 
étendard  que  ce  fût,  déterminées  par  le  seul 
attrait  du  pillage,  et  elles  pouvoient  former  une 
armée  en  faveur  de  Sigebert  Brunehault  le  leur 
envoya  pour  les  rassembler  dès  les  forêts  de  la 
Thuringe;  le  roi-enfant  fut  confié  aux  soins 
de  Warnachaire ,  maire  du  palais  de  Bourgogne, 
qui  avoit  accompagné  Thierri  en  Austrasie. 
Tandis  qu'ils  s'enfonçoient  dans  la  Germanie  « 
Brunehault  s'étoit  arrêtée  à  Worms,  avec  les 
trois  plus  jieunesdesesarrière^^pelits-ôls.  Là ,  elle 
fut  avertie  queClothaire  II  étoit  entré  en  Aus- 
trasie avec  une  armée  ^  et  qu'il  s'étoit  avancé 
jusqu'à   Andernach;   qu'Arnolphe,  Pépin  et 
plusieurs  autres  grands  seigneurs  du  pays  em- 
brassaient son  parti;  que,  sommé  de  respecter 
les  états  de  ses  neveux,,  ii  avoit  répondu  qu'il 
étoit  prêt  à  se  soumettre  au  jugement  des  Francs 
entre  eux  et  lui  »  et  que  tout  ce  que  les  élus  de 
la  nation  ordonneroient ,  il  étoit  prêt  à  l'exécu- 
ter (i).  Brunehault  savoit  d'avance  combien  ce 

(i)  JudiçioJrofworuH^  elecitorum»  ÇPredeg.  Gap.  4p>  p-  4^* 
Le  V\^aniachaire  dont  il  est  question  ici  n'est  pas  le  m^e  qai 
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îugementclcâ Francs  seroît  défavorable  pour  elle  ;  6iS. 
elle  soupçonna  le  maire  du  paliiisWarnacbaire 
dr'étre  en -secret  d'accord  avec  sea  ennemis,  et 
elle  écrivit  à  un  hoiiime  affîdé  ^  Alboin ,  qu'elle 
avoit  auprès  de  lui^  de  le  tuer  et  de  prendre  sa 
place.  Alboin^  après  avoir  lu  la  lettre,  )adé- 
ehira ,  et  en  jeta  les  fragmens  ;  mais  ils  furent 
recueillis,  réunis  et  reportés  à  Warnaebaire, 
qui  dès  lors  ne  songea  plus  qu^à  prendre  des  me-* 
aures  pour  que  Brurlehault  ^  hou  plu$  qu'aucun 
de  ses  arrière«-petits-fils,  n'écba^lpât  à  }a  ven-** 
geance  nal  ionate.  (  i  ) 

Dans  tout  le  royaume  on  éfoit  également  las 
d'une  honteuse  et  cruelle  iytsLmiie  ;  dans  tout  le 
royaume,  le  parti  mécontent ^assu ré ide  sa  force  ^ 
ne  se  pressoît  pa$  d'agijf  pour  miteux  se  conoer« 
ter*  Il  sex^toit  que  }e  scseptre  royal  étoit  devéiiu 
complètement  impuissant ,  que  les  seuls  ordres 
qui  convenoient  à  la  nation ,  étoient  exécutés^ 
et  il  Vouloit  attendre  l'occasion  favorable  pour 
faire  disporôîlre  jusqu'au  dernier  rejeton  d'une 
raoe  odieuse.  Warnàchaire,  bien  sur  du  senti- 
ment  universel ,  dissimula  ;  il  ranïèna  de  Ger- 
manie Sigebert,  aveb  une  armée  peu  considé* 
rable  ;  il  envoya  à  des  postes  éloigiiés  les  troupes 

aYoit  été  maire  de  Bourgogne  au  commencement  du  règne  de 
Thîerri.  Le  premier  de  ce  nom  étoit  mort  en  Sqq. 

(i)  Ffedeg,  Cap.  l\o ,  p.  429.  —  Aîmoinî.  Lîb.  IV,  cap.  i  ^^ 
p.  ïi6.  —  Hadriani  Valesii*  Lib.  XVH»  p»  5ê^* 


44^  RISTOIRB 

6i3.  qu'il  savoit  plus  dévouées  à  Brunehault;  il  per- 
suada à  celle-ci  de  rev^enir  avec  tous  ses  petits* 
fils, dans  le  royaume  de  Bourgogne,  tandis  que 
les  messagers  royaux  continuoient  à  parcourir 
l'Austrasie  pour  rassembler  une  armée.  Les 
grands ,  que  pour  la  première  fois  Frédégaire 
appelle  ici  les  barons  de  Bourgogne ,  Burgundiœ 

farones  y  comprenant  sous  ce  nom  les  évéques 
avec  les  autres  seigneurs ,  ressentoient  contre 
Brunehault  une  baipe  égale  à  celle  des  Anstra- 
siens.  Cependant  leur  armée  se  rassembla  sous 
le  commandement  nominal  de  Sigebert ,  et  elle 
s'avança  dans  la  Champagne,  (i) 

Ce  fut  entre  la  Marne  et  l'Aisne ,  non  loin  de 
cette  dernière  rivière,  que  l'armée  de  Sigebert 
rencontra  celle  de  Clothaire  II.  Celle«ci  étoit 
déjà  grossie  par  un  grand  nombre  d'Austrasiens 
qui  suivoient  les  ordres  d'Arnolphe  et  de  Pé- 
pin, tandis  que  dans  Tarmée  de  Sigebert  les 
ducs  bourguignons  Roccon ,  Sigvald  et  Eude- 
lane ,  ainsi  que  le  patrice  Aiéthée,  n'attendoient 
qu'un  signal  de  Warnachaire  pour  se  déclarer 
contre  la  reine.  Brunehault  se  voyoit  cependant 
suivie  par  un  assez  grand  nombre  de  soldats 
pour  espérer  la  victoire.  Les  deux  armées  se 
rangèrent  en  bataille,  mais  au  signal  de  la  trom- 
pette, les  Austrasiens  et  les  Bourguignons,  au 

"lieu  de  soutenir  le  choc  des  Neustriens,  tour- 
Ci)  Fredegani.  Gap.  4i  >  P-  4^9* 
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Bèrent  immédiatement  le  dos.  Clolhaire ,  qui  en  61S. 
étoit  préTenu  d'avance,  les  poursuivit  sans 
acharnement ,  mais  avec  assez  d'activité  pour 
que  les  princes  ne  lui  échappassent  pas.  En  eEEer^ 
il  ne  leur  donna  point  de  relâche  des  bords 
de  l'Aisne  j  usqu'à  ceux  delà  Saône  ;  et  dan  s  cette 
poursuite ,  Brunehàult ,  Sigebert ,  Corbe  «et  Mé- 
rovée  furent  successivement  amenés  an  vain- 
queur. Le  second  des  fils  de  Thierri ,  :  Chiide- 
bert,  qui  s'étoit  enfui  à  cheval ,  ne  fut  jamais 
retrouvé.  Ce  fut  le  connétable  Herpon ,  comte 
de  la  ville  d'Orbe ,  dans  la  Bourgogne  transju* 
rane ,  qui  arrêta  Brunehàult ,  avec  Thendelane , 
sœur  de  Thierri*  Clothaire  en  là  voyant,  donna 
l'essor  à  toute  la  haine  que  sa  mère  Frédégonde 
loi  avoit  transmise,  et  qu'il  avoit  nourrie  lui-* 
même  trente  ana ,  dès  le  comiliencement  de  sa 
vie  et  de  son  règne.  Il  lui  reprocha  d'avoir  causé 
la  mort' de  dix  rois  de  France ,  et  parmi  ceux-là 
il  comptoit  tant  ceux  que  Frédégonde  avoit  fait 
assassiner,  que  Thierri  et  ses  trois  fils  qu'il 
vouloit  faire  périr  lui-même.  Pendant  trois  jours 
il  la  livra  à  des  tourmens  divers ,  et  la  fit  prome- 
ner sur  un  chameau^  à  la  vue  de  toute  l'armée  ; 
puis  rayant  &it  lier  par  les  cheveux  ,  par  un 
pied  et  par  un  bras,  à  la  queue  d*un  cheval  in- 
dompté ,  il  l'abandonna  à  ses  ruades  ;  les  champs 
furent  souillés  de  lambeaux  des  chairs  de  cette 
malheureuse  mère  de  tant  de  rois.  Clolhaire  fit 
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^tX^     aussi  tuer  deux  de  ses  arrière-petîts-fils, 

bert  et  Cbrbe  ;  mais  il  fit  conduire  en  Neustrio 
Mérovée ,  qu'il  avoit  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême; it  le  recommanda  au  comte  Ingobaud^  et 
il  lui  permit  de  vivre.  Wamachaire ,  en  récom- 
pense de  ses  services,  fut  confirmé  dans  la  mai* 
rie  de£ourgogne ,  et  le  roi  s'engagea  envers  Ini, 
par  serment ,  k  ne  point  le  destituer  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Radon  lut  élevé  à  la  mairie  d'Aa- 
strasie.  (i) 

Ainsi  périt  Brunefaanlt ,  filBe ,  aœur,  mère  et 
aïeule  de  rois^  et  Punie  des  plus  poissantes 
xeines  dont  Ta  terre  ait  vu  se  prolonger  la  do^ 
mination.  C'étoit  eit  566  qu'elle  étoît  venue  en 
France  pour  épouser  Sîgebert  ;  et ,  dans  le  cotirs 
de  quarante-huit  ans ,  quoiqu'elle  eût.  sou  vent 
éprouvé  une  fortune  contraire,  elle  avait  tou«* 
)ODr&  su  se  rdever  par  la  force  de.  son  carac* 
tère,  par  un  courage  indomptable,  de  rares 
talens,  et  on  art  pour  gouverner  les  hommes 
que  ne  posséda  au  même  degré  aucun  d  es  prinees 
de  k  première  race.  Yîndieative  et  ambitieiisr , 
elle  ne  connut  ni  la  pitié  ni  l'amour ,  et  elle 

(i)  Fredeg,  Ckron.  Cap.  4^,  p.  ^^g. "-^ Chron.  vêtus  Mois- 
siacense,  p.  65 1.  —  Gesta  reg.  francor.  Cap.  4o>  p«  Sôy.  -^ 
Adonis  yiênn.  p.  669.  — jUmoîni  Monach,  Lib.  lY,  cap.  i, 
p.  1 17.  -—  ifffmmnid  cantracti,  p.  3)6.  -^  Append,  tid  CkroM^ 
Marii.  Ep.  p.  19.— Chron.  d«  $aint«Denys ,  Liv.  IV,  ch.  19, 
*  p.  267.  —  Fita  sancti  Colwnh.  Abbat.  à  Jona  Mon,  Cap.  58, 
p.  48a. 
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sacrifii^  à  0on  resâentiment  ou  à  Faocroisseitient  dl 
de  son  pouvoir  ceux  qui  lui  tenoient  de  plus 
près  pàx  les  Jiens  du  sang.  Cependant  on  Taccmsa 
au^sî  die  beaucoup  de  crimes  qu'elle  n'avoit 
point  commis.;  on  parla  de  son  libertinage  à 
une  époque  où  l'âge  avoit  probablement  glacé 
un  jang  lang-tentps  brûlant;  et  ce  qui  reste 
d'arére  parmi  ses  forfaits  ne  paose.  point  ia  me<* 
sure  toninaune  des  rois  de  la  race  de  Clovis* 
Genx.  qui  la  condamnèrent,  et  qui  la  firent 
périr ^  n'étoient  pas  moins  £^ces  qu'elle,  et 
n'aToient  pas  ses  talens.  Son  aèle  religieux  se 
manifesta ,  soit  par  la  protection  qu'elle  accorda 
constamment  aux  missions  nombreuses  que  le 
pape  Grégoire-le-Grand  envoya  de  son  temps 
pour  convertir  l'Angleterre,  et  qui  se  recru- 
toient  toujours  dans  ses  états,  soit  par  le  nom* 
bre  prodigieux  d'églises  et  de  couvens  qu'elle 
fit  bâtir  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 
L'architecture  semble  avoir  été  son  principal 
luxe  ;  elle  y  consacra  les  trésors  qu'elle  amas- 
spit  par  les  concussions  qui  ont  souillé  sa  mé^ 
moire  et  qui  causèrent  sa  ruine ,  et  elle  donna 
à  toutes  ses  constructions  un  caractère  de  gran- 
deur imposante  qui  frappoit  Fimagination  du 
peuple.  Ses  monumens,  sa  puissance  et  son 
malheur  avoient  fait  une  impression  si  pro- 
fonde dans  resprit  des  hommes ,  qu'on  lui  attri- 
bua ensuite  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
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6i3.  n'étoient  point  d^elle.  Tout  ce  qa'on  rencontrent 
de  grand ,  de  fort ,  de  durable ,  prenoit  le  Jiom 
de  Brunehault.  Il  y  a  en  Belgique,  et  peut-être 
encore  datis  d'autres  provinces  y  des  chaussées 
de  Brunehault ^  dont  les  larges  pavés  et  la  con- 
struction inébranlable  semblent  plutôt  signaler 
uti  ouvrage  romain.  On  montroit,  dans  la  forêt 
Leccinienne ,  près  de  Bourges ,  un  château  de 
Brunehault  ;  une  tour  de  Brunehault ,  à  Étam- 
pes  ;  la  pierre  de  Brunehault ,  près  de  Tonmay  ; 
le  fort  de  Brunehault ,  près  de  Cahors ,  et  son 
nom  redouté  étoit  encore  répété  de  bouche  en 
bouche  par  un  peuple  qui  n'avoit  plus  de  sou- 
venir d'aucun  de  ses  contemporains,  (i) 

(i)  Le  père  Marîana  a  fait  Tapologie  de  Brunehault  daii3  son 
Histoire  d'Espagne ,  et  Yelly  s^est  imposé  la  même  tâche  dans 
VJSistoire  de  France.  ïje  premier  a  discuté  avec  adresse  les 
preuves  historiques ,  le  second  a  cru  pouvoir  s'en  dispenser  ; 
car  il  n'est 4>as  probable  à  ses  yeux  qu'une  si  grande  reine, 
apparentée  h  tant  de  rois ,  ait  pu  se  rendre  coupable  de  crimes 
si  odieux.  Le  caractère  de  Brunehault  et  les  preuves  de  ses  for- 
^its ,  comme  les  roonuraens  de  sa  grandeur ,  sont  appréciés 
avec  jugement  par  Adrien  de  Yalois,  Liv.  XYll,  p.  577-587. 


FIN   OU  TOME  FBJSMIER. 
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